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arrive aux Tuileries; le lit de justice posé promptement et tri: 
secrètement. — J'entre, sans le savoir, dans la chambre où se 
tenoient, seuls, le garde des sceaux et la Vrillière; tranquillité 
du garde des sceaux. — Le Régent arrive aux Tuileries. — Due du 
Maine en manteau. — J'entre dans le cahinet du conseil, - Bon 
maintien et bonne résolution du Régent ; maintien de ceux du conseil ; 
divers mouvements en attendant qu'il commence. — Le comte de 
Toulouse arrive en manteau; le Régent a envie de lui parler; je 
tâche de l'en détourner. — Colloque entre le duc du Maine et le 
comte de Toulouse, puis du comte de Toulouse avec le Réxent, 
après du comte de Toulouse avec le duc du Maine. — Le Régent me 
rend son colloque avec le comte de Toulouse; me déclare qu'il lui a 
comme tout dit. — Les bâtards sortent et se retirent. — Le conseil 
se met on place. — Séance et pièce du conseil dessinée pour mieux 
éclaircir ce qui s'y passa le vendredi matin 26 août 1748, — Remar- 
ques sur la séance. — Discours du Régent; lecture des lettres du 
garde des sceaux ; tableau du conseil. — Discours du Régent et du 
garde des sceaux; lecture de l'arrêt du conseil de résence en eas- 
sation de ceux du Parlement; opinions marquées. — Léxers mou- 
vements au conseil sur l'obéissance du Parlement, — Discours du 
Régent sur la réduction des bâtards au rang de leurs pairies. 
— Efet du discours du Régent. — Lecture de la déclaration qui 
réduit les bâtards au rang de leur pairie; ellet de cette lecture 
dans le conseil ; je mets devant moi sur la table la requête des pairs 
eontre les bâterds ouverte à l'endroit des signatures. — Opinions; 
je fais au Régent le remerciement des pairs de sa jstire, et je 
m'abstiens d'opiner; le Régent saute de moi au marwehal d'Estr 

— Discours de M. le duc d'Orléans sur le rétablissement du comte 
de Toulouse, purement personnel; impression de ce discours sur 




















ceux du conseil. — Lecture de la déclaration en füveur du comte 
de Toulouse. — Opinions. — M. le duc d'Orléans dit deux mots sur 
SAINT-SIMON xvI. 4 
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Monsieur le Duc, qui demande aussitôt après l'éducation du Roi: 
mouvements dans le conseil; opinions. — Le maréchal de Villeroy 
se plaint en deux mots du renversement des dispositions du feu Roi 
et du malheur du due du Maine, sur lequel le Régent lance un coup 
de tonnerre qui épouvante la compagnie. — Le garde des seeaux, 
et par lui le Régent, est averti que le premier président tâche d'em- 
pêcher le Parlement d'ob. le Régent le dit au conseil, montre 
qu'il ne s'en embarrasse pas; mouvements et opinions là-dessus. — 
Le Parlement en marche, à pied, pour venir aux Tuileries. — Atten- 
tion du Régent pour le comte de Toulouse et pour les enregistre- 
ments. — Le maréchal de Villars, contre son ordinaire, rapporte 
très-bien une affaire du conseil de guerre; le conseil finit; mouve- 
ments ; divers colloques. — D'Antin obtient du Régent de n'assister 
point au lit de justice, — Je parle à Tallart sur le maréchal de Vil- 
leroy. — Le Vrillibre bien courtisan; la Maintenon désolée, — Mou- 
vements dans la pièce du conseil. — Je propose au Régent d'écrire à 
Me la duchesse d'Orléans, etc. 














J'arrivai sur les huit heures dans la grande cour des 
Tuileries, sans avoir rien remarqué d'extraordinaire en 
chemin. Les carrosses du duc de Noaïlles et des maré- 
chaux de Villars et d'Huxelles et de quelques autres, ÿ 
étoient déjà. Je montai sans trouver beaucoup de monde, 
et je me fis ouvrir les deux portes d'entrée et de sortie de 
la salle des gardes, qui étoient fermées. Le lit de justice 
étoit préparé dans la grande antichambre oùle Roi avoit 
accoutumé de manger. Je m'y arrêtai un peu, à bien con- 
sidérer si tout y étoit dans l'ordre, et j'en félicitai Fonta- 
nieu à l'oreille, 11 me dit de même qu'il n'étoit arrivé qu'à 
six heures du matin aux Tuileries, avec ses ouvriers et 
ses matériaux ; que tout s'étoit si heureusement construit 
et passé que le Roi n'en avoit rien entendu du tout; que 
le premier valet de chambre élant sorti pour quelque be- 
soin de la chambre du Roi, sur les sept heures du matin, 
avoit été hien étonné de voir cet appareil; que le maré- 
chal de Villeroy ne l'avoit appris que par lui, et qu'il y 
avoit eu si peu de bruit à le dresser. que personne ne 
s'en étoit aperçu. Après avoir bien tout examiné de l'œil, 
j'avançai jusqu'au trône, qu'on achevoit de préparer, 
voulant entrer dans la seconde antichambre, Des garçons 
bleus vinrent après moi, me dire qu'on n'y passoit 
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point, et qu'elle étoit fermée. Je demandai où on se tenoit 
en attendant le conseil, et où éloient ceux dont j'avois vu 
les carrosses dans la cour. Plusieurs s'offrirent de me 
mener en haut, où ils étoient. Le fils de Coste me mena 
par un petit degré, au haut duquel il y avoit beaucoup 
de gens de toutes sortes et d'officiers de chancellerie. Il 
me fit aller à une porte qu'on tenoit, et qui me fut ouverte 
dès que je parus. J'y trouvai le garde des sceaux et la 
Vrilière, avec toutés leurs bucoliques. Nous fàmes bien 
aises de nous trouver encore seuls ensemble pour nous 
bien recorder avant les opérations. Ce n'étoit pourtant 
pas ce que je m'étois proposé. Je n’avois remarqué dans 
k cour de carrosses que de gens suspects. Sous prétexte 
de ne les avoir point pour tels, et d'ignorer tout moi- 
même, sans affectation toutefois, je voulois aller où ils 
étoient, pour déranger leut conférence, et y apprendre 
par leurs mouvements tout cequ'il se pourroit. Tombé par 
hasard en la chambre du garde des sceaux, je crus qu'il 
y auroit de l'affectation de demander d'aller ailleurs; 
ainsi j'abandonnai ma première vue. 

Le garde des sceaux étoit debout, tenant une croûte de 
pain, aussi à lui-même que s'il n'eût été question que 
d'un conseil ordinaire, sans embarras de out ce qui 
alloit rouler sur lui, ni d'avoir à parler en public sur des 
matières aussi différentes, aussi importantes ct aussi sus- 
<eptibles d’inconvénients. [Il me parut seulement en peine 
de la fermeté du Régent, et rempli avec raison de la pen- 
sée qu'il ne s’agissoit plus de mollir, beaucoup moins de 
reculer d’une ligne. Je le rassurai là-dessus beaucoup 
plus que je ne l'étois moi-même. Jeleur demandai si leurs 
mesures étoient bien prises pour êlre avertis à tout ins- 
tant de ce qui se passeroit au Parlement. Ils m'en répon- 
dirent et furent en effet très-bien servis. Je voulus en- 
suite non pas lire, car cela éloit inutile, mais voir tous 
les instruments à enregistrer; ils me les montrérent en 
leur ordre, Je voulus aussi voir de plus près que les au- 
tres celai de la réduction des bâtards au rang d'ancie 
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nelé de leurs pairies. « Tenez, me dit le garde des sceaux 
en me le montrant, voici votre affaire. » Je le remarque 
exprès, perce que cela me fut redit dans la suite comme 
une preuve que j'étois du secret, entendu apparemment 
par quelque curieux collé derrière la porte; car nous 
étions tous trois seuls à porte fermée. Je voulois parcou- 
rir ler endroits capitaux; ils m'assurèrent qu'il n'y avoit 
été changé aucune chose, et je le reconnus parfaitement 
lorsque j'en entendis après la lecture. J'eus ia mème cu- 
riosité sur la déclaration en faveur de M. le comte de 
Toulouse, avec même réponse et même succès. Puis je 
me fils montrer les sceaux à nu dans le sac de velours et 
les instruments de précaution signés et scellés, tous prêts 
en cas de besoin. 11 y avoit deux gros sacs de velours, 
tout remplis', qu'il ne quitta point de vue et qui furent 
toujours portés sous ses yeux 8t mis à ses pieds, tant au 
conseil qu'au lit de justice, parce que les sceaux y étoient. 
Qui que ce soit ne le sut que le Régent, Monsieur le Duc, 
le garde des sceaux, la Vrillière et moi. Son chauffe-cire 
et sa boutique étoient dans une chambre à part, et tout 
proche, avec de l'eau et du feu tout allumé, tout prêt 
sans que personne s'en fût aperçu. Comme nous ache- 
vions ainsi notre inventaire, téujours raisonnants sur ce 
qui pouvoit arriver, on le vint avertir de la venue de 
M. le duc d'Orléans. Nous achevâmes en un moment 
ce que nous avions encore à voir et à nous dire, et, 
tandis qu'il prit sa robe du lit de justice pour n'avoir pas 
à en changer après le conseil, je descendis pour ne pa- 
roître pas venir d'avec lui, Je voulus même que la Vril- 
lière demeurât, pour ne pas entrer ensemble dans le lieu 
du conseil. 

Depuis les grandes chaleurs on l'avoit tenu dans cette 
pièce, qui est la dernière du reste de l’enfilade, parce que 
le Roi, incommodé dans sa très-pelite chambre, étoit 
venu coucher dans le cabinet du conseil; mais, ce grand 


44 1 y a his n ici out remplis, et deux lignes plus haut, £ons prête. 
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jour-ci, dès que le Roi fut hors de son lit, on le mena 
s'habiller dens sa petite chambre et de là dans ses cabi- 
nets. On tira les housses de son lit et de celui du maré- 
chal de Villeroy, au pied desquels on mit la table du con- 
seil, et il y fut tenu. En entrant dans la pièce de devant, 
j'y trouvai beaucoup de monde quele premier bruit d'une 
chose si peu attendue avoit sans doute amené, et parmi 
ce monde quelques-ans du conseil. M. le due d'Orléans 
étoit dans un gros de gens au bas bout de cette pièce, et, 
à ce que je sus depuis, sortoit de chez le Roi, où il avoit 
vu le duc du Maine en manteau, qui l'avoit suivi jusqu'à 
la porte, comme-il sortait, sans s'être dit un mot l'un à 
l'autre. 

Après un assez léger coup d'œil sur cette demi-foule, 
j'entrai dans le cabinet du conseil. J'y trouvai épars la 
plupart de ceux qui le composoient avec un sérieux et un 
air de contention d'esprit qui augmenta la mienne. Per- 
sonne presque ne se parloit, et chacun, debout ou assis, 
çà etlà, se tenoit assez en sa place. Je ne joignis personne, 
pour mieux examiner. Un moment après M. le duc d'Or- 
léans entra d’un air gai, libre, sans aucune émotion, qui 
regarda la compagnie d'un air souriant : cela me fut de 
bon augure. Un moment après je lui demandai de ses 
nouvelles. 11 me répondit tout haut qu'il étoit assez bien; 
puis, s'approchant de mon oreille, il ajouta que, hors les 
révails, qui avaient été fréquents pour les ordres, il avoit 
très-bien dormi et qu'il venoit délibéré de ne point mollir. 
Cela me plutipfiniment, eer il me sembla, à son maintien, 
qu'il me disoit vrai et je l'y exhortai en deux paroles. 

Vint après Monsieur le Duc, qui ne tarda pas à s'appro- 
cher de mai et à me demander si j'augurois bien du Ré- 
gent et qu'il füt ferme. Celui-ci avoit un air de gaieté 
haute qui se faisoit un peu sentir à qui étoit au fait. Le 
prince de Conti, morosif, distrait, envieux de son beau- 
frère, ne paroissoit qu'occupé, mais de rien. Le due de 
Noailles dévoroit tout des yeux et les avoit étincelants de 
colère de se voir au parterre dans un si grand jour, ear il 
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ne savoit chose quelconque. Je l'avois ainsi demandé à 
Monsieur le Duc expressément, croyant leur liaison plus 
grande que je ne la trouvai. Il en pensoit avec défiance, 
sans estime, encore moins d'amitié, indépendamment de 
ce qu'il y avoit nouvellement à craindre de lui avec M. du 
Maine. 

Celui-ci parut à son tour en manteau, et entra par la 
petite porte du Roi. Jamais il ne fit tant et de si profondes 
révérence, quoique il n'en fût pas avare, et se tint seul 
perché sur son bâton, près de la table du conseil, du côté 
des lits, considérant tout le monde. Ce fut là, où, de vis- 
à-vis de lui, la table entre-deux, je lui tirai la plus riante 
révérence que je lui eusse faite de ma vie, avec la plus 
sensible volupté, II me la rendit pareille, et continua 
d'observer chacun avec des yeux tirants au fixe, un vi- 
sage agité, parlant tout seul presque toujours. 

Presque personne ne se demandoit qu'est-ce que c’étoit 
que tout cela; tous savoient la résolution prise de casser 
les arrèts du Parlement pour avoir assisté à cette délibé- 
ration. Ce conseil étoit l'extraordinaire indiqué, puis 
remis, pour y voir l'arrêt du conseil en cassation. Il fut 
donc clair à tous que c'étoit ce qu’on alloit voir pour le 
faire enregistrer tout de suite, non peut-être sans peine 
d'un lit de justice de surprise, surtout pour quelques-uns 
qui se croient privilégiés auprès du Régent. Monsieur le 
Duc revint encore à moi assez de suite me témoigner sa 
peine de voir là le duc du Maine en manteau et pour 
m'exhorter à fortifier M. le duc d'Orléans, puis le garde 
des sceaux vint à moi pour la même chose. Un moment 
après M. le due d'Orléans m'en vint parler, assez empé- 
ché de ce manteau, mais sans témoigner de foiblesse. Je 
Jui représentai que je lui avois toujours dit qu'il devoit 
s’y attendre; que mollir seroit se perte ; que le Rubicon 
étoit passé. J'ajoutai ce que je pus de plus fcrt et de plus 
concis pour le soutenir et pour ne paroître pas aussi trop 
longtemps en conférence avec lui. Aussitôtque je me fusse 
séparé de qui, Monsieur le Duc, impatient et inquiet, me 
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vinl demander en quelle disposition d'esprit éloit le Ré- 
gent. Je lui dis bonne, en monosÿllabeï, et l'envoyai l'y 
entretenir. : 

Je ne sais si ces mouvements, sur lesquels chacun 
commençoit d’avoir les yeux, effarouchèrent le duc du 
Maine: mais à peine Monsieur le Duc eut-il, en me quit- 
tant, joint le Régent, que le duc du Maine alla parler au 
maréchal de Villeroy et à d'Effiat, assis l’un près de l'au- 
tre au bas bout vers la petite porte du Roi, le dos à la 
muraille, ls ne se levèrent point pour le duc du Maine, 
qui demeura debout vis-à-vis et tout près d'eux, où ils 
tinrent lous trois des propos bas assez longs, comme gens 
qui délibèrent avec embarras et surprise, à ce qu'il me 
paroissoit au visage des deux assis que je voyois assez 
bien, et que je tâchois à ne pas perdre de vue. Pendant 
ce temps-là M. le duc d'Orléans et Monsieur le Duc se par- 
loient vers la fenêtre, près de la porte ordinaire d'entrée, 
ayant le garde des sceaux assez près d'eux, qui les jai- 
gnit. Monsieur le Duc, en ce moment, se tourna un peu, 
ce qui me donna moyen de lui faire signe de l'autre con- 
férence, qu'il avisa aussitôt. J'étois seul vers la table du 
conseil, très-attentif à tout, et les autres, épars, commen- 
cèrent à le devenir davantage. Un peu après, le duc du 
Maine vint se remettre où d'où il étoit parti, les deux 
étant restés assis où ils éloient. M. du Maine alors se re- 
trouva vis-à-vis de moi, la table entre-deux. J'observai 
qu'il avoit l'air égaré, et qu'il parloit tout seul plus que 
devant. 

Le comte de Toulouse arriva en manteau, comme le 
Régent venoit de quitter les deux avec qui il éloit. Le 
comte de Toulouse étoit en manteau, et salua la conpa- 
gnie d’un air grave et concentré, n’abordant ni abordé 
de personne. M. le duc d'Orléans se trouva vis-à-vis de 
lui et se tourna vers moi, quoique à quelque distance, 
comme me le montrant et m'en témoignant sa peine, Je 





4. Saint-Simon a écrit ici monosylluble, 
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baissai un peu la tête en le regardant fixement, comme pour 
Jui dire : « Eh bien, quoi ? » M. le duc d'Orléans s'avanca 
au comte de Toulouse, et Jui dit tout haut, devant tout 
ce qui étoit là proche, qu'il étoit surpris de le voir en 
manteau; qu'il n’avoit pas voulu le faire avertir du lit de 
justice, parce qu'il savoit que, depuis leur dernier arrêt, 
il n'aimoit pas à aller au Parlement. Le comte de Tou- 
louse répondit qu'il étoit vrai; mais que, quand il s'agis- 
soit du bien de l'État, il mettoit toute autre considération 

‘ à part. M. le duc d'Orléans se tourna sur-le-champ sans 
rien répliquer, vint à moi, et me dit tout bas en me 
poussant plus loin : « Voilà un homme qui me perce le 
cœur. Savez-vous bien ce qu'il vient de me dire ? » et me 
le répéta. Je louai le procédé de l'un, le sentiment de 
J'autre; lui remontrai que le rétablissement du comte de 
Toulouse étant résolu, et pour la même séance, son état 
ne devoit pas lui faire de peine, et je me mis doucement 
à le réconforter. Il m'interrompit pour me dire l'envie 
qu'il avoit de lui parler. Je lui représentai que cela étoit 
bien délicat, et qu'au moins avant de s'y résoudre, 
falloitil attendre à toute extrémité. Je me tournai aussi- 
tôt pour le ramener vers le gros du monde, pour abréger 
ce particulier, que je craignois qui ne fût trop remarqué. 
Le comte de Toulouse nous voyoit, et étoit resté à la 
mène place, et chacun nous voyoit aussi, cantonné à 
part soi. 

Le duc du Maine étoit retourné au maréchal de Ville- 
roy et à d'Effiat, eux assis sans branler en la même place, 
et lui debout devant eux, comme l'autre fois. Je vis-ce 
petit conciliabule très-ému. Il dura quelque espace, pen- 
dant lequel Monsieur le Duc me vint parler, puis le garde 
des sceaux nous joignit, inquiets tous deux de ce qu'avoit 
produit l'arrivée du comte de Toulouse, sur laquelle 
M. le duc d'Orléans m'avoit pris en particulier. Je le leur 
dis, et me séparai d'eux le plus tôt que je pus. Ce qui 
m'en hâta encore, fut que je venois de m'apercevoir que 
le duc de Noailles n'ôtoit pas les yeux de dessus moi, et 
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me suivoit de la vue, quelque mouvement que je fisse, 
changeant même de place ou de posture pour se trouver 
toujours en situation de me voir. Le duc de la Force me 
voulut joindre alors: cela fut cause que je l'éconduisis 
promptement; la Vrillière ensuite, à qui je dis quelque 
chose, et l'envoyai au garde des sceaux pour qu'il forti- 
fiät le Régent. Cependant M. du Maine quitta ses deux 
hommes et fit signe à son frère de le venir trouver au 
pied du lit du maréchal de Villeroy où il- venoit de se 
poster, Il lui parla avec agitation assez peu, l'autre 
répliqua de même, comme n'étant pas trop d'accord. Le 
duc du Maine redoubla; puis le comte de Toulouse alla 
entre les pieds des deux lits et la table gagner la cheminée, 
où M. le duc d'Orléans étoit avec Monsieur le Duc, et 
s'arrêta à distance, en homme qui attend pour parler. 
A. le duc d'Orléans, qui s'en aperçut, quitta Monsieur le 
Duc quelques moments après, et alla au comte de Tou- 
louse. Ils se tournérent le nez tout à fait à la muraille, et 
cela dura assez longtemps sans qu'on en pôt rien juger, 
parce qu'on ne voyoit que leur dos, et qu'il n'y parut ni 
émotion ni presque aucun geste. 

Le duc du Maine étoit demeuré seul où il avoit parlé à 
son frère. Il présentoit un visage demi mort, regardoit 
comme à la dérobée le colloque qu'il avoit envoyé faire, 
puis passoit des yeux égarés sur la compagnie avec un 
trouble de coupable et une agitation de condamné. Alors 
le maréchal d'Huxelles m’appela, Il étoit vis-à-vis du duc 
du Maine, la table entre-deux, y avoit le dos tourné, par 
conséquent au duc du Maine. Le maréchal étoit là en 
groupe avec les maréchaux de Tallart et d'Estrées et 
l'ancien évêque de Troyes, desquels le duc de Noailles 
s'approcha en même temps que moi. 

Huxelles me demanda ce que c'étoit donc que toutes 
ves allées et venues, et sur ce que je lui en fis pour 
éponse la même question à lui-même, il me demerdu 
s'il y avoit quelque difficulté au lit de justice pour ces 
princes ou peut-être pour les enfants de M. du Maine. Je 
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Jui répondis que, pour MM. du Maine et de Toulouse, il 
n'y eu pouvoit avoir, parce [que] l'arrêt intervenu entre 
les princes du sang et eux les laissoit dans la jouissance 
de tous les honneurs qu'ils avoient; mais que, pour 
les enfants du duc du Maine, nous ne les y souffririons 
pas. 

Nous restâmes quelque peu ainsi en groupe, moi 
occupé à regarder M. du Mainë, et de me tourner quel- 
quefois à regarder le colloque du Régent et du comte de 
Toulouse, qui persévéroit. Il se sépara enfin, et j'eus le 
temps de bien remarquer les deux frères, parce que le 
comte de Toulouse revint vers nous, la table entre-deux, 
le long des pieds des lits, trouver son frère, toujours resté 
seul debout sur son bâton, au pied du litdu maréchal de 
Villeroy, à la même place d'où il n’avoit bougé. Le comte 
de Toulouse avoit l'air fort peiné, même colère. Le duc 
du Maine, le voyant venir à lui de la sorte, changea tout 
à fait de couleur. 

Je demeurois là bien attentif, les considérant se joindre, 
sans que le duc du Maine eût branlé de sa place, pour 
pénétrer leur conversation de mes yeux, lorsque je m'eu- 
tendis appeler. C'étoit M. le duc d'Orléans, qui, après 
avoir fait quelques pas seul le long de la cheminée, me 
vouloit parler. Je le joignis et le trouvai en trouble de 
cœur, « Je lui viens de tout dire, me déclara-t-il à 
l'instant, je n’ai pu y tenir; c’est le plus honnête homme 
du monde et qui me perce le plus le cœur. — Comment? 
Monsieur, repris-je; et que lui avez-vous dit? — Il m'est 
venu trouver, me répondit-il, de la part de son frère, qui 
venoit de lui parler, pour me dire l'embarras où il se 
trouvoit; qu'il voyoit bien qu'il y avoit quelque chose 
de préparé, qu'il voyoit bien aussi qu'il n'étoit pas bien 
avec moi; qu'il l'avoit prié de me venir demander fran- 
chement si je voulois qu'il demeurât, ou s'il ne fcroit 
pas aussi bien de ne pas resler. Je vous avoue que j'ai 
cru bien faire de lui dire qu'il feroit aussi bien de s'en 
aller, puisqu'il me le demandoit. Là-dessus, le comte de 
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Toulouse a voulu entrer en explication; j'ai coupé court, 
etlui ai dit que, pour lui, il pouvoit rester en sbreté, 
demeureroit tel qu'il est sans nulle altération; 
mais qu'il pourroit se passer des choses désagréables à 
M. du Maine, dont il feroit aussi bien de n'être pas 
témoin. Le comte de Toulouse a insisté comment il pou- 
voit rester comme il est dès qu'on attaquoit son frère, et 
qu'ils n'étoient qu’un parce qu'ils étoient frères, et par 
honneur, J'ai répondu que j'en étois bien fâché; que tout 
ce que je pouvois étoit de distinguer le mérite et la vertu, 
ét de la séparer, et puis quelques propos et des amitiés 
qu'il a reçues assez froidement, et de là l’est allé dire à 
son frère. Trouvez-vous que j'aie mal fait? — Non, lui 
dis-je, car il n'étoit plus question d’en délibérer, ni moins 
encore d'embarrasser un homme qu'il ne s'agissoit que 
de fortifier; j'en suis bien aise, ajoutai-je, c'est parler 
net en homme qui a ses mesures bien prises et qui ne 
craint rien. Aussi faut-il montrer toute fermeté encore 
plus avec cet engagement pris. » Il m'y parut très-résolu, 
Mais en même temps très-desireux que les bâtards s'en 
allassent, qui fut, à ce que je crus voir, le vrai motif de 
<e qu’il venoit de faire. 

Monsieur le Duc vint à nous; je demeurai avec eux 
le moins que je pus, et je leur conseillai de se séparer 
aussi, d'autant que toute la compagnie partageoit ses 
regards entre nous et les deux frères. 

Le due du Maine, pâle et comme mort, me parut près 
de se trouver mal; il s'ébrenla à peine pour gagner le bas 
bout de la table, dont il étoit assez près, pendant quoi le 
comte de Toulouse vint dire un mot très-court au Régent, 
et se mit en marche le long du cabinet. Tous ces mouve- 
ments se firent en un clin d'œil. Le Régent, qui étoit 
auprès du fauteuil du Roi, dit tout haut : « Allons, 
Messieurs, prenons nos places. » Chacun s’approcha de 
la sienne, et comme je regardois de derrière la mienne, 
je vis les deux frères auprès de la porte ordinaire d'entrée 
comme des gens qui alloient sortir, Je sautai, pour ainsi 
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dire, entre le fauteuil du Roi et M. le duc d'Orléans pour 
n'être pas entendu du prince de Conti, et je dis à l'oreille 
avec émotion au Régent, qui étoit déjà en place : « Mon 
sieur, les voilà qui sortent. — Je le sais bien, me répondit- 
äl tranquillement. — Oui, répliquai-je avec vivacité, mais 
savez-vous ce qu'ils feront quand ils seront dehors? — 
Rien du tout, me dit-il; le comte de Toulouse m'est venu 
demander permission de sortir avec son frère; il m'a 
assuré qu'ils seront sages. — Et s'ils ne le sont pas? 
répliquai-je. — Mais ils le seront, et s'ils ne Je sont pas, 
ily a de bons ordros de les bien obsorver. — Mais s'ils 
font sottise ou qu'ils sortent de Paris? — On les arrètera, 
il y a de bons ordres, je vous en réponds. » Là-dessus, 
plus tranquille, je me mis en place; à peine y fus-je qu'il 
me rappela, et me dit que, puisqu'ils sortoient, il chan- 
geoit d'avis, et avoit envie de dire ce qui les regardoit au 
conseil. Je lui répondis que le seul inconvénient qui l'en 
cmpêchoit étant levé par cette sortie, je croirois que ce 
seroit très-mal fait de ne le pas dire à la régence. Ille 
communique à Monsieur le Duc, tout bas à travers la 
table et le fauteuil du Roi, puis appela le garde des sceaux, 
qui tous deux l'approuvèrent, et alors nous nous mîmes 
tout à fait en place. 

Tous ces mouvements avoient augmenté le trouble et la 
curiosité dé chacun. Les yeux de tous, occupés sur le 
légent, avoient fait tourner le dos à la porte ordinaire 
d'entrée, et on ne 8'aperçut point pour le plupart que les 
bâtards n'y étoient plus. À mesure que chacun ne les vit 
point en se plaçant, il les cherchoit des yeux, et restait 
debout en attendant. Je me mis au siége du comte de 
Toulouse. Le duc de Guiche, qui étoit à mon autre côté, 
laissa un siége entre nous deux, le nez haut, attendant 
toujours les bâtarde. Il me dit de m'approcher de lui, et 
que je me méprenois de siége. Je ne répondois mot, en 
considérant la compagnie, qui étoit un vrai spectacle. 
Al deux ou troisième semonce, je lui répondis qu'au 
contraire il s'approchât de moi. « Et M, le comte de Tou- 
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louse? répliqua-t-il. — Approchez-vous, » repri 
voyant immobile d'étonnement, regardant vis-à-vis où 
étoit le duc du Maine, dont le garde des sceaux avoit pris 
la place, je le tirai par son habit, moi tout assis, en lui 
disant : « Venez çà et asseyez-vous. » Je le tirai si fort 
qu'il s'assit près de moi, sans comprendre. « Mais qu'est- 
ce que cévi, me dit-il dès qu'il fut assis, où sont donc ces * 
Messieurs? — Je n'en sais rien, reptis-je d'impatience, 
ais ils n'y sont pas. » En même temps le duc de 
Noailles, qui joignoit le duc de Guiche, et qui, enragé de 
n'être de rien dans une aussi grande préparation de 
journée, avoit apparemment compris, à force de regarder 
et d'examiner, que j'étois dans la bouleille, et vaincu par 
sa curiosité, s’allongea sur la table par-devant le duc de 
Guiche, et me dit : « Au nom de Dieu, Monsieur le duc, 
failes-moi la grâce de me dire ce que c'est donc que tout 
ceci. » Je n'étois en nulle mesure avec lui, comme on l'a 
va souvent, mais bien en usage de le trailer trés-mal. Je 
me lournai à Jui d'un air froid et dédaigneux, cl, après 
l'avoir ouï et regardé, je retournai la tête. Ce fut là toute 
ma réponse. Le duc de Guiche me pressa de lui dire 
quelque chose, jusqu'à me dire que je savois tout. Je le 
niai toujours, et cependant chacun se plaçoit lentement, 
parce qu'on ne songeoit qu'à regarder et à deviner ce que 
tout cela pouvoit être, et qu'on fut longtemps à com- 
prendre qu'il falloit se placer sans les bâtarde, bien qu'au- 
un n'en ouvrit la bouche. 

Mais avant d'entrer dans ce qui se passa au conseil, il 
en faut donner la séance de ce jour-là, et la disposition 
de la pièce! où il se tint, pour mieux faire entendre ce 
qui vient d'être raconté, et donner plus de jour à ce qui 
va l'être, 


4.Sur un exemplaire des Mémoires de Saint-Simon (édition Suutelet, tome 
AVI, p. 408) qui était conservé à la bibliothèque du Louvre, le roi Louis 
Philippe avañ écrit de sa maln une note marginale CONÇU en ces 1er à 
+ Cest aux Thuilleries la même salle qui à été erlle des conscils sous 
Louis XVI, Napoléon, Louis KVIIL et Charles X. J'y ai vu trois de ces 
souverains en conseil. » 
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Il faut remarquer, sur la séance, que le maréchal 
d'Huxelles se mettait toujours à droite, pour mieux lire les 
dépèches à contre-jour, et Monsieur de Troyes toujours 
auprès de lui, pour le soulager dans cette lecture. Ils s'y 
mirent ce jour-là par habitude, quoique ils n’eussent rien 
à lire, et intervertirent ainsi le bas bout de la séance, ce 
qui n'empêcha pas néanmoins que les avis ne fussent 
pris au rang où ils devoient l'être. Il faut remarquer en- 
core que la table du conseil n'étant pas assez longue 
pour que chacune des deux rangées y fût commodément, 
d'Effiat et Torcy étoient au bout, de manière qu'Effiat 
étoit presque au milieu du bout, pour laisser plus de ter- 
rain à la Vrillière pour écrire commodément. M. le duc 
d'Orléans, à l'autre bout, s'y tourna aussi un peu vers le 
fauteuil vide du Roi, pour voir mieux des deux côtés, ce 
qu'il ne faisoit jamais. Mais, outre que ce jour-là il vou- 
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lit voir son côté, il ne fut pas fâché de l'affecter et de le 
laisser voir. Le garde des sceaux avoit à ses pieds, à ferre, 
le sac de velours noir où étoient les sceaux à nu, avec 
les instruments de précaution, signés et scellés, et l'antre 
sac devant lui sur la table, où il avoit rangé tout ce qu'il 
devoit lire au conseil, dans l'ordre où chaque chose dé- 
voit l'être, et ce qui devoit [être] enregistré, toutes choses 
et pièces qui furent aussi lues au lit de justice. Le Roi 
cependant étoit dans ses cabinets et ne parut point du 
tout dans le lieu où se tint ce conseil ni dans les pièces 
qui y tenoient. 

Lorsqu'on fut tout à fait assis en place, et que M. le 
due d'Orléans eut un moment considéré toute l'assistance 
dont tous les yeux étoient fichés sur lui, il dit qu'il avoit 
assemblé ce conseil de régence pour y entendre la lecture 
de ce qui avoit été résolu au dernier; qu'il avoit cru 
qu'il n'y avoit d’expédient pour faire enregistrer l'arrêt 
du conseil dont on alloit entendre la lecture que de tenir 
un lit de justice, et que les chaleurs ne permettant pas 
de commettre la santé du Roi à la foule du Palais, il avoit 
estimé devoir suivre l'exemple du feu Roi, qui avoit fait 
quelquefois venir son parlement aux Tuileries; que, 
puisqu'il falloit tenir un lit de justice, il avoit jugé devoir 
profiter de cette occasion pour y faire enregistrer les 
lettres de provision de garde des sceaux, et commencer 
par là cette séance, et il ordonna au garde des sceaux de 
les lire. 

Pendant cette lecture, qui n’avoit d'autre importance 
que de saisir une occasion de forcer le Parlement de re- 
connoître Je garde des sceaux, dont la Compagnie haïssoit 
la personne et la commission, je m'occupai cependant à 
considérer les mines. Je vis en M. le duc d'Orléans un air 
d'autorité et d'attention, qui me fut si nouveau, que j'en 
demeurai frappé. Monsieur le Duc, gai el brillant, pa- 
roissoit ne douter de rien. Le prince de Conti, étonné, 
distrait, concentré, ne sembloit rien voir ni prendre part 
ä rien. Le garde des sceaux, grave ét pensif, paroissoit 
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avoir trop de choses dans Ja tète; aussi en avoit-il beau- 
coup à faire et pour un coup d'essai. Néanmoins, il se 
déploya avec son sac en homme bien net, bien décidé, 
bien ferme. Le duc de la Force, les yeux en dessous, 
examinoit les visages. Les maréchaux de Villeroy et de 
Villars se parloient des instanls : ils avoient tous deux 
l'œil irrité et Le visage abattu. Nul ne se composa mieux 
que le maréchal de Tallart; mais il ne put étouffer une 
agilation intérieure qui étincela souvent au dehors. Le 
maréchal d'Estrées avoit l'air stupéfait, et de ne voir 
qu'un étang. Le maréchal de Besons, enveloppé plus que 
d'ordinaire dans sa grosse perruque, paroissoit tout con- 
centré, et l'œil bas et colère, Pelletier, très-dégagé, 
simple curieux, regardoit tout. Torcy,.plus empesé trois 
fois que de coutume, semblait considérer tout à la déro- 
bée. Effiat, vif, piqué, outré, prêt à bondir, le sourcil 
froncé à tout le monde, l'œil hagard, qu'il passoit avec 
précipitation et par élans de tous côtés Ceux de mon 
côté, je ne pouvois les bien examiner : je ne les voyois 
que des moments, par des changements de posture des 
uns et des autres, et si la curiosité me faisoit m'avancer 
sur la table et me tourner vers eux pour en regarder 
l'enfilade, ce n'étoit que bien rarement et bien courte- 
ment. J'ai déjà parlé de l'étonnement du duc de Guiche, 
du dépitet de la curiosité du duc de Noailles. D'Antin, 
toujours si libre dans sa taille, me parut tout emprunté 
et tout effarouché. Le maréchal d'Huxelles cherchoit à 
faire bonne mine, et ne pouvoit couvrir le désespoir qui 
le perçoit. Le vieux Troyes, tout ébahi, ne montroit que 
de la surprise, de l'embarras, et de ne savoir proprement 
où il en étoit. 

Dès l'instant de cette première lecture chacun vit bien, 
au départ des bâtards, après tout ce qui s'étoit passé 
dans ce cabinet du conscil avant la séance, qu'il s'agiroit 
de quelque chose contre enx. La nature et le plus ou le 
moins de ce quelque chose tenoit tous les esprits en sus- 
peus, ct cela joint à un lit de justice aussilôl éclalé et 
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vrêt qu'annoncé, marquoit une grande résolution prise 
contre le Parlement, annonçoit aussi tant de fermeté et 
de mesures dans un prince si reconnu pour en être entiè- 
rement incapable que tous en perdoient terre. Chacun, 
suivant ce qu'il étoit affecté de bätardise ou de parle- 
ment, sembloit attendre avec frayeur ce qui alloït éclore. 
Beaucoup d'autres paroissoient vivement blessés de 
n'avoir eu part à rien, de se trouver dans la surprise 
cominune, et que le Régent leur eût échappé. Jamais 
visages si universellement allongés, ni d'embarras plus 
général ni plus marqué. Dans ce premier trouble, je 
crois que peu de gens prêtèrent l'oreille aux lettres dont 
le gerde des sceaux faisoit la leclure. Quand elle fut 
achevée, M. le duc d'Orléans dit qu'il ne croyoit pas que 
ce fût la peine de prendre les voix un à un, ni Sur leur 
contenu ni sur leur enregistrement, et qu'il pensoit que 
tous seroient d'avis de commencer la séance du lit de 
justice par là. 

Après une petite pause, mais marquée, le Régent exposa 
en peu de mots les raisons qui avoient fait résoudre au 
dernier conseil de régence de casser les arrêts du Parle- 
ment qu'on y avoit lus, et de le faire par un arrêt du 
conseil de régence. 1l ajouta qu’à la conduite présente du 
Parlement, c'eût été commettre de nouveau l'autorité du 
Roi d'envoyer cet arrêt au Parlement, qui eût donné au 
publie une désobéissance formelle en refusant sûrement 
de l'enregistrer ; que n'y ayant que le voie du lit de jus- 
tice pour y parvenir, il avoit estimé le devoir faire tenir 
fort secret, pour ne pas donner lieu aux cabales, el aux 
malintentionnés d'y essayer à continuer la désobéissance, 
en leur donnant le temps de s’y préparer; qu'il avoit cru, 
avec Monsieur le garde des sceaux, que la fréquence et 
la manière des remontrances du Pariement mériloit que 
cette Compagnie fût remise dans les bornes du devoir, 
que depuis quelque temps elle avoit perdu de vue; que 
Monsieur le garde des aux alloit lire au conseil un 
arrêt qui contenoit la cussation délibérée et les règles 
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quelle devoit observer à l'avenir. Puis, regardant le 
garde des sceaux : « Monsieur, lui dit-il, vous l'explique 
rez mieux que moi à ces Messieurs; prenez la peine de le 
faire avant que de lire l'arrêt. » 

Le garde des sceaux prit la parole, et paraphrasa ce 
que Son Altesse Royale avoit dit plus courtement; il 
expliqua ce que c'étoit que l'usage des remontrances, 
d'où il venoit, ses utilités, ses inconvénients, ses bornes, 
la grâce de les avoir rendues, l'abus qui en étoit fait, la 
distinction de la puissance royale d'avec l'autorité du Par- 
lement émanée du Roi, l'incompétence des tribunaux en 
matière d'État et de finances, et la nécessité de la répri- 
mer par une manière de code (ce fut le terme dont il se 
servit}, qui fût à l'avenir la règle invariable du fond et de 
la forme de leurs remontrances, Cela expliqué sans lon- 
gueur, avec justesse et grâce, il se mit à lire l'arrêt tel 
qu'il est imprimé, et entre les mains de-tout le monde, à 
quelques bagatelles près, mais si légères, que leur ténuité 
me les a fait échapper. 

La lecture achevée, le Régent, contre sa coutume, 
montra son avis par les louanges qu'il donna à cette 
pièce; puis prenant un air et un ton de régent que per- 
sonne he lui avoit encore vu, qui acheva d’étonner la 
compagnie, il ajouta : « Pour aujourd'hui, Messieurs, je 
m'écarterai de la règle ordinaire pour prendre les voix, 
et je pense qu'il sera bon que j'en use ainsi pour tout ce 
conseil, » Puis, après un léger coup d'œil passé sur les 
deux côtés de la table, pendant lequel on eût entendu un 
ciron marcher, il se tourna vers Monsieur le Due, et lui 
demands son avis. Monsieur le Duc opina pour l'arrêt, 
alléguant plusieurs raisons courtes, mais fortes. Le prince 
de Conti parla aussi en même sens. Moi ensuite, car le 
garde des sceaux avoit opiné tout de suite après sa lec- 
ture. Je fus du même avis, mais plus généralement, 
quoïque aussi fortement, pour ne pas tomber inutilement 
sur le Parlement, et pour ne m'arroger pas d'appuyer 
Son Allesse Royale à la manière des princes du sang. Le 
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Vue de la Force s'étendit davantage. Tous parlèrent, mais 

la plupart très-peu; et quelques-uns, tels que les marë- 
chaux de Villeroy, Villars, Estrées, Besons, Monsieur de 
Troyes et d'Effiat laissèrent voir leur douleur de n'oser 
résister au parti pris, dont il étoit clair qu'il n'y avoit pas 
à espérer d'en rien rabaïtre. L'abattement se peignit 
sur leurs visages, et vit qui voulut que celui du Parle- 
ment n'étoit nice qu'ils desiroient ni ce qu'ils avoient 
crn qui pouvoit arriver. Tallart fut le seul d'eux en qui 
cele ne parut pas ; mais le monosyllabe suffoqué du ma- 
réchal d'Huxelles fit tomber ce qu'il lui restoit de masque. 
Le duc de Noailles se contint avec tant de peine qu'il 
parle plus qu’il ne vouloit, et avec une angoisse digne de 
Fresnes. M. le duc d'Orléans opina le dernier, mais avec 
une force très-insolite; puis fit encore une pause, repas- 
sant tout le conseil sous ses yeux. 

En ce moment le maréchal de Villeroy, plein de sa 
pensée, se demanda entre ses dents : « Mais viendront- 
ils? » Cela fat doucement relevé. M. le duc d'Orléans dit 
qu'ils en avoient assuré Desgranges, et ajouta qu'il n’en 
doutoit pas, et tout de suite qu'il faudroit faire avertir 
quand on les sauroit en marche. Le garde des sceaux 
répondit qu'il le seroit. M. le duc d'Orléans reprit qu'il le 
faudroit toujours faire dire à la porte; et tout aussitôt 
voilà Monsieur de Troyes debout. La peur me prit si 
brusque qu'il n’allât jaser à la porte, que j'y courus plus 
tôt que lui. Comme je revenois, d'Antin, qui s'étoit 
tourné pour me gueller au passage, me pria en grâce de 
lui dire ce que c’étoit que ceci. Je coulai, disant que 
je n'en savois rien : « Bon! reprit-il, à d'autres! » Remis 
en place, M. le duc d'Orléans dit encore je ne sais plus 
quoi; et Monsigur de Troyes encore en l'air, moi aussi 
comme l’autre fois. En passant je dis à la Vrillière de se 
saisir de toutes les commissions pour aller à lu porle, de 
peur. du babil de Monsieur de Troyes ou de quelque autre, 
parce [que], de l'éloignement d'où j'étois assis, cela mar- 
quoit trop. En effet, cela étoit essentiel, et la Vrillière 1e 
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fit depuis. Retournanl en ma place, encore d’Antin en 
embuscade, m'interpellant, au nom de Dieu et les mains 
jointes, jetins bon, et lui dis : « Vous allez voir. » Le duc 
de Guiche à mon retour en place me pressa aussi inuti- 
lement, jusqu'à me dire qu'on voyoit bien que j'étois 
dans la bouteille : je demeurai sourd. 

Ces petits mouvements passés, M. le duc. d'Orléans, 
redressé sur son siége d'un demi-pied, dit à lacompagnie, 
d'un ton encore plus fermé et plus de maître qu’à [la] pre- 
mière affaire, qu'il y en avoit une autre à proposer bien 
plus importante que celle qu'on venoit d'entendre. Ge 
prélude renouvela l'étonnement des visages, et rendit les 
assistants immobiles. Après un moment de silence, le 
Régent dit qu'il avoit jugé le procès qui s'éloit élevé entre 
les princes du sang et les légitimés : ce fut le terme dont 
il usa sansy ajouter celui de princes; qu'il avoit eu alors 
ses raisons pour n'en pas faire davantage; mais qu'il 
n’étoit pas moins obligé de faire justice aux pairs de 
France, qui l'avoient demandée en même temps au Roi 
par une requête en corps, que Sa Majesté avoit reçue 
elle-même, et que lui-même régent avoit communiquée 
aux légitimés ; que cette justice ne se pouvoit plusdifférer 
à un corps aussi illustre, composé de tous les grands du 
royaume, des premiers seigneurs de l'État, des personnes 
les plus grandement revêtues, et dont la plupart s'étoient 
distingués par les services qu'ils avoient rendus; que 
s’il avoit estimé au temps de leur requête n’y devoir pas 
répondre, il ne se sentoit que plus pressé de ne plus dif- 
férer une justice qui ne pouvoit plus demeurer suspendue, 
el que tous les pairs desiroient de préférence à tout; que 
c'étoit avec douleur qu'il voyoit des gens (ce fut le mot 
dont il se servit) qui lui éloient si proches, montés à un 
rang dont ils étoient les premiers exemples, et qui avoit 
continucllement augmenté contre toutes les lois; qu’il ne 
pouvoit se fermer les yeux à la vérité; que la faveur de 
quelques princes, et encore bien nouvellement, avoit 
iucrverti le rang des pairs; que ce préjudice fait à celte 
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dignité n'avoit duré qu'autant que l'autorité qui avoit 
forcé les lois; qu'ainsi les ducs de Joyeuse et d'Espernon, . 
ainsi MM. de Vendôme avoient été remis en règle et en 
leur rang d'ancienneté-parmi les pairs, aussitôt après la 
mort d'Henri Ill et d'Henri IV; que M, de Beaufort n'avoit 
point eu d'autre rang sous les veux du feu Roi, ni M. de 
Verneuil, que le Roi fit duc et pair, en 1663, avec treize 
autres, et qui fut reçu au Parlement, le Roi y tenant son 
lit de justice, avec eux, et y prit place après tous les pairs 
ses anciens y séants, et n'y en a jamais eu d'autre; que 
l'équité, le bon ordre, la cause de tant de personnes si 
considérables et la première dignité de l'État ne lui per- 
mettoient pas un plus long déni de justice; que les légi- 
timés avoient eu tout le temps de répondre, mais qu'ils 
ne pouvoient alléguer rien de valable contre la force des 
lois et des exemples; qu’il ne s'agissoit que de faire droit 
sur une requête pour un procès existant et pendant, 
qu'on ne pouvoit pas dire qui ne fût pas instruit; que, 
pour y prononcer, il avcit fait dresser la déclaration dont 
Monsieur le garde des sceaux alloit faire la lecture, pour 
la faire enregistrer après au lit de justice que le Roi 
alloit tenir. 

Un silence profond succéda à un discours si peu 
attendu et qui commença à développer l'énigme de la 
sortie des bâtards. Il se peignit un brun sombre sur 
quantité de visages. La colère étincela sur celui des 
maréchaux de Villars ct de Besons, d'Effiot, même du 
maréchal d'Estrées. Tallart devinl stupide quelques 
moments, et le maréchal de Villeroy perdit toute conte- 
nance. Je ne pus voir celle du maréchal d'Huxelles, que 
je regrettai beaucoup, ni du duc de Noailles que de biais 
par-ci, par-là. J'avois la mienne à composer, sur qui tous 
les yeux passoient successivement. J'avois mis sur mon 
visage une couche de plus de gravité el de modestie. Je 
gouvernoïs mes yeux avec lenteur, et ne regardois 
qu'horizontalement pour le plus haut. Dès que le Régent 
ouvrit Ja bouche sur cetie affaire, Monsieur Le Duc n'avoit 
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jeté un regard lriomphant, qui pensa démonter tout mon 
sérieux, qui n''averlit de le redoubler et de ne m'exposer 
plus à trouver ses yeux sous les miens. Contenu de la 
sorte, attentif à dévorer l'air de tous, présent à toul et à 
moi-même, immobile, collé sur mon siége, compassé de 
tout mon corps, pénétré de tout ce que la joie peut 
imprimer de plus sensible et de plus vif, du trouble le 
plus charmant, d'une jouissance la plus démesurément 
et la plus persévéramment souhaitée, je suois d'angoisse 
de la captivité de mon transport, et cette angoisse même 
étoit d'une volupté que je n'ai jamais ressentie ni devant 
ni depuis ce beau jour. Que les plaisirs des sens sont 
inférieurs à ceux de l'esprit, et qu’il est véritable que Ja 
proportion des maux est celle-là même des biens qui les 
finissent ! 

Un moment après que le Régent eut cessé de parler il 
dit au garde des sceaux de lire la déclaration. 11 la lut 
tout de suite, sans discourir auparavant, comme il avoit 
faitdans l'affaire précédente. Pendant cette lecture, qu'au- 
cune musique ne pouvoit égaler à mes orcilles, mon 
attention fut partagée à reconnoître si elle étoit entière- 
ment la même que Millain avoit dressée et qu'il m'avoit 
montrée, et j'ens la satisfaction de la trouver la même 
parfaitement, et à examiner l'impression qu'elle faisoit - 
sur les assistants; peu d'instanis me découvrirent, par la 
nouvelle altération de leurs visages, ce qui se passoit dans 
leur âme, et peu d'autres m'avertirent, à l'air de désespoir 
qui saisit le maréchal de Villeroy, et de fureur qui sur- 
prit Villars, qu'il falloit apporter un remède à ce que le 
désordre, dont ils ne paroissoient plus les maîtres, pou- 
voitleur arracher. Je l'avois dans ma poche et je l'en 
tirai alors. C'étoit notre requête contre les bâtards, que je 
mis devant moi sur la table et que j'y laissai ouverte au 
dernier feuillet, qui contenoit toutes nos signatures impri- 
mées en gros caractères majuscules. Elles furent inconti- 
nent regardées par ces deux maréchaux, et reconnues 
sans doute, au farouche abattu de leurs yeux, qui succéda 





A 

© 
à 

Ga 


[148] QUI RÉDUIT LES BÂTARDS. 23 


sur-le-champ et qui éteignit je ne sais quel air de 
menace, surtout dans le maréchal de Villars. Mes deux 
voisins me demandèrent ce que c'étoit que ce papier, je le 
leur dis en leur montrant les signatures. Chacun regarda 
ce bizarre papier sans que personne s'informât d'une 
chose si reconnoissable, et que la seule facilité du voisi- 
nage me l'avait fait demander par le prince de Conti et le 
duc de Guiche, deux hommes qui, chacun fort différem- 
ment l'un de l'autre, ne voyoient guère ce qu'ils voyoient. 
J'avois balancé cette démonstration entre la crainte de 
trop montrer par là que j'étois du secret et le hasurd du 
bruit que je voyois ces maréchaux si près de faire ct du 
succès que ce bruit pouvoit avoir. Rien n'étoit plus 
propre à les contenir que l'exhibition de leur propre 
signature. Mais [ne] la faire qu'après qu'ils auroient eu 
park, cela n'eût servi qu'à leur faire honte et point à 
arrêter ce qu'ils auroient excité. J'allai done au plus sûr, 
et j'eus lieu de juger que j'avois foit utilement, Toute 
celte lecture fut écoutée avec la dernière attention jointe 
à la dernière émotion. Quand elle fut achevée, M. le duc 
d'Orléans dit qu'il étoit bien fâché de cette nécessité, qu'il 
g'agissoit de ses beaux-frères, mais qu'il ne devoit pas 
moins justice aux pairs qu'aux princes du sang; puis, se 
tournant au garde des sceaux, lui ordonna d'opiner. 
Celui-ci parla peu, dignement, eg bons fermes, mais 
comme un chien qui court sur de la braise, et conclut à 
Yenregistrement. Après, Son Altesse Royale, regardant 
tout le monde, dit qu'il continueroit de prendre les avis 
par la tête, et fit opiner Monsieur le Duc. Il fut court, 
mais nerveux et poli pour les pairs; M. le prince de Conti 
de même avis, mais plus brèvementt; puis M. le due 
d'Orléans me demanda mon avis. Je fis, contre ma cou- 
lume, une inclination profonde, mais sans me lever, ct 
dis qu'ayant l'honneur de me trouver l'ancien des pairs 
du conseil, je faisois à Son Altesse Royale mes tres- 
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humbles remerciements, les leurs et ceux de tous les 
pairs de France, ée Ja justice si ardemment desirée 
qu'elle pranoit la résolution de nous rendre sur ce qui 
importoit le plus essentiellement à notre dignité et qui 
touchait le plus sensiblement nos personnes; que je la 
suppliois de vouloir bien être persuadée de toute notre 
reconnoissance et de compter sur tout l'attachement pos- 
sible à sa personne pour un acte d'équité si souhaité et si 
complet; qu'en cette expression sincère de nos senti- 
ments consisteroit toute notre opinion, parce qu'étant 
parties il ne nous étoit pas permis d'être juges; je termi- 
nai co peu de mots par une inclination profonde, sans 
me lever, que le duc de la Force imita seul en même 
temps. Je portai aussitôt mon aîtention à voir à qui le 
Régent demanderoit l'avis, pour interrompre, si c'étoit à 
un pair, afin d'ôter les plus légers prétextes de formes 
aux bâtards pour en revenir; mais je ne fus pas en cette 
peine. M. le due d'Orléans m'avoit bien entendu et com- 
pris, ilsauta au maréchal d'Estrées. Lui et tous les autres 
opinèrent presque sans parler, en approuvant ce qui ne 
leur plaisoit guère pour la plupart. J'avois täché de ména- 
ger mon ton de voix de manière qu'il ne füt que suffisant 
pour étre entendu de tout le monde, préférant même de 
ne l'être pas des plus éloignés, à l'inconvénient de parler 
trop haut, et je composai toute ma personne au plus de 
gravité, de modestie et d'air simple de reconnoissance 
qu'il me fut possible. Monsieur le Duc me fit malicieuse- 
ment signe, en souriant, que j'avois bien dit; mais je 
gardai mon sérieux et me tournai à examiner tous les 
autres, On ne peut rendre les mines ni les contenances 
des assistants. Ce que j'en ai raconté, et les impressions 
qui les occupoient se fortifièrent de plus en plus. On ne 
voyoil que gens oppressés et dans une sur, 
accabloit, concentrés, agités, quelques-uns irri 
peu bien aises, comme le Force, et Guiche, qui me le dit 
aussitôt tréslibrement. 

Les avis pris presque aussitôt que demandés, M, 1: due 
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d'Orléans dit : « Messieurs, voilà done qui a passé; la 
justice est faite, et les droits de Messieurs les pairs cn 
süreté, J'ai à présent un acte de grâce à vous proposer, 
et je le fais avec d'autant plus de confiance, que j'ai eu 
soin de consulter les parties intéressées, qui y veulent 
bien donner les mains, et que je l'ai fait dresser en sorte 
qu'il ne peut blesser personne. Ce que je vais exposer 
regarde la seule personne de M. le comte de Toulouse. 
Personne n'ignore combien il à désapprouvé tout ce qui 
& été fait en leur faveur, et qu'il ne l'a soutenu depuis la 
régence que par respect pour la volonté du feu Roi. Tout 
le monde aussi connoït sa vertu, son mérite, son appli 
cation, sa probité, son désintéressement. Cependant je 
n'ai pu éviter de le comprendre dans la déclaration que 
vous venez d'entendre. La justice ne fournit point 
d'exception en sa faveur, et il falloit assurer le droit des 
pairs. Maintenant qu'il ne peut plus souffrir d'atteinte, 
j'ai cru pouvoir rendre par grâce au mérile ce que j'ôte 
par équité à la naissance, et faire une exception person- 
nelle de M. le comte de Toulouse, qui, en confirmant la 
règle, le laissera lui seul dans tous les honneurs dant il 
jouit, à l'exclusion de tous autres, et sans que cela puisse 
passer à ses enfants s’il se marie et qu'il en ait, ni être tiré 
äconséquence pour personne sans exception. J'ai le plaisir 
que les princes du sang y consentent, et que ceux des 
pairs à qui j'ai pu m'en ouvrir sont entrés dans mes sen- 
liments et ont bien voulu même m'en prier. Je ne doute 
point que l'estime qu'il s'est acquise ici ne vous rende 
cette proposition agréable, » Et se tournant au garde des 
sceaux ; « Monsieur, continua-t-il, voulez-vous bien Lire 
la déclaration? » lequel, sans rien ajouter, se mit incon- 
finent à la lire. 

J'avois pendant le discours de Son Altesse Royale porté 
toute mon attention à examiner l'impression qu'il fe 
sur les esprits. L'étonnement qu'il y causa fut général; 
il fut tel, qu'il sembloit, à voir ceux à qui il s'adressoit, 
qu'ils ne le comprenoient pas, el ils ne s'en remirent 
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point de touie la lecture. Ceux surtout que la précédente 
avoit le plus affigés témoignèrent à celle-ci une conster- 
nation qui fit le panégyrique de cette distinction des 
deux frères, en ce qu'en affligeant davantage ceux de ce 
parti, ce premier mouvement involontaire marquoit le 
parti même, non l'affection des personnes, qui leur eût 
été ici un motif de consolation, au lieu que ce leur fut 
une très-vive irritalion de douleur, par l'approfondisse- 
ment où cette distinction plongeoit le duc du Maine et le 
privoit du secours de son frère, au moins avec grâce de 
le part d'un cadet si hautement distingué. Je triomphai en 
moi-même d’un succès si évidemment démontré, et je ne 
reçus pas trop bien le duc de Guiche, qui me témoigna le 
désapprouver. Villeroy confondu, Villars rageant, Effiat 
rouillant 1 les yeux, Estrées hors de soi de surprise, furent 
les plus marqués. Tallart, la tête en avant, suçoit pour 
ainsi dire toutes les paroles du Régent à mesure qu'elles 
étoient proférées, et loutes celles de la déclaration à 
mesure que le garde des sceaux la lisoit. Noaïlles, éperdu 
en lui-même, ne le cachoit pas même au dehors. Huxelles, 
tout occupé à se rendre maître de soi, ne sourcilloit pas. 
de partageai mon application entre le maintien de l'assis- 
tance et la lecture de la déclaration, et j’eus la satisfac- 
tion de l'entendre parfaitement conforme à celle que le 
duc de la Force avoit dressée, et avec les deux clauses 
expresses du consentement des princes du sang et à la 
réquisition des pairs, que j'y fis insérer sous prétexte 
d'assurer à toujours l'état personnel du comte de Tou- 
louse, et en effet pour mettre le droit des pairs en sürelé 
avec honneur, clauses qui réveillèrent d'une dose de plus 
les affections de ceux dont je viens de parler. 

La déclaration lue, M. le duc d'Orléans la loua en deux 
mots, et dit après au garde des sceaux d'opiner. Il le fit 
en deux mots, à la louange du comte de Toulouse. Mon- 
sieur le Duc, après quelques louanges du même, témoi- 


4. 11 y a bien roaëllunt, et non roulant. Rouiller les yeux w'est plus usité, 
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gna sa satisfaction par estimc et par amitié, M, le prince 
de Conti ne dit que deux mots. Après lui, je témoignai à 
Son Altesse Royale ma joie de lui voir concilier la justice 
et la sûreté du droit des pairs avec la grâce inouïe qu'il 
faisoit à la vertu de M. le comte de Toulouse, qui la méri- 
toit par sa modération, sa vérité, son attachement au 
bien de l'État; que plus il avoit reconnu l'injustice du 
rang auquel il avoit été élevé, plus il s'en rendoit digne, 
plus il étoit avantageux aux pairs de céder le personnel 
au mérite, lorsque cette exteption étoit renfermée à sa 
seule personne avec Jes précautions si formelles et si 
législatives contenues dans lu déclaration, et de contri- 
buer ainsi du nôtre, volontairement, à uneélévation sans 
exemple, d'autant plus flatteuse qu'elle n'avoit de fonde- 
ment que la vertu, pour exciter cette même vertu de plus 
en plus au service et à l'utilité de l'État; que j'opinois 
donc avec joie à l'enregistrement de la déclaration, et 
que je ne craignois point d'y ajouter les très-humbles 
remerciements des pairs, puisque j'avois l'honneur de 
me trouver l’ancien de ceux qui étoient présents. En 
fermant la bouche, je jetai les yeux vis-à-vis de moi, 
et je remarquai aisément que mon applaudissement 
n'y plaisoit pas, et peut-être mon remerciement encore 
moins, Ils y opinèrent en baissant la ièle à un coup 
si sensible ; fort peu marmoltèrent je ne suis quoi entre 
leurs dents, mais le coup de foudre sur Ja cabale fut 
de plus en plus senti, et à mesure que la réflexion sue- 
céda à la première surprise, à mesure aussi une douleur 
aigre et amère se manifesta sur les visages d'une ma- 
nière si marquée, qu'il fut aisé de juger qu'il étoit temps 
de frapper. 

Les opinions finies, Monsieur le Duc me jeta une œil- 
lade brillante, et voulut parler; mais le garde des sceaux, 
qui, à son côté, ne s'en apcreut pas, voulant aussi dire 
quelque chose, M. le duc d'Orléans lui dit que Monsieur 
le Duc vouloit parler, et tout de suite, sans lui en don- 
ner le temps, et se redressant avec majesté sur son 
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siége : « Messieurs, dit-il, Monsieur le Duc a une pro- 
position à vous faire ; je l'ai trouvéc juste et raisonnable ; 
je ne doute pas que vous n'en jugiéz comme moi. » Et 
se tournant vers lui: « Monsieur, lui dit-il, voulez-vous 
bien l'expliquer? » Le mouvement que ce peu de paroles 
jeta dans l'assemblée est inexprimable. Je crus voir des 
gens poursuivis de toutes parts et surpris d'un ennemi 
nouveau qui naît du milieu d'eux dans l'asile où ils 
arrivent hors d’haleine. « Monsieur, dit Monsieur le Duc, 
en s'adressant au Régent à l'ordinaire, puisque vous 
faites justice à Messieurs les ducs, je crois être en droit 
de vous la demander pour moi-même : le feu Roi a 
donné l'éducation de Sa Majesté à M. le duc du Maine. 
J'étois mineur, et dans l'idée du feu Roi M. du Maine étoit 
prince du sang et habile à succéder à la couronne, 
Présentement je suis majeur, et non-seulement M. du. 
Maine n'est plus prince du sang, mais il est réduit à 
son rang de pairie. M. le maréchal de Villeroy est au- 
jourd'hui son ancien et le précède partout : il ne peut 
donc plus demeurer gouverneur du Roi, sous la surin- 
tendance de M. du Maine. Je vous demande cette place, 
que je ne crois pas qui puisse être refusée à mop âge, à 
ma qualité, ni à mon attachement pour la personne du 
Roi et pour l'État. J'espère, ajouta4il en se tournant 
vers sa gauche, que je profiterai des leçons de M. le ma- 
réchal de Villeroy pour m'en bien acquitter, et mériter 
son amitié. » ‘ 

A ce discours, le maréchal de Villeroy fit presque le 
plongeon, dès qu'il entendit prononcer le mot de surin- 
tendance de l'éducation; il s’appuya le front sur son 
bâton, et demeura plusieurs moments en cette pos- 
turc. Il parut même qu'il n’entendit rien du reste du 
discours. Villars, Besons, Effiat ployèrent les épaules 
comme gens qui ont reçu les derniers coups: je ne 
pus voir personne de mon côté que le seul duc de 
Guiche, qui approuva à travers son étonnement pro- 
digieux. Estrées revint à soi le premier, se secour, 
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s'ébroua!, regarda la compagnie comme un homme qui 
revient de l’autre monde. 

Dès que Monsieur le Duc eut fini, M. le duc d'Orléans 
passa des yeux toute la compagnie en revue, puis dit 
que la demande de Monsieur le Duc étoit juste; qu'il 
ne eroyoit pas qu'elle pôût être refusée; qu'on ne pou- 
voit faire le tort à M. le maréchal de Villeroy de le 
laisser sous ‘M. du Maine, puisqu'il le précédoit à cetle 
heure; que la surintendance de l'éducation du Roi ne 
pouvoit être plus dignement remplie que de la personne 
de Monsieur le Duc, et qu'il étoit persuadé que cela iroit 
tout d'une voix, et tout de suite demanda l'avis à M. le 
prince de Conti, qui opina en deux mots, après au garde 
des sceaux, qui ne fut pas plus long, ensuite à moi. 
de dis seulement, en regardant Monsieur le Duc, que 
j'y opinois de tout mon cœur. Tous les autres, excepté 
M. de la Force, qui dit un mot, opinèrent sans parler, 
en s'inclinant simplement, les maréchaux à peine, d'Ef- 
fiat aussi, ses yeux et ceux de Villars étincelant de 
fureur. 

Les opinions prises, le Régent, se tournant vers Mon- 
sieur le Duc : « Monsieur, lui dit-il, je crois que vous vou- 
lez lire ce que vous avez dessein de dire au Roi au lit de 
justice? » Là-dessus Monsieur le Duc le lut tel qu'il est 
imprimé. Quelques moments de silence morne et profond 
succédèrent à cette lecture, pendant lesquels le maréchal 
de Villeroy, pâle et agité, marmottoit tout seul. Entin, 
comme un homme qui prend son parli, il se lourna vers 
le Régent, la tête basse, les yeux mourants, la voix foible, 
« Je ne dirai que ces deux mots-là, dit-il : voilà toutes 
les dispositions du Roi renversées, je ne le puis voir 
sans douleur, M. du Maine est bien malheureux. — Mon- 
sieur, répondit le Régent d'un ton vif et haut, M. du 
Maine est mon beau-frère, mais j'aime mieux un ennemi 
dévouvert que caché, » À ce grand mot plusieurs bais- 
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sèrent la tête. Effiat secoua fort la sienne de côté et 
d'autre. Le maréchal de Villeroy fut près de s'évanouir, 
les soupirs commencèrent vis-à-vis de moi à se faire 
entendre par-ci, par-là, comme à la dérobée; chacun 
sentit qu’à ce coup le fourreau étoit jeté et ne savoit 
plus s'il y auroit d'enrayure. Le gardes des sceaux, pour 
faire quelque diversion, proposa de lire le discours 
qu'il avoit préparé pour servir de préface à l'arrêt de 
cassation de ceux du Parlement, et qu'il prononça au 
lit de justice'avant de proposer l'arrêt, Comme il le finis- 
soit, on entra pour lui dire que quelqu'un le demandoit à 
la porte. 

11 sortit et revint fort peu après, non à sa place, mais 
à M. le duc d'Orléans, qu'il tira dans une fenêtre. et 
cependant, grand concentrement de presque tous. Le 
Régent, remis en place, dit à la compagnie qu’il recevoit 
avis que toutes les chambres assemblées, le premier pré- 
sident, nonobstant ce qu'il avoit répondu à Desgranges, 
avoit proposé de n'aller point aux Tuileries et demandé 
ee qu'ils iroient faire en ce lieu où ils n’auroient point de 
liberté; qu'il falloit mander au Roi que son parlement 
entendroit sa volonté dans son lieu de séance ordinaire, 
quand il lui plairoit lui faire cet honneur que d'y venir 
ou de la lui envoyer dire; que cela avoit fait du bruit 
et qu'on délibéroit actuellement. Le conseil parut fort 
étourdi de celte nouvelle; mais Son Altesse Royale dit, 
d’un air très-libre, qu'il doutoit d'un refus et ordonna au 
garde des sceaux de proposer néanmoins ce qu'il croyoit 
qu'il y auroit à faire au cas que l'avis du premier prési- 
dent prévalût. 

Le garde des sceaux témoigna qu'il ne pouvoit croire 
que le Parlement se porlät à cette désobéissance ; qu'en 
ce cas elle seroit formelle et contraire également au droit 
et à l'usage. 1 s'étendit un peu à montrer que rien n'étoit 
si pernicieux que de commettre l'autorité du Roi pour 
en avoir le démenti, et conclut à l'interdiction du Parle. 
ment sur-lc-champ s'il tomboit dans cette faute. M. le 
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duc d'Orléans ajouta qu'il n'y avoit point à balancer, et 
prit l'avis de Monsieur le Duc, qui y opina fortement; 
M. le prince de Conti aussi, moi de même, MM. de la 
Force et de Guiche encore plus. Le maréchal de Villeroy, 
d'une voix casse, cherchant de grands mots qui ne 
venoient pas à temps, déplora cette extrémité et fit tout 
ce qu'il put pour éviter de donfer une opinion précise, 
Forcé enfin par le Régent de s'expliquer, il n'osa con- 
tredire, mais il ajouta que c'étoit à regret, et voulut 
en étaler les suites fâcheuses. Mais le Régent l'inter- 
rompit encore, dit qu'il ne s’en embarrassoit pas; qu'il 
avoit prévu à tout; qu'il seroit bien plus fâcheux d'avoir 
le démenti, et demanda tout de suite l'avis au duc de 
Noailles, qui répondit tout court, d'un ton contrit, que 
cela seroit bien triste, mais qu'il en étoit d'avis. Villars 
voulut paraphraser, mais il se contint, et dit qu'il espé- 
roit que le Parlement obéiroit. Pressé par le Régent, 
il proposa d'attendre des nouvelles avant qu'on opinât; 
mais pressé de plus près, il fut pour l'interdiction, avec 
un air de chaleur et de dépit extrèmement marqué. 
Personne après n'osa branler et la plupart n'opinèrent 
que de la tête. 

L'avis passé, cette nouvelle donna lieu à M. le duc 
d'Orléans de traiter la manière de l'interdiction, et les 
différentes manières de se conduire selon les divers 
contre-temps tels que je l'ai exposé plus haut, excepté 
qu'il ne fut parlé ni de signaux ni d'arrêter personne, 
Seulement il fut agité ce que l'on feroit sur une re- 
montrance, si le Parlement s’en avisoit. Le garde des 
sceaux proposa d'aller au Roi, puis de pronuncer que 
le Roi vouloit être obéi, et obéi sur-le-champ. Cela ful 
approuvé. 

Peu après Desgranges entra, et vint dire à M. le duc 
d'Orléans que le Parlement étoit en marche à pied, et 
commençoit à déboucher le Palais. Cette nouvelle rafrai- 
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chit fort le sang à la compagnie, plus eucore à M. le due 
d'Orléans qu'à aucun autre. 

Desgranges retiré, avec ordre d'averlir quand le Part 
ment approcheroit, M. le duc d'Orléans dit au gard: 
sceaux que, lorsqu'il proposcroit au lit de justice l'affuir. 
des légitimés, il eût soin de le faire en sorte qu'on ne fût 
pas un moment en suspens sur l'état du comte de Tou- 
louse, parce qu'ayant dessein de le rétablir au même 
instant, il ne convenoit pas qu'il souffrîit la moindre 
flétrissure. Ce soin si marqué, et en de tels termes, frappa 
un nouveau coup sur l'aîné des deux frères, et j'observai 
bien que ses partisans en parurent accablés de nouveau. 
Le Régent fit encore souvenir le garde des sceaux de ne 
pas manquer de faire faire les enregistrements au lit de 
justice, la séance tenant et sous ses yeux; et l'importance 
de cette dernière consommation, en présence du Roi, fut 
très-remarquée. 

Ensuite le Régent dit, d'un air libre, aux présidents des 
conseils de rapporter leurs affaires, mais aucun n'ayant 
té averli d'en apporter, quoique l'ordre en eût été 
donné, tous avoient jugé qu'il ne s'agissoit que de la 
cassation des arrêts du Parlement, et pas un n’en avoit. 
Le tuaréchal de Villars dit qu'il en pouvoit rapporter une, 
quoique il n'en eût pas les papiers, eten effet il en rendit 
un compte le plus juste ct le plus net que je lui eusse 
encore entendu rendre d'aucune autre, car cette fonction 
u'éloit pas son fort. Je fus infiniment surpris qu'il s'en 
acquittàt de la sorte dans une agitation d'esprit aussi 
étrange que celle où je le voyois, soit que cette agitation 
mème y confribuät, en réveillant fortement ses idées et 
sa facililé de parler, soit effort de réflexion et de pru- 
dence, pour paroître plus à soi-même. Il ne fut pas même 
op court; mais quoique [il] rapportât très-bien, je crois 
que peu l'entendirent. On étoit trop fortement occupé de 
cl plus intéressantes, et chacun fut de son avis sans 
parler. Ce fut un bonheur pour ceux qui avoient des 
allaires, de n'être pas rapportés ce jour-là; peu de rap- 
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porteurs peut-être eussent su ce qu'ils auroient dit, et 
moins encore d’auditeurs. 

Le conseil fini de la sorte faute de matière, il se fit 
un mouvement pour le lever à l'ordinaire. Je m'avançai 
par-devant M. le prince de Conti sur la table à M. le duc 
d'Orléans, qui m'entendit, et qui pria la compagnie de 
demeurer en place, La Vrillière, par son ordre, sortit aux 
nouvelles, mais rien ne puroissoit encore. Il étoit un peu 
plus de dix heures. On resta ainsi une bonne demi- 
heure en place avec assez de silence, chacun avec ses 
voisins, se parlant peu entre soi. Après, l'inquiétude com- 
mençe à prendre à quelques-uns, qui se levérent pour 
aller vers les fenètres. M. le due d'Orléans les contint 
tant qu'il put; mais Desgranges étant venu dire que le 
premier président étoit déjà arrivé en carrosse, et que 
le Parlement s'avançoit assez près, à peine fut-il retiré, 
que le conseil se leva par parties, et qu'il n'y eut plus 
moyen de le retenir, M. le duc d'Orléans se leva enfin 
lui-même, et tout ce qu'il put fut de défendre tout haut 
que qui que ce soit sortit sous quelque prétexte que ce 
pôt être, ce qu’il répéta deux ou trois fois ensuite en 
divers temps. 

A peine fûmes-nous levés, que Monsieur le Duc vint à 
moi, joyeux du succès, et soulagé au dernier point de 
l'absence des bâtards, et de ce qu'elle avoit permis qu'il 
eût été parlé de leur affaire à la régence, ce qui prévenoit 
les inconvénients à craindre au lit de justice. Je lui dis 
en peu de mots ce que j'avois remarqué des visages. Je 
ne voulus pas être longlemps avec lui, Peu après l'avoir 
quitté, M. le duc d'Oféans me vint prendre dans la plé- 
nitude des mêmes sentiments. Je lui expliquai plus qu'à 
Monsieur le Due, ce qui m'avoit paru dans l& mine et la 
contenance de chacun, et lui assénai bien celles de son 
d'Effiat, dont il ne fut point surpris: il le parut davan- 
age de Besons, dont il déplora la foiblesse et l'abandon 
pour d'Effiat, qui, dès avant la mort du Roi, étoit devenu 
sa boussole. Je demandai au Régent s'il ne craignoit 
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point que les bâtards instrumentassent actuellement avec 
le Parlement et leurs amis, et ne vinssent même au lit 
de justice. Sa confiance accoutumée, qui abrégeoit sains, 
réflexions, inquiétudes, ne Ini permit pas d'en avoir le 
moindre soupçon; dans la vérité le duc du Maine m'avoit 
paru si mort, et ses amis du conseil si déconcertés, que 
je n'en craignis rien moi-même; mais, de peur de sur- 
prise, j'y voulus préparer et fortifier le Régent. 

Je le quittai après, et vis les maréchaux de Villeroy 
et de Villars assis auprès d'Effiat, se parlant moins 
que réfléchissant ensemble en gens pris ‘au dépourvu, 
enragès, mais abattus. Besons et le maréchal d'Estrées 
après s’y joignirent, puis ils se séparèrent, et se rappro- 
chèrent, en sorte que les deux, trois, ou les quatre en- 
semble ne furent presque point mêlés avec d'autres. 
Tallart les joignit, non ensemble, mais quelques-uns 
d'eux par-ci, par-là, courtement et à la dérobée; Huxelles 
aussi, et le Pelletier; le garde des sceaux, assez seul, mé- 
ditant son affaire, souvent avec M. le duc d'Orléans et 
Monsieur le Duc, quelquefois avec moi, souvent avec 
la Vrilière, quand il joignoit quelqu'un. Je me promenois 
cependant lentement et incessamment sans m'attacher à 
personne, pour essayer que rien ne m'échappât, avec 
une altention principale aux portes. Je me servis de ce 
long toupillage* pour parler aux uns et aux autres, passer 
continuellement auprès des suspects, pour écumer* et 
interrompre leurs conciliabules ; d'Antin, fort seul, sou- 
vent joint par le duc de Noaïlles. Celui-ci avoit repris sa 
façon du matin, de me suivre toujours des yeux. Il avoit 
l'air consterné, agité, et une contenance fort embar- 
rassée, lui ordinairement si libre et si maître du tripot. 
D'Antin me prit à part pour me témoigner son embarras 
d'assister au lit de justice, par rapport aux bâtards, et 
me consulter s’il kasarderoit de demander au Régent de 
l'en dispenser, Sa situation à cet égard me fit juger que 
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cela se pouvoit faire. Il me pria de n'en charger; je ne 
pus le faire sitôt, parce que le colloque d'Effiat et des 
siens me parut se forlonger', et que je m'en allai vers 
eux. Je m'y assis même un peu. D'Effiat, d'abordée, ne 
put s'empêcher de me dire que nous venions d'entendre 
d'étranges résolutions; qu'il ne savoit qui les avoit con- 
seillées; qu'il prioit Dieu que M. le due d'Orléans s'en 
trouvat bien. Je lui répondis que ces résolutions-là étoient 
assurément fortes et bien grandes; que cela mème me 
faisoit juger qu'il falloit que les raisons qui y avoient dé- 
terminé le fussent également ; que j'en étois dans la mème 
surprise et dans les mêmes souhaits. Le maréchal de 
Yilleroy poussa des soupirs profonds, et fit quelques 
exclamations vides et muettes, qu'il soutint de secoue- 
ments de perruque. Villars parla un peu plus, blâma 
aigrement, mais courtement, laissa voir son désespoir 
sur le duc du Maine; mais il débiaisa sur le Parlement, 
pour moins montrer sa vraie douleur. Je payai de mines 
et de gestes, je ne contredis rien, mais je ne dis rien 
aussi, parce que je ne m'étois pas mis là pour parler ni 
persuader, mais pour voir et entendre. De tout ce que 
J'ouïs d'eux, je recueillis que c'étoit gens en désarroi, de 
cabale non préparée, qui n'espéroient rien du Parlement, 
eussi peu préparé qu'eux. 

de les quittai pour ne rien affecter et fis la commission 
de d'Antin; le Régent me dit qu'il lui avoit parlé; qu'il 
approuvoit son embarras et sa délicatesse ; qu’il Lui avait 
permis de ne venir point au lit de justice, à condition 
qu'il ne le diroit à personne; qu'il demeureroit dans le 
Cabinet du conseil, comme devant y aller. et que, pen- 
dant le lit de justice, il ne sortiroit point du même ca- 
binet qu'après que toute la séance seroit finie. J'allai 
aprés à d'Antin, qui me le redit et qui l'exécula très- 
bien, En effet, le fils légitime de M de Montespan, mêlé 
de société au point où il l'étoit avec tous les bâtards et 


1. Voyez lome VI, p. 206 ct note 1e 


Google 


36 JE PARLE À TALLART (1718) 


bâtardes de sa mère, ne pouvoit honnêtement se trouver 
à ce lit de justice. 

Après je pris Tallart sur l'inquiétude où je ne laissois 
pas d'être des soupirs, des exclamations et du désespoir 
évident du maréchal de Villeroy, ce mot qu'il avoit dit 
des dispositions du Roi renversées, et du malheur de 
M. du Maine, en plein conseil et si hors de temps. Je 
joignois à cela la peur terrible que nous lui savions d'être 
arreté. Tout cela me fit craindre qu'il n'en regardèt 
comme l'avant-coureur la chute du duc du Maine, et que 
son peu d'esprit et de sens ne lui persuadât qu'il seroit 
beau d'amplifier au lit de justice le pathos qu'il avoit 
suffoqué au conseil pour se faire un mérite au Parlement 
et auprès de leur cabale, et un de reconnoissance auprès 
du publie, qui le rendroit peut-être plus difficile à arrè- 
ter, au moins plus considérable. Or, un pathos d'un 
homme dans ses places, au milieu d'un parlement en- 
ragé, étoit meilleur à empêcher qu’à hasarder de le 
laisser faire. Je dis donc à Tallart que, ne pouvant parler 
là longtemps au maréchal de Villeroy, je le priois de le 
joindre quand il le pourroit, et de lui dire de ma part que 
je ne pouvois m'empêcher de me moquer beaucoup de 
lui de l'inquiétude qu'il avoit témoignée d'être arrêté, ce 
que je paraphrasai de tout ce qui pouvoit flatter sa va- 
nité personnelle, sans rien dire qui la pt exciter à autre 
titre, ni conséquemment lui donner du courage, mais 
seulement de la confiance en l'estime et l'amitié du Ré- 
gent. J'ajoutai que Son Altesse Royale, en me le racon- 
tant, m'avoit parlé de lui d’une manière à lui devoir 
donner de la honte de ses soupçons, et quê, quand je 
pourrois l'entretenir, je ne m'empêcherois pas de la lui 
faire toute entière. En effet, il n'y avoil ni sens ni raison 
à l'arrêter, et par n'en valoir pas la peine, et par les 
tristes du ‘ qu'en-dira-t-on du monde d’ôler tous les deux 
hommes distingués à la lois, mis auprès du Roi par le 
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loi son bisaïeul mourant. Je crus donc qu'il n'étuit que 
bou de rassurer celui-ci, et par là de lui ôter l'envie de 
dire quelque sottise au lit de justice, par lui faire sentir 
qu'il n'en avoit pas besoin pour rendre su caplure plus 
difficile et que cette sottise le gâteroit tout à fait, puis- 
qu'il avoit à perdre dans l'estime et la confiance du Ré- 
gent. Tallart ne me nie point les inquiétudes de son 
cousin, et glissa sur tout en homme de beaucoup d'es- 
prit, sans me montrer que lui-même crût les inquiétudes 
fondées ou non. 11 me remercia néanmoins beaucoup de 
mon attention pleine d'amitié, qui lui faisoit grand plai- 
sir, et qui en feroit beaucoup au maréchal de Villeroy dés 
qu'il pourroit la lui apprendre. Il ne tarda pas à le faire, 
tar dès la première fois que je le revis apres, il me dit 
que le-maréchal de Tallart lui avoit parlé, et me remereia 
diffusément, mais ce qu'il me conta lors n'est pas du 
sujet présent. 

A peine eus-je fait avec Tallart, que la Vrillière, qui me 
guettoit depuis quelques moments, me prit à part. 11 
s'étoit aperçu sans doute de ma liaison nouvelle avec 
Moosieur le Duc, qui n'avoit que trop paru avant et de- 
puis le conseil fini, outre la visite qu'il lui avoit faite la 
veille, sur la réduction des bâtards au rang de leurs pai- 
riës. La Vrillière donc me pria de témoigner à Monsieur 
le Duc sa satisfaction et sa joie, et de l'assurer de son 
allachement, parce qu'il n'osoil aller lui parler devant le 
monde, Jamais compliment ne fut plus de courlisan. La 
Vrillière étoit tout feu Roi, conséquemiment tout bâtard, 
lié avec eux par le Maintenon, leur ébreneuse, qui, puur 
le dire en passant, tomba bien malade et pleura bien 
plus longtemps et plus amèrement cette décontiture de 
son bel ouvrage, qu'elle n’avoit fait la mort du feu Roi, 
dont su santé ne fut pas même altérée. La Vrilliére avoil 
eu des prises avec Monsieur le Duc sur la Bourgogne, où il 
atoiteu les ongles rognés, de manière qu'ilavoit besoin de 
se raccommoder avec un prince à qui il voyoitprendre uu 
tommencement de sraud vol. Je n'en acquillai volontiers, 
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Cependant, on s'ennuyoit fort de la lenteur du Parle- 
ment, el ou envoyoit souvent aux nouvelles. Plusieurs, 
tentés de sortir, peut-être de jaser, se proposèrent; mais 
le Régent ne voulut laisser sortir que la Vrillière, et voyant 
que le desir desortir croissoit,ilse mit lui-même à laporte. 
J'eus avec lui plusieurs entretiens sur les remarques des 
divers personnages, avec Monsieur le Duc, avec le garde 
des sceaux. Je fis réitérer plusieurs fois au Régent la dé- 
fense de sortir. Dans un de ces courts entretiens à l'écart, 
je lui parlai de la douleur qu'auroit M* la duchesse d' Or- 
léans; combien il y devoit compatir, et la laisser libre, 
et qu’il e devoit avoir rien de plus pressé que de lui 
écrire une lettre pleine de tendresse. Jelui proposai même 
de l'écrire sur la table du conseil, tandis qu'il n’avoit rien 
à faire, mais il me dit qu’il n'y avoit pas moyen parmi 
tout ce monde. Il fut assez aisément disposé à compatir 
à sa peine, mais il m'en parut assez peu touché; néan- : 
moins, il me promit de lui écrire dans la journée, au pre- 
mier moment de liberté qu'il auroit. J'étois inquiet de ce 
que faisoient les bâtards, mais je n'osois trople lni mare 
quer. Il parloit aux uns et aux autres d’un air libre, 
comme dans une journée ordinaire, et il faut dire qu’il fut 
le seul de tous qui conserva cette sérénité sans l'affecter. 





CHAPITRE IE 


Le Parlement arrive eux Tuileries ; attentions sur les sorties du cabinet 
du conseil et sur ce qui s'y passe. — On va prendre le Roi; marche 
au lit de justice, — Le Roi sans manteau ni rabat, — Séance et 
pièce du lit de justice aux Tuileries, dessinée pour mieux éclaircir 
ce qu'il s’y passa le vendredi matin 26 août 1718. — J'entre au lit do 
justice, et allant en place, je confie l'affaire des bâtards à quelques 
pairs. — Spertacle du lit dl justice, — Maintien de M. lo due d'Or- 
léans, de Monsieur le Duc et de M. le prince de Conti; maintien du 
Roi et du garde des sceaux. — Lettres de garde des sceaux. — 
Discours du garde des sceaux au Parlement sur sa ronduite et ses 
devoirs; cassation de ses aèts, — Présence d'esprit cc capacité de 
Blancmesnil, premier avocat général, — Remontrance euvenimée du 
premier président coufoudue, — Réduction des Lätards eu rang de 
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leurs pairies; rétablissement uniquement personnel du comte de 
Toulouse. — Monsieur de Metz et quelques autres pairs mécontents 
sur le rétablissement du comte de Toulouse. — Je refuse d’une façon 
très-merquéo d'opiner, tant moi que tous les pairs, comme étent 
parties, dans l'affaire des bâtards. — Discours du Régent et de 
Monsieur le Duc pour demander l'éducation du Roi; lourde faute 
d'attention de ces doux princes en parlant; Monsieur le Duc obtient 
sa demande. — Enregistrements en plein lit de justice de tout. — 
Le Roi très-indifférent pour le duc du Maine. — Levée du lit de 
justice. 


Enfin le Parlement arriva, et comme des enfants, nous 
voilà tous aux fenêtres. 11 venoit en robes rouges, deux 
à deux, par la grand’porte de la cour, qu'il croisa 
pour aller gagner la salle des Ambassadeurs, où le pre- 
mier président, venu en carrosse avec le président Ali- 
gre, les attendoîit. Il avoit traversé de la petite cour d’au- 
près, pour avoir moins de chemin à faire à pied. Tandis 
que nos deux fenètres s’entassoient de spectateurs, j'eus 
soin de ne pas perdre de vue le dedans du cabinet, à 
cause des conférences et de peur des sorties. Desgranges 
vint à diverses fois dire à quoi les choses en étoient, sans 
qu'il y eût de difficultés, moi toujours me promenant et 
considérant tout avec attention. Soit besoin, soit desir 
du défendu, quelques-uns demandèrent l'un après l'autre 
à sortir pour des besoins. Le Régent le permit, à condi- 
tion du silence et du retour sur-le-champ. Il proposa 
même à la Vrillière de s'aller précautionner en même 
temps que le maréchal d'Huxelles et quelques autres sus- 
pects; mais en effet pour ne Les perdre pas de vue, et il 
l'entendit et l'exécuta très-bien. J'en usai de mème avec 
les maréchaux de Villars et de Tallart, et, ayant vu Effiat 
ouvrant la petite porte du Roi pour le maréchal de Ville- 
roy, j'y courus, sous prétexte de lui aîder, mais au vrai 
pour empêcher qu'il ne parlt à la porte et qu'il n'en- 
voyät quelque message aux bâtards. J'y restai mème 
avec Effiat jusqu'à ce que le maréchal de Villeroy fût 
rentré, pour éviter le mème inconvénient à celle autre 
ouverlure de la porte, que je refermai bien après; el il 
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faut avouer que cette occupation de tête et de corps, 
d'examen et d'attention continuelle à interrompre, à pré- 
venir, à être en garde sur toute une vaste pièce et un 
nombre de gens qu'on veut contenir et déranger sans 
qu'il y paroisse, ne fut pas un petit soin ni une petite fa- 
tigue. M. le duc d'Orléans, Monsieur le Duc et la Vrillière 
en.portoient leur part, quine diminuoit guère la mienne. 
Enfin, le Parlement en place, les pairs arrivés, et les 
présidents ayant été en deux fois prendre leurs fourrures 
derrière des paravents disposés dans la pièce voisine, 
Desgranges vint avertir que tout étoit prèt. 1] avoit été 
agité sile Roi dineroit en attendant, et j'avois obtenu 
que non, dans la crainte qu'entrant aussitôt après au lit 
de justice, et ayant mangé avant son heure ordinaire, il 
ne se trouvêl mal, qui eût été un grand inconvénient. 
Dès que Desgranges eut annoncé au Régent qu'il pouvoit 
se metire en marche, Son Altesse Royale lui dit de faire 
avertirle Parlement, pour la députation à recevoir le Roi, 
au lieu du bout de la pièce des Suisses, où elle avoit été 
réglée, et dit tout haut à la compagnie qu'il falloit aller 
prendre le Roi. : 

A ces paroles, je sentis un trouble de joie du grand 
spectacle qui s'alloit passer en ma présence, qui m'aver- 
tit de redoubler mon attention sur moi. J'avois averti 
Vilars de marcher avec nous, et Tallart de se joindre 
anx maréchaux de France, et de céder à ses anciens, 
parce qu'en ces occasions les ducs vérifiés n'existent pas. 
de tâchai de me munir de la plus forte dose que je pus 
de sérieux, de gravité, de modestie. Je suivis M. le duc 
d'Orléans, qui entra chez le Roi par la petite porte, et 
qui trouva le Roi dans son cabinet. Chemin faisant, le 
duë d’Albretet quelques autres me firent des compliments 
lrès-marqués, avec grand desir de découvrir queique 
chose, Je payai de politesse, de plaintes de la foule, de 
l'embarras de mon habit, et je gagnai le cabinet du Roi. 

ILétoit sans manteau ni rabat, vêtu à son ordinaire, 
Après que M, le due d'Orléans eut été quelques moments 
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auprès de lui, il lui demanda s'il lui plaisoit d'aller : aus- 
sitôt on fil faire place. Le peu de courtisans revenus là, 
faute d'avoir trouvé où se fourrer dans le lieu de la séance, 
s'écarta, et je fis signe au maréchal de Villars, qui prit 
lentement le chemin de la porte, le duc de la Force der- 
rière lui, et moi après, qui observai bien de marcher im- 
médiatement avant M. le prince de Conti. Monsieur le 
Duc le suivoit, et M. le duc d'Orléans après. Derrière lui 
les huissiers de le chambre du Roi avec leurs masses, 
puis le Roi environné des quatre capitaines des gardes 
du corps, du duc d'Albret grand chambellan, et du maré- 
chal de Villeroy son gouverneur. Derrière, venoit le garde 
des sceaux, parce qu'il n'étoit pas enregistré au Parle- 
ment, puis les maréchaux d'Estrées, Huxelles, Tallart et 
Besons, qui ne pouvoient entrer en séance qu'à la suite, 
etnon devant Sa Majesté. Ils étoient suivis de ceux des 
chevaliers de l'ordre et des gouverneurs et lieutenants 
généraux des provinces qu'on avoit avertis pour le cor- 
têge du Roi, qui devoient seoir en bas, découverts el 
sans voix, sur le banc des baillis. On prit en cet ordre le 
chemin de la terrasse jusqu'à la salle des Suisses, au bas 
de laquelle se trouva la députation du Parlement, de 
quatre présidents à mortier et de quatre conseillers à 
l'accoutumée. 

Tandis qu'ils s’approchèrent du Roi, je dis au duc de 
la Force et au maréchal de Villars que nous ferions 
mieux d'aller toujours nous mettre en place, pour éviter 
l'embarras de l'entrée avee le Roi. Ils me suivirent alors 
un à un en rang d'ancienneté, marchants en cérémonie. 
Il n'y avoit que nous trois à pouvoir marcher comme 
nous fimes, parce que d'Antin n'y venoit pas;le duc de 
Guiche étoit démis, Tallart point pair, el les quatre capi- 
taines des gardes étoient autour du Roi avec le bäton en 
ces grandes cérémonies. Mais avant d'en dire davantage, 
je crois à propos de donner le dessin figuré du lit de jus- 
fice dont la disposition éclaircire d'un coup d'œil ce qui 
en va être raconté. 


Seconde antichambre du Roi où étoit le dais, vide entre le grand cabinet dv 
consril et la grande anlichambre où fut tenu le lit de justice, représentée ici. 
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EXPLICATION. 


A. Le Roi sur son trône. 

B. Marches du trône avec son tapis et ses carreaux. 

C. Le grand chambellan couché sur ces carreaux, sur 
les marches, couvert et opinant. 

D. Hauts siéges à droite et à gauche. 

E. Petit degré du Roi couvert de la queue de son tapis 
de pied sans carreaux. 

F. Le prévôt de Paris avec son bâton, couché sur ces 
degrés, 

G. Les huissiers de la chambre du Roi à genoux, leurs 
masses de vermeil sur le col. 

H. Le garde des sceaux dans sa chaire à bras sans 
dos. 

1. Un petit bureau devant lui. 

K. Marches pour monter aux hauts siéges. 

L. Porte d'entrée ordinaire, mais condamnée ce jonr- 
là, par laquelle Messieurs de Troyes et de Fréjus et M. de 
Torcy virent la séance d'bout et reculés. 

Devant eux, un peu à côté en dedans, le marquis 
d'Harcourt debout et découvert, avec le bâton de capi- 
laine des gardes, sans opiner. 

M. l'enètres à gradins pour les spectateurs; les du- 
chesses de Ventadour et de la Ferté, les sous-gouverneurs 
du Roi, le premier gentilhomme de la chambre et le ca- 
pitaine des gardes du Régent étaient dans celle de der- 
rière Ini. 

N. Le maréchal de Villeroy sur un tabouret, comme 
gouverneur du Roi, couvert st opinant. 

O. Le duc de Villeroy, capitaine des gardes, assis, en 
quarlier, couvert et opinant, 

P. Beringhen, premier écuyer, tenant la place du 
sand écuyer, assis, mais découvert, sans opiner. 

Ces deux places à cause de l'âge du Roi, ainsi que celle 
de sun gouverneur. 

Q. Les hérauts d'armes en cottes, ele, 
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KR. Le grand maître ou le mailre des cérémonies, ussis, 
ais découvert, sans opiner. * 

$. Entrée des hauts siéges à gauche pour les évéques- 
pairs et les officiers de la couronne. 

T. Parquet ou espace vide au milieu de la séance. 

V. Passage de plein pied aux siéges hauts qui les com- 
munique des deux côtés. 

Y. Banc redoublé dans les siéges hauts en cas de be- 
soin pour les pairs laïques. 

Z. Greffier en chef du Parlement enregistrant les décla- 
rations à la fin. 








Je pense qu'il seroit inutile d'entrer dans une explica- 
tion plus détaillée de la séance, et que celle-ci suffit, tant 
pour la faire entendre et qu'éclaircir? par le local ce qui 
va ètre raconté; j'ai seulement observé d'y nommer les 
pairs par le nom de leurs pairies, comme il se pratique 
en prenant leurs voix, et non par celui qu'ils portent 
d'ordinaire, et sous lesquels ils sont connus dans le 
monde. Monsieur de Laon étoit Clermont-Chattes, ei 
Monsieur de Noyon Châteauneuf-Rochebonne, mort de- 
puis archevêque de Lyon avec brevet de conservation de 
rang et d'honneurs. Il n'y eut sur le banc redoublé des 
pairs laïques que les ducs de la Feuillade et de Valenti- 
nois, qui s'y mirent après que le Roi fut arrivé. 

Comme le Parlement étoit en place et que le Roi alloit 
arriver, j'entrai par la même porte. Le passage se trouva 
assez libre, les officiers des gardes du corps me firent 
faire place, et au duc de la Force et au maréchal de Vil- 
lars, qui me suivoient un à un. Je n''arrêtai un moment 
en ce passage, à l'entrée du parquet, saisi de joie de voir 
ce grand spectacle, et les moments si précieux s'appro- 
cher. J'en eus besoin aussi, afin de me remettre assez pour 
voir distinetement cc que je considérois, et pour repren- 
dre une nouvelle couche de sérieux et de modestie. Je 
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m'attendois bien que je serois attentivement examiné 
par une Compagnie dont on avoit pris soin de ne me pas 
faire aimer, et par le spectateur curieux, dans l'attente de 
ce qui alloit éciore d'un secret si profond, dans une si 
importante assemblée, mandée si fort à l'instant. De plus, 
personne n'y pouvoit ignorer que je n’en fusse instruit, 
du moins par le conseil de régence, dont je sorlois. 

Je ne me trompai pas : sitôt que je parus, tous les yeux 
s'arrêtèrent sur moi. J'avançai lentement vers le greffier 
en chef, et reployant entre les deux bancs, je traversai la 
largeur de la salle par-devant les gens du Roi. qui me sa- 
luèrent d’un air riant, et je montai nos trois marches des 
sièges hauts, où tous les pairs, que je marque, étoient en 
place, qui 80 levèrent dès que j'approchai du degré: je 
les salüai avec respect du haut de la troisième marche. 
Eu m'avançant lentement, je pris la Feuillade par l'é- 
paule, quoique sans Jiaison avec lui, et lui dis à l'oreille 
de me bien écouter et de prendre garde à ne pas donner 
signe de vie; qu'il alloit entendre une déclaration à l'é- 
gard du Parlement, après laquelle il y en auroit deux 
autres; qu'enfin nous touchions aux plus heureux mo- 
ments et les plus inespérés; que les bâtards étoient ré- 
duits au simple rang d'ancienneté de leurs pairies, le 
comte de Toulouse seul rétabli sans conséquence, pas 
mème pour ses enfants. La Feuillade fut un instant sans 
comprendre, et saisi de joie à ne pouvoir parler. Il se 
serra contre moi, et comme jele quittois, il me dit: 
« Mais comment, le comte de Toulouse? — Vous le ver- 
re, » lui répondis-je, et passai; mais en passant devant 
le duc d'Aumont, je me souvins de ce beau rendez-vous 
qu'il avoit pour l'après-dînée ou le lendemain, avec M. le 
duc d'Orléans, pour le raccommoder avec le Parlement, 
et finir galumment tous ces malentendus, et je ne pus 
m'empêcher, en le bien regardant, de lui lâcher un sou- 
tire moqueur. Je m'arrètai entre Monsieur de Metz, duc 
de Coislin, et le duc de Tresmes, à qui j'en dis autant. 
Le premier renifla, l'autre fut ravi, et me le fil répéter 
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d'aise et de surprise. J'en dis autant au duc de Louvigny, 
qui n'en fut pas si étonné que les autres, mais ou moins 
aussi trensporté, Enfin j'arrivai à ma place, entre les 
ducs de Sully et de la: Rochefoucauld. Je_les saluai, et 
nous nous assîmes tout de suite; je donnai un coup d'œil 
au spectacle, et tout aussitôt je fis approcher les tètes de 
mes deux voisins de la mienne, à qui j'annonçai la même 
chose. Sully y fut sensible au dernier point; l'autre me 
demanda sèchement : pourquoi l'exception du comte de 
Toulouse? J'avois plusieurs raisons de réserve avec lui, et 
bien que, depuis l'arrêtde préséance que j'avois obtenusur 
lui, il en eût parfaitement usé à cet égard, je sentois bien 
que cette préséance luifaisoit mal au cœur. Je me conten- 
tai donc de lui répondre que je n’en savois rien, etsur le 
fait, ce que je pus pourle lui faire goûter. Mais s'il trou- 
voit ma préséance indigeste, il pardonnoit beaucoup 
moins au comte de Toulouse d'avoir eu sa charge de 
grand veneur. Son froid fut tel, que je ne pus m'empè- 
cher de lui en demander la cause, et de le faire souvenir 
de toute l'ardeur qu'il avoit témoignée sur cette même 
affaire dans nos premières assemblées chez M. de Luxem- 
bourg, au temps qu'il avoit la goutte, et dans les autres, 
dont notre requête contre les bâtards étoit sortie, et dont 
il alloit, au delà de nos espérances, voir enregistrer les 
conclusions, IL répondit ce qu'il put, toujours sec et 
morne; je ne pris plus la peine de lui parler. 

Assis en place dans un lieu élevé, personne devant moi 
aux hauts siéges, parce que le banc redoublé pour les 
pairs qui n’auroient paseu place sur le nôtre, n'avan- 
çoitpas jusqu'au duc de la Force, j'eus moyen de bien 
considérer tous les assistants. Je le fis aussi de toute l'é- 
tendue et de tout le perçant de mes yeux, Une seule chose 
me contraignit, ce fut de n'oser me fixer à mon g'é sur 
certains objets particuliers; je craignois le feu et le bril 
lant significatif de mes regards si goûtés; et plus je m'a- 
percevois que je rencontrois ceux de presque tout le 
monde sous les miens, plus j'étois averti de sevrer leur, 


Google 


HA] DE JUSTICE. #T 


curiosité par ma retenue. J'assenai néanmoins une pru- 
nele étincelante sur le premier président et le grand 
banc, à l'égard duquel j'étois placé à souhait. Je Ja pro- 
menai sur tout le Parlement; j'y vis un étonnement, un 
silence, une consternation auxquels je ne me serois pas 
attendu, qui me fut de bon augure. Le premier président 
insolemment abattu, les présidents déconcertés, attentifs 
à tout considérer, me fournissoient le spectacle le plus 
agréable. Les simples curieux, parmi lesquels je range 
tout ce qui n'opine point, ne paroissoient pas moins sur- 
pris, mais sans l'égarement des autres, et d'une surprise 
calme; en un mot, tout sentoit une grande attente, et 
cherchoit à l'avancer en devinant ceux qui sortoient du 
conseil. 

Je n'eus guère de loisir en cet examen; incontinent le 
Roi arriva. Le brouhaha de cette entrée dans la séance, 
qui dura jusqu'à ce que Sa Majesté et tout [ce qui] l'ac- 
compagnoit fût en place, devint une autre espèce de sin- 
gularité. Chacun cherchoit à pénétrer le Régent, le garde 
des sceaux et les principaux personnages. La sortie des 
bâtards du cabinet du conseil avoit redoublé l'attention, 
mais fous ne la savoient pas, et ious alors s’aperçurent 
de leur absence. La consternation des maréchaux, de 
leur doyen sur tous dans sa place de gouverneur du Roi, 
fut évidente. Elle augmenta l'abattement du premier pré- 
sident, qui ne voyant point là son maître le due du 
Maine, jeta un regard affreux sur M. de Sully et sur moi, 
qui occupions les places des deux frères précisément. En 
un instant tous les yeux de l'assemblée se posèrent tout 
à la fois sur nous, et je remarquai que le concentrement 
et l'air d'attente de quelque chose de grand redoubla sur 
tous les visages. Celui du Régent avoit un air de majesté 
douce, mais résolue, qui lui fut tout nouveau, des yeux 
alentifs, un maintien grave mais aisé; Monsieur le Duc, 
sage, mesuré, mais environné de je ne sais quel brillant 
qui ornoit toute sa personne, et qu'on sentoit retenu; 
M. le prince de Conti, triste, pensif, voyageant peut-être 
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en des espaces éloignées !. Je ne pus guère, pendant la 
séance, les voir qu’à reprises et sous prétexte de regarder 
le Roi, qui étoit sérieux, majestueux, et en même temps 
le plus joli qu'il fût possible, grave avec grâce dans tout 
son maintien, l'air attentif et point du tout ennuyé, re- 
présentant très-bien et sans aucun embarras. 

Quand tout fut posé et rassis, le garde des sceaux de- 
meura quelques minutes dans sa chaire, immobile, re- 
gardant en dessous, et ce feu d'esprit qui lui sortoit des 
yeux sembloit percer toutes les poitrines. Un silence 
extrême annonçoit éloquemment Je crainte, l'attention, 
le trouble, la curiosité de toutes les diverses attentes. Ce 
parlement, qui sous le feu Roi même avoit souvent mandé 
ce même d'Argenson, et lui avoit, comme lieutenant de 
police, donné ses ordres debout et découvert à la barre; 
ce parlement, qui depuis la régence avoit déployé sa 
mauvaise volonté contre lui, jusqu'à donner tout à pen- 
ser, et qui retenoit encore des prisonniers et des papiers 
pour lui donner de l'inquiétude ; ce premier président, 
si supérieur à lui, si orgueilleux, si fier de son duc du 
Maine, si fort en espérance des sceaux; ce Lamoignon 
qui s'étoit vanté de le faire pendre à sa chambre de jus- 
ce, où luilui-même s'étoit si complétement déshonoré, ils 
le virent revêtu des ornements de la première place de la 
robe, les présider, les effacer, et entrant en fonction, les 
remettre en leur devoir et leur en faire leçon publique et 
forte, dès la première fois qu'il se trouvoit à leur tête. 
On voyoit ces vains présidents détourner leurs regards 
de dessus cet homme qui imposoit si fort à leur morgue, 
et qui anéantissoit leur arrogance dans le lieu même 
d'où ils la tiroient, et rendus stupides par les siens, qu’ils 
ne pouvoient soutenir. 

Après que le garde des sceaux se fut, à la manière des 
prédicateurs, accontumé à cet auguste auditoire, il se 
découvrit, se leva, monta au Roi, se mit à genoux sur les 


1. On n'employait plus guère, du temps de Saint-Simon, espace au fé 
minin. 
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marches du trône, à côté du milieu des mêmes marches 
oùle grand chambellun étoit couché sur des oreillers, ct 
prit l'ordre du Roi, descendit, se mit dans sa chaire ct 
se couvril. Il faut dire une fois pour toutes qu'il fit la 
même cérémonie à chaque commencement d'affaire, et 
pareillement avant de prendre les opinions sur chacune 
et après; qu'au lit de justice lui ou le chancelier ne par- 
lent jamais au Roi autrement, el qu'à chaque fois qu'il 
alla au Roi en celui-ci, le Régent se leva et s'en appro- 
cha, pour l'entendre et suggérer les ordres. Remis en 
place après quelques moments de silence, il ouvrit cette 
grande scène per un discours. Le procès-verbal de ce lit 
de justice, fait par le Parlement et imprimé, qui est entre 
les mains de tout le monde, me dispensera de rapporter 
iciles discours du garde des sceaux, celui du premier 
président, ceux des gens du Roi, et les différentes pièces 
qui y furent lues et enregistrées. Je me contenterai seule- 
ment de quelques observations. Ce premier discours, la 
lecture des lettres de garde des sceaux et le discours de 
l'avocat général Blanemesnil qui la suivit, les opinions 
prises, le prononcé par le garde des sceaux, l'ordre donné, 
quelquefois réitéré, d'ouvrir, puis de tenir ouvertes les 
deux doubles portes, ne surprirent personne, ne servirent 
que comme de préface à tout le reste, à en aiguiser la 
curiosité de plus en plus, à mesure que les moments 
approchoient de la satisfaire. 

Ce premier acte fini, le second fut annoncé par le 
discours du garde de sceaux, dont la force pénétra tout 
le Parlement. Une consternation générale se répandit 
sur tous leurs visages. Presque aucun de tant de mem- 
bres n'osa parler à son voisin. Je remarquai seulement 
que l'abbé Pucelle, qui, bien que eonseiller-clerc, étoit 
dans les bancs vis-à-vis de moi, fut toujours debout 
toutes les fois que le garde des sceaux parla, pour mieux 
entendre. Une douleur amère et qu’on voyoit pleine de 


dépit, obscurcit le visage du premier président, La honte 
et la confusion s’y peignit. Ce que le jargon dn Palais 
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appelle Ie grand banc, pour encenser les mortiers qui 
l'occupent, baissa la tête à la fois comme par un signal, 
ct bien que le garde des sceaux ménageñt le ton de sa 
voix, pour ne la rendre qu'intelligible, il le fit pourtant 
en lelle sorte qu'on ne perdit dans toule l'assemblée 
aucune de ses paroles, dont aussi n'y en eut-il aucune 
qui ne portât. Ce fut bien pis à la lecture de la déclara- 
tion. Chaque période sembloit redoubler tout à la fois 
l'attention et la désolation de tous les officiers du Parle- 
ment, et ces magistrats si altiers, dont les remontrances 
superbes ne satisfaisoient pas encore l'orgueil et l'ambi- 
tion, frappés d’un chatiment si fort et si publie, se virent 
ramenés au vrai de leur état avec cette ignominie, sans 
être plaints que de leur petite cabale. D'exprimer ce 
qu'un seul coup d’œil rendit dans ces moments si curieux, 
c'est ce qu'il est impossible de fuire, et, si j'eus la satis- 
faction que rien ne m'échappa, j'ai la douleur de ne le 
pouvoir rendre. La présence d'esprit de Blancmesnil me 
surprit au dernier point. 1] parla sur chaque chose où 
son ministère le requit, avec une contenance modeste 
et sagement embarrassée, sans être moins maître de son 
discours, aussi délicatement ménagé que s'il eût été pré- 
paré. 

Après les opinions, comme le garde des sceaux eut 
prononcé, je vis ce prétendu grand banc s'émouvoir. 
C'étoit le premier président qui vouloit parler, et faire la 
remontrance qui a paru, pleine de la malice la plus raffi- 
née, d'impudence à l'égard du Régent et d'insolence pour 
le Roi. Le scélérat trembloit toutefois en la prononcçant, 
Sa voix entrecoupée, la contrainte de ses yeux, le saisis- 
sement et le trouble visible de toute sa personne, nen- 
toient ce reste de venin dont il ne put refuser la libation 
{à lui-même et à sa Compagnie. Ce fut là où je savourai 
avec Lous les délices! qu'on ne peut exprimer, le spec- 
tacle de ces fiers légistes, qui oseut nous refuser le salut, 





4. Délice, on le sait, est aujourd'hui masculin au singulier, et féminin 
av pluel. 
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prosternés à genoux, et rendre à nos picds un hommage 
av trône, tandis qu'assis et couverts, sur les hauts sièges 
aux côlés du même trône, ces situations et ces postures, 
si grandement disproportionnées, plaident scules avec 
tout le perçant de l'évidence la cause de ceux qui, vérita- 
bement et d'effet, sont faterales Regis contre ce vas 
electum du tiers état. Mes yeux fichés, collés sur ces 
bourgeois superbes, parcouroient tout ce grand bane à 
genoux ou debout, et les amples replis de ces fourrnres 
oudoyantes à chaque génuflexion longue et redoublée, 
qui ne finissoit que par le commandement du Roi par la 
bouche du garde des sceaux, vil petit gris qui voudroit 
eontrefaire l'hermine en peinture, et ces têles décou- 
vertes et humiliées à la hauteur de nos pieds. La remon- 
trance finie, le garde des sceaux monta au Roi, puis, sans 
reprendre aucuns avis, se remit en place, jeta les yeux 
sur le premier président, et prononça : L? Roï veut être 
obéi, et obéi sur-le-champ. Ce grand mot fut un coup de 
foudre qui atterra présidents et conseillers de la façon la 
plus marquée. Tous baissèrent la tête, et la plupart furent 
longtemps sans la relever. Le resie des spectateurs, 
excepté les maréchaux de France, parurent peu sensibles 
à cette désolation. 

Mais ce ne fut rien que ce triomphe ordinaire en com- 
Paraison de celui qui l’alloit suivre immédiatement. Le 
garde des sceaux ayant, par ce dernier prononcé, terminé 
ce second acte, il passa au troisième, Lorsqu'il repa 
devant moi, venant d'achever de prendre l'avis des pairs 
sur l'arrêt concernant le Parlement, je l'avois averti de 
ne prendre point leur avis sur l'affaire qui alloit suivre, 
etil m'avoit répondu qu'il ne le prendroit pas. C'éloit 
une précaution que j'avois prise contre la distraction à 
cet égard. Après quelques moments d'intervalle depuis la 
dernière prononciation sur le Parlement, le garde des 
sceaux remonta au Roi, et, remis en place, y demeura 
encore quelques instants en silence. Alors tout le monde 
vit bien que, l'affaire du Parlement étant achevée, il y en 
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alloit avoir une autre. Chacnn, en suspens, tâchoit à la 
prévenir par la pensée, On a su depuis, que tout le Par- 
lement s’attendit à la décision du bonnet en notre 
faveur, et j'expliquerai après pourquoi il n'en fut pas 
mention. D’autres, avertis par leurs yeux de l'absence 
des bâtards, jugèrent plus juste qu'il alloit s'agir de 
quelque chose qui les regardoit; mais personne ne devina 
quoi, beaucoup moins toute l'étendue. 

Enfin le garde des sceaux ouvrit la bouche, ct dès la 
première période il annonça la chute d'un des frères et 
la conservation de l'autre. L'effet de cette période sur 
tous les visages est inexprimable, Quelque occupé que je 
fusse à contenir le mien, je n'en perdis pourtant aucune 
chose. L'étonnement prévalut aux autres passions. Beau 
coup parurent aises, soil équité, soit haine pour le duc 
du Maine, soit affection pour le cornte de Toulouse; plu- 
sieurs consternés. Le premier président perdit toute 
contenance; son visage, si suffisant et si audacieux, fut 
saisi d'un mouvement convulsif; l'excès seul de sa rage 
le préserva de l’évanouissement, Ce fut bien pis à la lec- 
ture de la déclaration. Chaque mot étoit législatif et por- 
toit une chute nouvelle, L'attention étoit générale, tenoit 
chacun immobile pour n'en pas perdre un mot, et les 
yeux sur le greffier qui lisoit. Vers Le tiers de cette lecture, 
le premier président, grinçant le peu de dents qui lui 
restoient, se laissa tomber le front sur son bâton, qu'il 
tenoit à deux mains, et, en cette singulière posture et si 
marquée, acheva d'entendre cette lecture si accablante 
pour lui, si résurrective pour nous. 

Moi cepeudant je me mourois de joie. d'en étois à 
craindre la défaillance; mon cœur, dilaté à l'excès, ne 
trouvoit plus d'espace à s'étendre. La violence que je me 
faisois pour ne rien laisser échapper étoit infinie, et 
néanmoins ce tourment étoit délicieux. Je comparois les 
années et les temps de servitude, les jours funestes où, 
traîné au Parlement en victime, j'y avois servi de tri- 
omphe aux bätards à plusieurs fois, les degrés divers par 
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lesquels ils étoient montés à ce comble sur nos têtes; je 
les comparois, dis-je, à ce jour de justice et de règle, à 
cette chute épouvanlable, qui du même coup nous rele- 
voit par la force de ressort. Je repassois, avec le plus 
puissant charme, ce que j'avois osé annoncer au duc du 
Maine le jour du scandale du bonnet, sous le despotisme 
de son père. Mes yeux voyoient enfin l'effet et l'accom- 
plissement de cette menace. Je me devois, je me remer- 
ciois de ce que c'étoit par moi qu'elle s’effectuoit. J'en 
cousidérois la rayonnante splendeur en présence du Roi 
et d'une assemblée si auguste. Je triomphois, je me ven- 
geois, je nageois dans ma vengeance; je jouissois du 
plein accomplissement des desirs les plus véhéments et” 
les plus continus de toute ma vie. J'étois tenté de ne me 
plus soucier de rien. Toutefois je ne laissois pas d'en- 
lendre cette vivifiante lecture dont tous les mots réson- 
noient sur mon cœur comme l’archet sur un instrument, 
et d'examiner en même temps les impressions différentes 
qu'elle faisoit sur chacun. 

Au premier mot que le garde des sceaux dit de cette 
affaire, les yeux des deux évêques pairs rencontrèrent 
les miens. Jamais je n'ai vu surprise pareille à la leur, ni 
un transport de joie si marqué. Je n'avois pu les préparer 
à cause de l’éloignement de nos places, et ils ne purent 
résister au mouvement qui les saisit subitement. J'avalai 
par les yeux un délicieux trait de leur joie, et je détour- 
ailes miens des leurs, de peur de succomber à ce sur- 
croil, et je n'osai plus les regarder. 

Gelte lecture achevée, l'autre déclaration en faveur âu 
comte de Toulouse fut commencée tout de suite par le 
greffier, suivant le commandement que lui en avoit fait 
le garde des sceaux en les lui donnant toutes deux en- 
semble. Elle sembla achever de confondre le premier pré- 
sident et les amis du duc du Maine, par le contraste des 
deux frères. Celle-ci surprit plus que pas une, et à qui 
n'étoit pas au fait, la différence étoit inintelligible : les 
amis du comte de Toulouse ravis, les indifférents bien 
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aises de son exceplion, mais la trouvant sans fondement 
et sans justice. Je remarquai des mouvements trèsdivers 
et plus d'aisance à se parler les uns aux autres pen- 
dant cette lecture, à laquelle néanmoins on fut très- 
attentif. 

Les importantes clauses du consentement des princes 
du sung et de la réquisition des pairs de France réveil- 
lèrent l'application générale, et firent lever le nez au 
premicr président de dessus son bâton, qui s’y étoil remis. 
Quelques pairs même, excités par Monsieur de Metz, 
gronmelerent entre leurs dents, chagrins, à ce qu'ils 
expliquèrent à leurs confrères voisins, de n’avoir pas été 
consultés en assemblée générale sur un fait de cette im- 
portance, sur lequel néanmoins on les faisoit parler et 
requérir, Mais quel moyen d'hasardert un secret de cette 
nature dons une assemblée de pairs de tous âges, pour 
n'en rien dire de plus, encore moins d'y en discuter les 
raisons ? Le très-peu de ceux qui en furent choqués allé- 
guërent que ceux de la régence avoient apparemment 
répondu pour les autres sans mission, et cette petite 
jalousie les piquoit peut-être autant que la conservation 
au rang, éte., du comte de Toulouse. Cela fut apaisé 
aussitôt que né; mais rien en ce monde sans quelque 
contradiction. 

Après que l'avocat général eut parlé, le garde des 
sceaux monte au Roi, prit l'avis des princes du sang, 
puis vint au duc de Sully et à moi. Heureusement j'eus 
plus de mémoire qu'il n'en eut, ou qu'il n’en voulut avoir : 
aussi éloit-ce mon affaire. Je lui présentai mon chapeau 
à bouquet de plume uu devant, d'une façon exprès très- 
marquée, en Jui disant assez haut:« Non, Monsieur, 
nous ne pouvons être juges, nous sommes parlies, et 
nous n'avons qu'à rendre grâces au Roi de la justice 
qu'il veut bien nous faire. » 1 sourit et me fit excuse. Je 
le repoussai avant que le duc de Sully cût le loisir à ou- 
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srir la bouche; et regurdant aussitôt de part et d'autre, 
je visavec plaisir que ce refus d'opiner avoit été remarqué 
de tout le monde. Le garde des sceaux retourna tout 
court sur ses pas, et sans prendre l'avis des pairs en 
place de service, ni des deux évêques pairs, fut aux 
maréchaux de France, puis descendit au premier prési- 
dent et présidents à mortier, puis alla au reste des bas 
sièges; après quoi, remonté au Roi et redescendu en 
place, il prononca l'arrêt d'enregistrement, et mit le der- 
nier comble à ma joie. 

Aussitôt après Monsieur le Duc se leva, et après avoir 
fait la révérence au Roi, il oublia de s'asseoir et de se 
couvrir pour parler, suivant le droit et l'usage non inter- 
rompu des pairs de France; aussi nous ne nous levämes 
pas un. Il fit donc debout et découvert le discours, qui a 
paru imprimé à la suite des discours précédents, et le lut 
peu intelligiblement, parce que l'organe n’étoit pas favo- 
rable. Dès qu’il eut fini, M. le duc d'Orléans se leva et 
commit la même faute. Il dit done, aussi debout et décou- 
vert, que la demande de Monsieur le Duc lui paroissoit 
juste: et après quelques louanges ajouta que, présentc- 
ment que M. le duc du Maine se trouvoit en son rang 
d'ancienneté de pairie, M. Je maréchal de Villeroy, son 
ancien, ne pouvoit plus demeurer sous lui, ce qui éloit 
une nouvelle et très-forte raison, outre celles que Mon- 
sieur le Duc avoit alléguées. Cette demande avoit porté 
au dernier comble l'étonnement de toute l'assemblée, au 
désespoir du premier président et de ce peu de gens qui, 
à leur déconcertement, paroissoient s'intéresser au duc 
du Maine, Le maréchal de Villeroy, sans sourciller, fit 
loujours mauvaise mine, et les yeux du premier écuyer 
s'inondèrent souvent de larmes. Je ne pus bien distinguer 
le maintien de son cousin et ami intime le maréchal 
d'Huxelles, qui se mit à l'abri des vastes bords de son 
Chapeau enfoncé sur ses yeux, et qui d'ailleurs ne branla 
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pas. Le premier président, assommé de ce dernier coup 
de foudre, se démonta le visage à vis, et je erus un 
moment son menton tombé sur ses genoux. 

Cependant le garde des sceaux ayant dit aux gens du 
Roi de parler, ils répondirent qu'ils n'avoient pas oui la 
proposition de Monsieur le Duc, sur quoi, de main en 
main, on leur envoya son papier, pendant quoi le garde 
des sceaux répéta fort haut ce que le Régent avoit ajouté 
sur l'ancienneté de pairie du maréchal de Villeroy au- 
dessus du duc du Maine. Blanemesnil ne fit que jeter les 
Yeux sur le papier de Monsieur le Duc, et parla; après 
quoi le garde des sceaux fut aux voix. Je donnai la 
mienne assez haut, et dis : « Pour cette affaire-ci, Mon- 
sieur, j'y opine de bon cœur à donner la surintendance 
de l'éducation du Roi à Monsieur le Duc. » 

La prononciation faite, le garde des sceaux appela le 
greffier en chef, lui ordonna d'apporter ses papiers et 
son petit bureau près du sien pour faire tout pré- 
sentement, et tout de suite, et en présence du Roi, 
tous les enregistrements de tout ce qui venoit d’être lu 
et ordonné, el les signer. Cela se fit sans difficulié 
aucune, dans toutes les formes, sous les yeux du garde 
des sceaux, qui ne les levoit pas de dessus ; mais comme 
il y avoit cinq ou six pièces à enregistrer cela fut long 
à faire. 

J'avois fort observé le Roi lorsqu'il fut question de 
son éducation, je ne remarquai en lui aucune sorte 
d'altération, de chângement, pas même de contrainte, 
Ç'avoit été le dernier acle du spectacle, il en étoit tout 
frais lorsque les enregistrements s'écrivirent. Cependant, 
comme il n'y avoit plus de discours qui occupassent, il 
se mit à rire avec ceux se qui trouvèrent à portée de lui, 
à s'amuser de tout, jusqu'à remarquer que le duc de 
Louvigny, quoique assez éloigné de son trône, avoit un 
habit de velours, à se moquer de la chaleur qu'il en 
avoil, et toul cela avec grâce. Cette indifférence pour 
M. du Maine frappa tout le monde et démentit publi 
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quement ce que ses partisans essayèrent de répandre 
que les yeux lui avoient rougi, mais que, ni au lit de jus- 
tice ni depuis, il n'en avoit osé rien témoigner. Or, dans 
la vérité, il eut toujours les yeux secs et screins, et il ne 
prononça le nom du duc du Maine qu'une seule fois 
depuis, qui fut l'après-dinée du même jour, qu'il de- 
manda où il alloit d'un air très-indifférent, sans en rien 
dire davantage, ni depuis, ni nommer ses enfants; aussi 
ceux-ci ne prenoient guère la peine de le voir, et, quand 
ils y alloient, c'étoit pour avoir jusqu'en sa présence leur 
pelite cour à part et se divertir entre eux. Pour le duc du 
Maine, soit politique, soit qu'il crût qu'il n'en étoit pas 
encore temps, il ne le voyait que les matins, quelque 
temps à son lit, et plus du tout de la journée, hors les 
fonctions d'apperat. 

Pendant l'enregistrement je promenois mes yeux dou- 
cement de toutes parts, et si je les contraignis avec 
constance, je ne pus résister à la tentation de m'en 
dédommager sur le premier président ; je l'accablai donc 
à cent reprises, dans la séance, de mes regards assenés 
et forlongés! avec persévérance. L'insulte, le mépris, 
le dédain, le triomphe, lui furent lancés de mes yeux 
jusqu'en ses moelles; souvent il baïissoit la vus quand 
il attrapoit mes regards; une fois ou deux il fixa le 
sien sur moi, et je me plus à l'outrager par des sou- 
rires dérobés, mais noirs, qui achevèrent de le con- 
fondre, je me baignois dans sa rage et je me délectois 
à le lui faire sentir. Je me jouois de lui quelquefois avec 
mes deux voisins, en le leur montrant d’un clin d'œil, 
quand il pouvoit s'en apercevoir; en un mot, je m'espa- 
Çai sur lui sans ménagement aucun autant qu'il me fut 
possible. 

Enfin, les enregistrements achevés, le Roi descendit 
de son trône et dans les bas siéges, par son petit degré, 
derrière Ja chaire du garde des sceaux, suivi du Regent 
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et des deux princes du sang et des seigneurs de sa suite 
nécessaire. En même temps les maréchaux de France 
descendirent par le bout de leurs hauts siéges, et tandis 
que le Roi traversoit le parquet, accompagné de la 
députation qui avoit été le recevoir, ils passèrent entre 
les bancs des conseillers, vis-à-vis de nous, pour se mettre 
à la suite du Roi, à la porte de la séance, par laquelle 
Sa Majesté sortit comme elle y étoit entrée; en même 
temps aussi les deux évêques pairs, passants devant le 
trône, vinrent se mettre à notre tête, et me serrèrent 
les mains et la tête, en passant devant moi, avec une 
vive conjouissance. Nous les suivimes, reployant deux 
à deux le long de nos bancs, les anciens les premiers, 
et descendus des hauts siéges par le degré du bout, 
nous continuâmes tout droit, et sorlîmes par la porte 
vis-à-vis. Le Parlement se mit après en marche, et sortit 
par l'autre porte, qui étoit celle par où nous étions entrés 
séparément et par où le Roi étoit entré et sorti. On nous 
fil faire place jusqu'au degré. La foule, le monde, le 
spectacle, resserrèrent nos discours et notre joie. J'en 
étois navré. Je gagnai aussitôt mon carrosse, que je 
trouvai sous ma main, et qui me sortit très-heureuse- 
ment de la cour, en sorte que je n’eus point d'embarras, 
et que de la séance chez moi je ne mis pas un quart 
d'heure. 








CHAPITRE Hi. 


Message étrange que M. le due d'Orléans n'envoye par le marquis 
de Biron, au sortir du lit de justice. — Dispuie entre M. le due 
d'Orléans et moi, qui me force d'aller à Saint-Cloud annoncer à 
Me la duchesse d'Orléans la chute de son fière, interrompue par les 
conjouissances de l'abbé du Bois et les nouvelles de l'abattement du 
Parlement; la dispute fortement reprise après, puis raisonnements 
et ordres sur ce voyage. — Ma prudence confondue par celle d'un 
page. — Folie de M“ la duchesse d'Orléans sur sa bâtardis 
On ignore à Saint-Cloud tout ce qui s'est passé au lit de justice. 
— J'entre chez M“ la duchesse d'Orléans. — Je quite Mw° ia d- 
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chesse d'Orléans, et vais chez Madame. — Menace folle et impu- 
dente de la duchesse du Maine au Régent, que j'apprends par Malume, 
— Mat la duchesse d'Orléans m'envoye chercher ehez Madame, qui 
me prie de revenir après chez elle. — Lettre de M°* la durlesse 
d'Orléans, écrite en partie de sa main, en partie de la mienne, dictée 
var elle, singulièrement belle. — J'achève avec Madame, que M” la 
duchesse d'Orléans envoye prier de descendre chez elle. — J'entre- 
liens la duchesse Sforze, — Je rends compte de mon voyage à M. le 
due d'Orléans; conversation sur l'imminente arrivée de M=* la du- 
chesse d'Orléans de Saint-Cloud. — Entrevue de M. ct de M“ la 
duchesse d'Orléans, arrivant de Saint-Cloud, et de M=* la duchesse 
de Berry, après avoir vu ses frères qui l'attendoient chez elle. — 
Force et but de M=* la duchesse d'Orléans, qui sort après de toute 
mesure; misère de M.le due d'Orléans; je demeure brouillé de ce 
moment avec Me la duchesse d'Orléans, sans la revoir depuis Sainte 
Cloud — Je vais à l'hôtel de Condé; tout m'y rit; M de Laigle me 
presse inutilement de lier avec Madame la Duchesse. 











J'oublie qu'un peu devant que nous sortissions du 
cabinet du conseil pour le lit de justice, raisonnant à 
part, M. le duc d'Orléans, Monsieur le Duc el moi, ils 
convinrent de se trouver ensemble avec le gurde des 
sceaux au Palais-Royal au sortir du lit de justice, et me 
Proposèrent d'y aller. J'y résistai un peu; mais ils le 
voulurent pour raisonner sur ce qui se seroit passé, 
Comme je vis qu'il ne s’étoit rien ému ni entrepris, je 
me crus libre de cette conférence, bien aise aussi de 
n'ajouter pas cette preuve de plus que j'avois été d’un 
secret qui n'étoit pas sans envieux. Entrant chez moi sur 
les deux heures et demie, je trouvai au bas du degré le 
due d'Humières, Louville et toute ma famille jusqu'à ma 
mère, que la curiosité arrachoit de sa chambre, d'où elle 
n'étoit pas sortie depuis l'entrée de l'hiver. Nous demeu- 
râmes en bas dans mon appartement, où, en changeant 
d'habit et de chemise, je répondois à leurs questions 
empressées, lorsqu'on vint m'annoncer M. de Biron, qui 
força ma porle, que j'avois défendue pour me reposer 
un peu en liberté. Biron mit la tête dans mon cabinet, ct 
me pria qu’il me pôt dire un mot. Je passai demi rhabillé 
dans ma chambre avec lui. 11 me dit que M. le duc d'Or- 
léans s'attendoit que j'irois au Palais-Royal tout droil des 
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Tuileries, que je le lui avois promis, et qu'il avoit été 
surpris de ne m'y point voir; que néanmoins il n'y avoit 
pas grand mal, et qu'il n'avoit été qu'un moment avec 
Monsieur le Duc et le garde des sceaux; que Son Allesse 
Royale lui avoit ordonné de me venir dire d’aller tout 
présentement au Palais-Royal pour quelque chose qu'elle 
desiroit que je fisse. Je demandai à Biron s'il savoit de 
quoi il s'agissoit. Il me répondit que c'étoit pour aller à 
Saint-Cloud annoncer de sa part la nouvelle à M°"° la 
duchesse d'Orléans. Ce fut pour moi un coup de foudre. 
Je disputai avec Biron, qui convint avec moi de la dou- 
leur de cette commission, mais qui m'exhorta à ne pas 
perdre de temps à aller au Palais-Royal où j'étois attendu 
avec impatience. Il ajouta que c'étoit une confiance 
pénible, mais que M. le duc d'Orléans lui avoit dit ne 
pouvoir prendre qu'en moi, et le lui avoit dit de manière 
à ne lui pas laisser d'espérance de m'en excuser ni de 
grâce à le faire avec trop d'obstination. Je rentrai avec 
lui dans mon cabinet si changé, que M°* de Saint-Simon 
s'écria, et erut qu'il étoit arrivé quelque chose de sinistre. 
Je leur dis ce que je venois d'apprendre, et après que 
Biron eut causé un moment, et m'eut encore pressé 
d'aller promptement et exhorté à l’obéissance, il s'en alla 
diner. Le nôtre étoit servi. Je demeurai un peu à me 
remettre du premier étourdissement, et je conclus à'ne 
pas opiniâtrer M. le duc d'Orléans par me lenteur à faire 
ee qu'il voudroit absolument, en mème temps à n'oublier 
rien pour détourner de moi un message si dur et si 
pénible. J'avalai du polage et un œuf, et m'en allai au 
Palais-Royal. 

de trouvai M. le duc d'Orléans seul dans son grand 
cabinet, qui m'attendoit avec impatience, et qui se pro 
menoit à grands pas, Dès que je parus, il vint à moi, et 
me demanda si je n’avois pas vu Biron. Je lui dis qu'oui, 
et qu'aussitôt je venois recevoir ses ordres : il me 
demanda si Biron ne m'avoit pas dil ce qu’il me vouloit; 
je lui dis qu'oui, que pour lui marquer mon obéissance, 
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j'élois venu dans le moment à six chevaux, pour être 
prêt à tout ce qu'il voudroit, mais que je croyois qu'il 
n'y avoit pas bien fait réflexion. Sur cela, l'abbé du Bois 
entre, qui le félicita du succès de cette grande matinée, 
qui en prit occasion de l'exhorter à fermeté et à se mon- 
trer maître; je me joignis à ces deux parties de son 
discours, je louai Son Altesse Royale de l'air dégagé 
et néanmoins appliqué et majestueux qu'il avoit fait 
paroîlre, de Ja netteté, de la justesse, de la précision de 
ses discours au conseil, et de tout ce que je crus suscep- 
tible de louanges véritables. Je voulois l'encourager pour 
les suites et le capter pour le mettre bien à son aise avec 
moi, et m'en avantager pour rompre mon détestable mes- 
sage. L'abbé du Bois s’étendit sur la frayeur du Parle- 
ment, sur le peu de satisfaction qu'il avoit eu du peuple 
par les rues, où qui que ce soit ne l'avoit suivi, et où des 
boutiques il avoit pu entendre des propos très-différents 
de ceux dont il s'étoit flatté. En effet, cela étoit vrai, ctla 
peur saisit tellement quelques membres de la Compagnie, 
que plusieurs n'osèrent aller jusqu'aux Tuileries, et que 
ce signalé séditieux de Blamont, président aux enquêtes, 
déserta sur le degré des Tuileries, se jela dans la cha- 
pelle, s'y trouva si foible et si mal, qu'il fallut avoir re- 
tours au vin des messes à la sacristie, et aux liqueurs 
spiritueuses. 

Ces propos de conjouissance finis, l'abbé du Bois se 
retira et nous reprîmes ceux qu'ils avoient interrompus. 
M. le duc d'Orléans me dit qu'il comprenait bien que j'a- 
vois beaucoup de peine à me résoudre d'apprendre à 
N° le duchesse d'Orléans une nouvelle aussi affligeante 
pour elle dans sa manière de penser, mais qu'il m'avouoit 
qu’il ne pouvoit lui écrire; qu'ils n'étoient point ensemble 
sur le tour de tendresse; que cette lettre seroit gardée et 
montrée; qu'il valoit mieux ne s'y pas exposer; que j'a 
vois toujours été le conciliateur entre eux deux, avec une 
confiance égale là-dessus de-part et d'autre, et toujours 
avec succès ; que cela, joint à l'amitié que j'avois pour 
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l'un et pour l'autre, le déterminoit à me prier, pour 
l'amour de tous les deux, à me charger de la commis- 
sion. 

Je lui répondis, après les compliments et les respects 
requis, que, de tous les hommes du monde, aucun n'étoit 
moins propre que moi à cette commission, même à titre 
singnl que j'étois extrêmement sensible et attaché 
aux droits de ma dignité; que le rang des bâtards m'a- 
voit toujours été insupportable; que j'avois sans cesse et 
ardemment soupiré après ce qu'il venoit d'arriver; que 
je l'avois dit cent fois à M°* la duchesse d'Orléans, et plu- 
sieurs fois à M. du Maine, du vivant du feu Roi et depuis 
sa mort, et une à M** la duchesse du Maine, à Paris, la 
seule fois que je lui eusse parlé; diverses fois encoro à 
M. le comte de Toulouse; que M°®* la duchesse d'Orléans 
ne pouvoit donc ignorer que je ne fusse aujourd'hui au 
comble de ma joie; que, dans cette situation, c'étoit non 
pas seulement un grand manquement de‘respect, mais 
encore une insulte à moi d'aller lui annoncer une nou- 
velle qui faisoil tout à la fois sa plus vive douleur, et-ma 
joie connue d'elle pour la plus sensible. « Vous avez tort, 
me répondit M. le duc d'Orléans, et ce n'est pas là rai- 
sonver; c'est justement parce que vous avez toujours 
parlé franchement là-dessus aux bâtards et à M" d'Or- 
léans elle-même, et que vous vous êtes conduit têle levée 
à cet égard, que vous êtes plus propre qu’un autre à ce 
que je vous demande. Vous avez dit là-dessus votre sen- 
timent et votre goût à M°* d'Orléans; elle ne vous en a 
pas su mauvais gré; au contraire, elle vous l'a su bon de 
votre franchise et de la nellelé de votre procédé, fâchéc et 
très-fachée de la chose en soi, mais non point contre vous. 
Elle à beaucoup d'amitié pour vous. Elle sait que vous 
voulez la paix et l'union du ménage; il n'y a personne 
dont elle le receive mieux que de vous, et il n'y a per- 
sonne de plus propre que vous à le bien faire, vous qui 
êtes dans tout l'intérieur de la famille, et à qui cle er. 
moi, chacun de notre côté, parlons à cœur ouvert les 











Google 


(148) D'ALLER À SAINT-CLOUD. 63 


uns sur les autres. Ne me refusez point cette marque-là 
d'amitié : je sens parfaitement combien le message est 
désagréable; mais dans les choses importantes, il ne faut 
pas refuser ses amis. » 

de contestai, je protestai: grands verbiages de part et 
d'autre: bref, nul moyen de m'en défendre. J'eus beau 
lui dire que cela me brouilleroit avec elle, que le monde 
trouveroit très-étrange que je me chargeasse de cette 
ambassade, point d'oreilles à tout cela, et empressements 
siredoublés qu'il fallut céder. 

Le voyage conclu, je lui demandai ses ordres. Il me dit 
que le tout ne consistoit qu'à lui dire le fait de sa part, 
et d'y ajouter précisément que, sans des preuves bien 
forles contre son frère, il ne se seroit pas porté à cette 
extrémité. Je lui dis qu'il devoit s'attendre à tout de la 
douleur de sa femme, et en trouver tout bon dans ces 
premiers jours ; lui laisser la liberté de Saint-Cloud, de 
Bagnolet, de Paris, de Montmartre, de le voir ou de ne le 
point voir; se mettre en sa place, et adoucir un si grand 
coup par toutes les complaisances et les attentions ima- 
ginables; donner lieu et plein champ aux caprices et aux 
fantaisies, et ne craindre point d'aller trop loin là-dessus. 
Il yentra avec amilié et compassion pour M°*° la du- 
chesse d'Orléans, sentant, et revenant souvent au travers 
qu'elle avoit si avant sur sa bâtardise, moi rompant Ja 
mesure, et disant qu'il n'étoit pas maintenant saison de 
le trouver mauvais. Je lui demandai aussi de ne point 
trouver mauvais ni étrange si M°* la duchesse d'Orléans, 
sachant ce que je lui portois, refusoit de me voir. Il me 
permit, en ce cas, de n'insister point, et me promit dc 
ne s'en fâcher pas contre elle. Après ces précautions, de 
la dernière desquelles je méditois de faire usage, je le 
Priai de me dire si, Madame étant à Saint-Cloud, il me° 
chargeoit de la voir ou non. Il me remercia d'y avoir 
pensé, et me pria de lui rendre compte de sa part de 
toute sa matinée, et surtout me recommanda de revenir 
lout droit lui dire comment le tout se seroit passé. Je 
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protestai encore de l'abus qu'il faisoit de mon obéissance, 
de ma juste répugnance, de mes raisons personnelles et 
particulières de résistance, des propos du monde aux- 
quels il m'exposoit; et finalement je le quittai comblé 
de ses amitiés et de douleur de ce qu'il exigeoit de la 
mienne. 

Sortant d'avec lui, je trouvai un page de M®* la du- 
chesse d'Orléans, tout boité, qui arrivoit de Saint-Cloud. 
Je le priai d'y retourner sur-le-champ au galop, de dire 
en arrivant à le duchesse Sforze que j'y arrivois de la 
part de M. le duc d'Orléans, que je la suppliois que je la 
trouvasse en descendant de carrosse, et que je la pusse” 
entretenir en particulier avant que je visse M"*° Ja du- 
chesse d'Orléans ni personne. Mon projet étoit de ne voir 
qu'elle, de la charger du paquet, sous couleur de plus 
de respect pour M°* la duchesse d'Orléans, de ne la point 
voir, puisque je m'étois assuré que M. le duc d'Orléans 
ne trouveroit pas mauvais qu'elle refusât de ane voir, et 
de lui faire trouver bon à mon retour que j'en eusse usé 
de la sorte. Mais toute ma pauvre prudence fut con- 
fondue par celle du page, qui n’en eut pas moins que 
moi. Il se garda bien d'être porteur de telles nouvelles, 
qu'il venoit d'apprendre au Palais-Royal, et qui étoient 
publiques partout. Il se contenta de dire que j'arrivois, 
envoyé par M. le due d'Orléans, ne sonna mot à 
M** Sforze, et disparut tout aussitôt. C'est ce que j'appris 
par la suite, et ce que je vis presque aussi clairement en 
arrivant à Saint-Cloud. 

J'y étois allé au petit trot, pour donner loisir au page 
d'arriver devant moi, et à la duchesse Sforze de me re- 
cevoir. Pendant le chemin, je m’applaudissois de mon 
adresse; mais je ne laissois pas d'appréhender qu'il 
faudroit voir M®* la duchesse d'Orléans après M" Sforze. 
Je ne pouvois pas m'imaginer que Saint-Cloud fût encore 
en ignorance des faits principaux de la matinée, et 
néanmoins j'étois dans une angoisse qui ne se peut 
eaprimer, et qui redoubloit à mesure que j'approchois 
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du terme de ce triste voyage. Je me représentois le 
désespoir d'une princesse folle de ses frères, au point 
que, sans les aimer, surtout le duc du Maine, elle n’esti- 
moit sa propre grandeur qu'en tant qu'elle relevoit et 
protégeoit la leur, avec laquelle rien n'avoit de pro- 
portion dans son esprit et pour laquelle rien n'éloit 
injuste, qui accoutumée à une égalité de famille par 
les intolérables préférences du feu Roi pour ses bà- 
tards sur ses enfants légitimes, considéroit son mariage 
“mme pour le moins égal, et l'état royal de ses frères 
comme un état naturel, simple, ordinaire, de droit, sans 
la plus légère idée que cela pût être autrement, et qui 
regardoit avec compassion dans moi, et avec un mépris 
amer dans les autres, quiconque imaginoit quelque chose 
de différent à ce qu'elle pensoit à cet égard, qui verroit 
æ colosse monstrueux de grandeur présente et future 
solennellement abattue! par son mari, et qui me verroit 
venir de sa part sur cette nouvelle, moi qui étois dans 
sa confidence la plus intime et la plus étroite sur toutes 
choses, moi dont elle ne pouvoit ignorer l'excès de ma 
joie de cela même qui feroit sa plus mortelle douleur. 
S'il est rude d'annoncer de fâcheuses nouvelles aux plus 
indifférents, combien plus à des personnes en qui l'es- 
time et l'amitié véritable et le respect du rang se trouvent 
réunis, et qua +mbarras de plus dans une espèce si 
singulière ! 

Pénétré de c8Y sentiments douloureux, mon carrossa 
arrive au fond de le grande cour de Saint-Cloud, et je 
vois tout le monde aux fenêtres et accourir de toutes 
paris. Je mets pied à terre, et je demande au premier 
que je trouve de me mener chez M°* Sforze, dont j'igno- 
rois le logement. On y court : on me dit qu'elle est au 
salut avec M®° la duchesse d'Orléans, dont l'appartement 
n'éloit séparé de la chapelle que par un vestibule, à l'en- 
lrée duquel j'étois. Je me jette chez la marérhale de 
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Rochefort, dont le logement donnoit aussi sur ce vestie 
bule, et je prie qu'on m'y fasse venir M** Sforze. Un 
moment après, on me vint dire qu'on ne savoit ce qu'elle 
éloit devenue, et que M“ la duchesse d'Orléans, sur mon 
arrivée, retournoit m'attendre dans sou appartement. Un 
autre tout aussitôt me vint chercher de sa part; puis 
un second coup sur coup. Je n'avois qu'un cri après la 
duchesse Sforze, résolu de l'attendre, lorsque incontinent 
la maréchale de Rochefort arriva, clopinant sur son bA- 
ton, que M** la duchesse d'Orléans envoyoit elle-même 
pour m'amener chez elle. Grande dispute avec elle, vou- 
lant toujours voir M°* Sforse, qui ne se trouvoit point. 
Je voulus aller chez elle pour m'éloigner et me donner 
du temps; mais la maréchale inexorable me tiroit par les 
bras. me demandant toujours les nouvelle que j'appor- 
tois, À bout enfin, je lui dis : « Celles que vous savez. — 
Comment ? reprit-elle, c'est que nous ne savons chose au 
monde, si ce n'est qu'il y a un lit de justice, et nous 
sommes sur les charbons de savoir pourquoi, et ce qui 
s’y est passé. » Moi, dans un étonnement extrême, je me 
fis répéter à quatre fois et jurer par elle qu'il étoit vrai 
qu'on ne savoit rien dans Saint-Cloud. Je lui dis de quoi 
il s'agissoit, et à son tour elle pensa tomber à la ren- 
verse. J'en fis effort pour n’aller point chez M°* la du- 
chesse d'Orléans; mais jusqu'à six ou sept messages 
redoublés pendant cette dispute me forcèrent d'aller avec 
la maréchale, qui me tenoit par le poing, s'épouvantoit 
du cas, et me plaignoit bien de ja scène que j'allois voir 
ou plutôt faire. 

J'entrai done à la fin, mais glacé, dans cet appartement 
des goulottes de M°* la duchesse d'Orléans, où ses gens 
assemblés me regardèrent avec frayeur par celle qui 
étoit peinte sur mon visage. En entrant dens la chambre 
à coucher la marfchale me laissa. On me dit que Son 
Allesse Royale étoit dans un salon de marbre qui ÿ tient 
et est plus bas de trois marches. J'y tournai, et du plus 
Join que je la vis, je la saluai d'un air tout différent de 
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mon ordinaire. Elle ne s'en aperçut pas d'abord, et me 
pria de m'approcher, d'un air gai et naturel. Me voyant 
après arrêté au bus de ces marches : « Mon Dieu! Mon- 
sieur, s'écria-t-elle, quel visage vous avez! Que m'apportez- 
vous? » Voyant que je demeurois sans bouger et sans 
répondre, elle s'émut davantage en redoublantsa question. 
Je lis lentement quelques pas vers elle, et à sa troisième 
question : « Madame, lui dis-je, est-ce que vous ne savez 
rien? — Non, Monsieur, je ne sais quoi que ce soit au 
monde qu'un lit de justice; et rien de ce qui s'est passé. 
— ah! Madame, interrompisje en me détournant à 
dem, je suis donc encore bien plus malheureux que je 
ne pensois l'être. — Quoi donc, Monsieur? reprit-elle, 
dites vivement : qu'y at-il donc? » en se levant à son 
séant d'un canapé sur lequel elle étoit couchée : « Appro- 
chez-vous donc, asseoyez-vous. » Je m'approchai, et lui 
dis que j'étois au désespoir. Elle, de plus en plus émue, 
me dit: « Mais parlez donc; il vaut mieux apprendre les 
mauvaises nouvelles par ses amis que par d'autres. » Ce 
mot me perça le cœur et ne me rendit sensible qu'à la 
douieur que je lui allois donner. Je m'avançai encore 
vers elle, et lui dis enfin que M. le duc d'Orléans avoit 
réduit M. le duc du Maine au rang unique d'ancienneté de 
sa pairie, et en même temps rélabli M. le comte de Tou- 
louse dans tous les honneurs dont il jouissoit. Je fis en 
cet endroit une pause d'un moment, puis j'ajoulai qu'il 
avoit donné à Monsieur le Duc la surintendance de l'édu- 
cation du Roi. 

Les larmes commencèrent à couler avec abondance. 
Elle ne me répondit point, ne s'écria point, mais pleura 
amèrement. Elle me montra un siège, et je m'assis les 
Yeux fichés à terre pendant quelques instants. Ensuite je 
lui dis que M. le duc d'Orléans, qui m'avoit plutôt forcé 
que chargé d'une commission si triste, m'avoit expres- 
sément ordonné de lui dire qu'il avoit des preuves en 
main très-fortes contre M. du Maine; que sa considé- 
ratiou à elle l'avoit retenu longtemps, mais qu'il n'avoit 
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pu différer davantage. Elle me répondit avec douceur que 
son frère étoit bien malheureux, et peu après me demanda 
si je savois son crime et de quelle espèce. Je lui dis que 
M. le duc d'Orléans ne m'en avoit du tout appris que ce 
que je venois de lui rendre; que je n'avois osé le ques- 
tionner sur une matière de cette nature, voyant qu'il ne 
m'en disoit pas plus. 

Un moment après, je lui dis que M.le duc d'Orléans 
m'avoit expressément chargé de lui témoigner la douleur 
très-vive qu'il ressentoit de la. sienne; à quoi j'ajoutai 
tout ce que le trouble où j'étois me put permettre de 
m'aviser pour adoueir un compliment si terrible, et 
après quelques interstices, je lui témoignai ma douleur 
particulière de la sienne, toute la répugnance que j'avois 
eue à ce triste message, toute la résistance que j'y avois 
apportée, à quoi elle ne me répondit {que] par des signes 
et quelques mots obligeants entrecoupés de sanglots. Je 
finis, suivant l’expresse permission que j'en avois de 
M. le duc d'Orléans, par lui glisser que j'avois essayé de 
parer ce coup. Sur quoi elle me dit que pour le présent 
je la voudrois bien dispenser de la reconnoïissance, Je 
repris qu'il éloit trop juste qu'elle ne pensât qu'à sa 
douleur, et à chercher tout ce qui la pourroit soulager; 
que tout ce qui y contribueroit seroit bon à M. le duc 
d'Orléans : le voir, ne Le point voir que lorsqu'elle le 
desireroit: demeurer à Saint-Cloud, aller à Bagnolet ou à 
Montmartre, d'y demeurer {ant qu'il lui plairoit, en un 
mot tout ce qu'elle desireroit faire; que j'avois charge 
expresse de la prier de ne se contraindre sur rien et de 
faire tout ce qu'il lui conviendroit davantage. Là-dessus 
elle me demanda si je ne savois point ce que M. le due 
d'Orléans voudroit sur ses frères, et qu’elle ne les verroit 
point si cela ne lui convenoit pas. Je répondis que, 
n'ayant nul ordre à cet égard, c'éloit une marque qu'il 
trouveroit fort bon qu'elle les vit; qu'à l'égard de M. le 
comte de Toulouse, conservé en entier, il n'y pouvoit 
avoir aucune malière à difficulié, et que pour M. le due 
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du Maine, je n'y en croyois pas davantage, que je 
hasarderois même de lui en répondre s’il en étoit besoin. 
Elle me parla encore de celui-ci; qu'il falloit qu'il füt 
bien criminel; qu'elle étoit réduite à le souhaiter. Un 
redoublement de larmes suivit ces dernières pa- 
roles. 

Je restai quelque temps sur mon siège, n'osant lever 
les yeux dans l'état du monde le plus pénible, incertain 
de demeurer ou de m'en aller. Enfin je lui dis mon 
embarras; que je croyois néanmoins qu'elle seroit bien 
aise d'être seule quelque temps avant de me donner sés 
trdres, mais que le respect me tenoit dans un égal 
suspens de rester ou de la laisser. Après un peu de 
silence, elle témoigna qu'elle desiroit ses femmes. Je me 
levai, les lui envoyai et leur dis que, si Son Altesse 
Royale me demandoit, on me trouveroit chez Madame, 
chez la duchesse Sforze ou chez la maréchale de Roche- 
fort. Je ne trouvai ni l’une ni l'autre de ces deux dames, 
et je montai chez Madame. 

Jé vis bien en entrant qu’on s'y attendoït à me voir et 
qu'on en avoit même impatience. Je fus environné du 
peu de monde qui étoit dans sa chambre, à qui je ne 
m'ouvris de rien, tandis qu'on l'avertissoit dans son 
cabinet, où elle écrivoit, counme elle faisoit presque tou- 
jours, et me fit entrer dans l'instant. Elle se leva dès que 
je parus, et me dit avec empressement : « Eh bien! 
Monsieur, voilà bien des nouvelles? » En même temps 
ses dames sortirenl, et je demeurai seul avec elle. Je lui 
fs mes excuses de n'être pas venu d'abord chez elle 
comme le devoir le vouloit, sur ce que M. le due d'Or- 
léans m'avoit assuré qu'elle trouveroit bon que je com- 
mençasse par M°* la duchesse d'Orléans. Elle le trouva 
trèsbon en effet, puis me demanda les nouvelles avec 
grand émpressement. Ma surprise fut extrême lorsque je 
connus enfin qu'elle n'en savoit nulle autre que le lit de 
justice et chose aucune de ce qui s’y étoit passé. Je lui 
dis donc l'éducation du Roi donnée à Monsieur le Duc, la 
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réduction des bâtards au rang de leurs pairies, et le réta- 
blissement du comte de Toulouse. La joie se peignit sur 
son visage; elle me répondit avec un grand enfin redou- 
blé qu'il y avoit longtemps que son fils auroit dû l'avoir 
fait, mais qu'il étoit trop bon. Je la fis souvenir qu'elle 
étoit debout; mais par politesse elle y voulut rester. Elle 
me dit que c'étoit où la folie de M°*° du Maine avoit con- 
duit son mari, me parla du procès des princes du sang 
contre les bâtards, et me conta l’extravagance de M*° du 
Maine, qui, après l'arrêt intervenu entre eux, avoit dit en 
face à M. le duc d'Orléans, en lui montrant ses deux fils, 
qu'elle les élevoit dans le souvenir et dans le desir de 
venger le-tort qu'il leur avoit fait. 

Après quelques propos de part et d'autre sur Ja haine, 
les discours, les mauvais offices et pis encore du duc et de 
M®+ la duchesse du Maine contre M. le duc d'Orléans, 
Madame me pria de lui conter de fil en aiguille (ce fut 
son terme) le détail de cette célèbre matinée, Je la fis 
encore inutilement souvenir qu'elle étoit debout et Jui 
représentai que ce qu'elle desiroit apprendre seroit long 
à raconter; mais son ardeur de le savoir étoit extrême, 
M. le duc d'Orléans m'avoit ordonné de lui tout dire, tant 
ce qui s'étoit passé au conseil qu'au lit de justice. Je le 
fis donc à commencer dès le matin. Au bout d'un quart 
d'heure Madame s’assit, mais avec la plus grande poli- 
tesse. Je fus près d'une heure avec elle à toujours parler 
et quelquefois à répondre à quelques questions, elle 
ravie de l'humiliation du Parlement et de celle des 
bâtards, et que Monsieur son fils eût enfin montré de la 
fermeté. 

La maréchale de Rochefort fit demander à entrer, et 
après des excuses de M** la duchesse d'Orléans à Madame, 
elle lui demanda permission de m'emmener, parce [que] 
Son Altesse Royale me vouloit parler. Madame m'y 
envoya sur-le-champ, mais en me priunt bien fort de 
revenir chez elle dès que j'aurois fait avec M" la duchesse 
d'Orléans, Je descendis donc avec la marèchalc, En 
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entrant dans l'appartement de Son Altesse Royale, ses 
femmes et tous ses gens m'environnèrent pour que je 
lempèchasse d'aller à Montmartre, où elle venoit de dire 
qu'elle s'en alloit. Je les assurai que mon message étoit 
bien assez fâcheux sans que j'y ajoutasse de moi-même, 
que Son Altesse Royale n'étoit point dans un état à la 
contraindre ni à la contredire, que j'avois bien prévu 
qu'elle voudroit aller à Montmartre, et pris mes précau- 
lions là-dessus, que M. le duc d'Orléans trouvoit bon cela 
et toute autre chose qui seroient' au soulagement et à la 
consolation de Son Allesse Royale, et qu'ainsi je n'en 
dirois pas une parole. 

J'avançai, toujours importuné là-dessus, et je trouvai 
M® la duchesse d'Orléans sur le mème canapé où je 
l'avois laissée, une écritoire sur ses genoux et la plume à 
la main. Dès qu'elle me vit, elle me dit qu'elle s'en alloit 
à Montmartre, puisque je l’avois assurée que M. le duc 
d'Orléans le trouvoit bon; qu'elle lui éerivoit pour lui 
en demander pourtant la permission, et me lut sa lettre, 
tommencée de six ou sept lignes de grande écriture sur 
de petit papier; puis, me regardant avec un air de dou- 
<eur et d'amitié : « Les larmes me gagnent, me dit-elle; 
je vous ai prié de descendre pour me rendre un office : la 
Main ne va pas bien; je vous prie d'achever d'écrire pour 
moi; » et me. tendit l'écritoire et sa lettre dessus. Je la 
bris, et elle m'en dicta le reste, que j'écrivis tout de suile 
à ce qu'elle avoit écrit. 

de fus frappé du dernier étonnement d'une Jettre si 
toncise, si expressive des sentiments les plus convenables, 
des termes si choisis, tout enfin dans un ordre et une 
justesse qu'auroient à peine produite dans le meilleur 
écrivain les réflexions les plus tranquilles, et cela couler 
de source parmi le plus violent trouble, l'agitation la plus 
Subite et le plus grand mouvement de toutes les passions, 
à travers les sanglots et un torrent de larmes, Elle finis- 
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soit qu'elle alloit pour quelque temps à Montmartre 
pleurer le malheur de ses frères et prier Dieu pour sa 
prospérité, J'aurai regret toute ma vie de ne l'avoir pas 
transcrite. Tout y étoit si digne, si juste, si compassé 
que tout y étoit également dans le vrai et dans le devoir, 
une lettre enfin si parfaitement belle qu'encore que je 
me souvienne en gros de ce qu'elle contenoit, je n'ose 
l'écrire de peur de la défigurer. Quel profond dommage 
que tant d'esprit, de sens, de justesse, qu'un esprit si 
capable de se posséder dans les moments premiers si peu 
susceptibles de frein, se soit rendu inutile à tout et pis 
encore, par cette fureur de bâtardise qui perdit et con- 
suma tout! 

La lettre écrite, je la lui lus. Elle ne la voulut point 
fermer, et me pria de la rendre. Je lui dis que je remon- 
tois chez Madame, et qu'avant partir, je saurois de Son 
Altesse Royale si elle n'avoit plus rien à m'ordonner. 
Comme j'achevois avec Madame, la duchesse Sforze vint 
lui parler de Ja part de M°* la duchesse d'Orléans sur son 
voyage de Montmartre, pour la prier de garder avec elle 
M'* de Valois. La mère et la fille n'étoient pas trop bien 
ensemble, et celle-ci haïssoit souverainement les bâtards 
et leur rang. Madame avec bonté approuva tout ce que 
voudroit M** la duchesse d'Orléans, plaignant sa douleur. 
Après cette parenthèse, je repris mon narré. 

Comme il finissoit, la meréchale de Rochefort revint 
prier Madame de vouloir bien descendre: chez M" ja 
duchesse d'Orléans, qui, en l'état où elle étoit, ne pouvoit 
monter, et nous dit qu'elle changeoit d'avis pour Mont- 
mertre, et resteroit à Suint-Cloud. La maréchale sortie, 
je finis et suivis Madame. Je ne voulus point entrer avec 
elle chez M“ la duchesse d'Orléans pour les laisser plus 
libres. M** Sforze en sortit, qui me dit que le voyage étoit 
encore changé et qu'elle alloit à Paris. Là-dessus je la 
priai de rendre à Son Altesse Royale la lettre qu'elle 
m'avait donnée pour M. le duc d'Orléans, et de savoir si 
elle n’avoit rien à m'ordonner. 
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M Sforze revint aussitôt, me mena chez elle, puis 
prendre l'air au bord de ce beau bassin qui est devant le 
degré du château. Nous nous assimes du côté des gou- 
lottes, où il me fallut encore bien conter. Jé n'oubliai pas 
de me servir de la permission de M: le duc d'Orléans 
pour lui dire ce que j'avois fait pour sauver le duc du 
Maine; mais je voulus ÿ ajouter que, voyant l'éducation 
sans ressource, j'avois voulu la réduction au rang des 
pairies, et fait faire en même temps le rétablissement du 
tomte de Toulouse, J'appuyai sur cè que j'avois toujours 
professé nettement à cet égard avec les bâtards, mème et 
surtout avec M* la duchesse d'Orléans, auxqu 
tenvis pas parole, puisque j’en sauvois un, n'e 
empècher la privation de l'éducation à l'autre contre 
mon plus sensible intérêt. M** Sforze, femme très-sûre et 
fort mon amie, qui avoit ses raisons personnelles de 
L'aimer ni M. ni M°* du Maine, et n'étoit fâchée que de la 
douleur de M" la duchesse d'Orléans, me dit qu'elle vou- 
bit ignorer ce que j'avois fait pour obtenir la réduction 
du rang, mais qu'elle feroit usage du reste. J'étois 
attaché d'amitié à M®* la duchesse d'Orléans. Elle me 
témoignoit toute confiance. Elle me devoit de ja recon- 
noissance en toutes les façons possibles. Je n'étois pas 
inutile entre elle et M. le due d'Orléans. Je desirois fort 
demeurer en état de contribuer à leur union et an bien 
intérieur de la famille. Après de longs propos, je la priai 
de se charger auprès de M°* la duchesse d'Orléans de ce 
que je n'attendois point que Madame fût sorlie de chez 
elle pour la voir encore, puisqu'elle alloit à Paris, et je 
m'eh allai droit au Palais-Royal, où je trouvai M. le duc 
d'Orléans avec M** la duchesse de Berry. Il me vint 
trouver dans ce même grand cabinet dès qu'il m'y sut, 
où je lui rendis compte de tout ce qui s’étoit passé. 

IL fut ravi de la joie que Madame m'avoit témoignée 
sur le duc du Maine, et me dit que celle def Malame la 








4. Saint-Simon à écrit et, pour de, Les deux mots précédents, que celle, 
sorrigent qu'elle au manuscri, , 
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duchesse de Lorraine ne seroit pas moindre. Il en venoit 
de recevoir une lettre toute là-dessus, pour l'en presser, 
et Madame me venoit de dire qu'elle en avoit une d'elle, 
toute sur le même sujet. Mais il ne fut pas si content de 
l'arrivée si prochaine de M=* la duchesse d'Orléans, dont 
il me parut fort empêtré. Je lui dis, outre la vérité, ce 
que je crus de plus propre à le toucher, et lui faire valoir 
son respect, son obéissance, sa soumission à ses senti- 
ments, et toute la douceur et la soumission qu'elle avoit 
fait paroître dès les premiers moments. Je lui vantai sur- 
tout sa lettre, et je n'oubliai pas aussi ce que je lui avois 
glissé par sa permission, et dit encore à M“ Sforze, sur 
mon compte, à l'égard des bâtards. Il me demanda con- 
seil s’il la verroit en arrivant. Je lui dis que je croyois 
qu'il devoit descendre dans son cabinet au moment de 
son arrivée, faire appeler M°* Sforze, la charger de dire à 
M°* la duchesse d'Orléans qu'il étoit là pour la voir ou ne 
la point voir, tout comme elle l'aimeroit mieux, sans 
nulle contrainte, savoir de ses nouvelles, et faire après 
tout ce qu’elle voudroit là-dessus; que s’il la voyoit, il 
falloit lui faire toutes les amitiés possibles, s'altendre à 
la froideur, peut-être aux reproches, sûrement aux larmes 
et aux cris; mais qu'il étoit de l'humanité, de plus, de 
son devoir d’honnête homme, de souffrir lout cela, en 
cette occasion, avec toute sorte de douceur et de patience, 
et quoi qu’elle pût dire ou faire, ne l'en traiter que mieux. 
de lui inculquai bien cela dans la tête, et, après m'être 
un peu vengé à lui reprocher l'abus qu'il venoit de faire 
de moi, je le laissai dans l'attente de celte importune 
arrivée, et m'en allai me reposer, excédé et poussé à bout, 
après une telle huitaine, d'une dernière journée si com- 
plète en fatigue de corps et d'esprit, et j'entrai chez moi 
qu'il étoit presque nuit. 

Je sus après que M®*la duchesse d'Orléans étoit arrivée 
au Palais-Royal une demi-heure après que j'en fus sorti. 
Ses frères l'attendoient dans son appartement. Dès qu'elle 
les aperçul, elle leur demanda s'ils avoient lu permission 
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de la voir, et, les yeux secs, leur déclara qu'elle ne les 
verroit jamais si M. le duc d'Orléans le desiroit. Ensuite 
ils s'enfermérent une heure ensemble. Dès qu'ils furent 
sortis, M. le duc d'Orléans y descendit avec M" la du- 
chesse de Berry, qui étoit restée pour le soutenir dans 
cet assaut. Jamais tant de force ni de raison. Elle dit à 
M. le duc d'Orléans qu'elle sentoit trop l'extrême hon- 
neur qu'il lui avoit fait en l'épousant, pour que tout autre 
sentiment ne cédät pas à celui-là. C'étoit la première 
fois depuis trente ans qu'elle lui parloit de la sorte. Puis 
s'attendrissant, elle lui demanda pardon de pleurer le 
malheur de son frère, qu'elle croyoit très-coupable, et 
qu'elle desiroit tel puisqu'il l'avoit jugé digne d'un si 
grand châtiment. Là-dessus pleurs, sanglots, cris de la 
femme, de la fille, du mari même, qui se surpassèrent en 
ætte occasion. Cette triste scène dura une heure. Ensuite 
M* Ja duchesse d'Orléans se mit au lit, et M. le duc 
d'Orléans et M“ la duchesse [de Berry] remontèrent 
le degré. Le. soulagement alors fut grand de toutes 
parts. 

Le lendemain et le jour suivant se passèrent en dou- 
ceur, après lesquels M®* la duchesse d'Orléans, succom- 
bant aux efforts qu'elle s'étoit faits, commença d’aller 
au but qu'elle s’étoit proposé, de savoir les crimes de 
son frère, puis de tâcher de lui ménager une audience de 
son mari, espérant tout du face-à-face; enfin de proposer 
la publication de ses méfaits ou son rétablissement. 
A mesure qu'elle ne réussissoit pas, chagrins, larmes, 
aigreurs, emportements, fureurs, et fureurs sans mesure. 
Elle s'enferma sans vouloir voir le jour ni son fils même, 
qu'elle aimoit avec passion, et porta les choses au delà 
de toute sorte de mesure. Elle savoit bien à qui elle avoit 
affaire. Tout autre que M. le duc d'Orléans, se voyant 
à bout de complaisance et d'égards, lui eûl demandé, 
une bonne fois et bien ferme, lequel elle aimoit le mieux 
et de préférence de lui ou de son frère : si lui, qu’elle ne 
devoit avoir d'autres intérèts que les siens, et ne lui 
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parler jamais de son frère ni de rien qui en approchät, 
ce qu'il lui défendoit très-expressément, et ne pas trou- 
bler le repos et l'intelligence de leur union par ce qui ne 
pouvoit que la rompre; si son frère, qu'elle pouvoit se 
retirer au lieu qu'il lui marqueroit, et avec la suite et les 
gens qu’il choisiroit, et compter d'y passer sa vie sans 
entendre jamais parler de ses frères, non plus que de lui 
ni de leurs enfants {avec ce sage et nécessaire compli- 
ment, et une conduite soutenue, M. le duc d'Orléans se 
seroit bien épargné des scènes, des chagrins, des dépits, 
des importunités, des malaises et des misères, et à M®°la 
duchesse d'Orléans aussi}, et chasser surle-champ M=* de 
Chatillon, les Saint-Pierre et quelques bas domestiques 
qui faisoient leur cour à M°* la duchesse d'Orléans de 
l'entretenir en cette humeur, et qui étoient son conseil 
là-dessus, pour la gouverner dans tout le reste. 

Ce n'éloit pas à moi à inspirer une si salutaire con- 
duite à M. le duc d'Orléans. Aussi me gardai-je très-soi- 
gneusement de ui en laisser apercevoir I plus petite 
lueur. Je fus d'autant plus réservé à ne lui jamais parler 
de M=* la duchesse d'Orléans là-dessus, et à laisser 
tomber tout discours quand il m'en faisoit ses plaintes, 
qu'ayant dit à M** Sforze, à Saint-Cloud, que je la griois 
de dire à M*° la duchesse d'Orléans que je croyois plus 
respectueux de la laisser ces premiers jours sans l'impor- 
tuner peut-être, j'attendrois à avoir l'honneur de la voir 
insqu'à ce que Son Altesse Royule me fit dire par elle d'y 
aller. Le lendemain j'allai seulement savoir de ses nou- 
velles sans entrer. Je vis après M** Sforze, qui ine dit que 
Son Altesse Royale me prioit de ne pas trouver mauvais, 
si elle avoit quelque peine à me voir dans ces premiers 
jours. J'y entrai fort bien, et compris le contraste que 
faisoit en elle la joie, qu'elle ne pouvoit douter que 
j'eusse, avec sa douleur. Mais ces quelques jours t'ont 
point eu de fin, et de ce moment je demeurai brouillé 
avec elle, J'aurai lieu d'en parler plus d'une fois. 

Bentrant chez moi, de Saint-Cloud, je pensai qu'il falr 
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bit aller à l'hôtel de Condé, où j'uppris que tout le monde 
étoit accouru aux compliments. J'y trouvai Madame la 
Duchesse au lit, qui avoit pris médecine, dont le jour 
avoit été mal choisi. Je fus reçu à l'hôtel de Condé à peu 
près comme je l'avois été à Saint-Cloud le jour de le 
déclaration du mariage de M“ la duchesse de Berry. 
Telle est la vicissitude de ce monde. Monsieur le Duc m'y 
prit en particulier ; chaçun m'y arrêloit. Ceux que je fré- 
quentois le moins, les plus commensaux de la maison, 
my firent merveilles. Je ne savois plus en quel lieu 
l'étois. J'y causai longtemps en particulier avec d'Antin, 
puis avec Torcy, que j’exhortai à voir son ami Valineourt, 
comme je comptois bien faire de mon côté, pour retenir 
le comte de Poulouss. En sortant je fus pressé par 
X* de Laigle de lier avec Madame la Duchesse; mais je 
#'y voulus point entendre, et je répondis nettement que 
ie l'avois toujours trop été avec M" la duchesse d'Orléans, 
etles deux sœurs trop mal ensemble, Bien que Madame 
la Duchesse n'eût rien su ni voulu savoir de toute cette 
trame, et qu'elle eût mieux aimé que son frère eût con- 
servé un rang supérieur au nôtre, la haine de M°" la 
duchesse d'Orléans redoubla pour elle et pour tous les 
siens au point le plus public’et le plus excessif. 














CHAPITRE IV, 


Conduite des bâtards. — O et Hautefort détournent le comie de 
Toulouse de suivre la fortune de son frère; caractère et propos 
d'Hautefort à son maitre. — Conversation cnsre Valincourt et moi 
Sur le comte de Toulouse et 1es hâtards; il revieut aussi me faire les 
remerciements du, comte de Toulouse, et m'assurer qu'il s'en tiendra 
sa conservation. — Le comte de Toulouse voit le Régent, vient au 
conseil; le duc et a duchesse du Maine se retirent à Sceaux. — 
Le comte de Toulouse et M Sforze blâment fortement et souvent 
Me: la duchesse d'Orléans de ne me point voir; elle est outrée qu'il 
v'ait pas suivi le duc du Maine, qui est fort maltraité par sa femme, 
— Séditieux et clandestin usage de feuilles volantes en registres 
Storets du Parlement; le premier président mandé et cruellement 
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traité par la duchesse du Maine. — Blamont, président aux enquêtes, 
et deux conseillers enlevés et conduits en diverses îles du royaume; 
mouvements inutiles du Parlement, — Effet de ce Jit de justice au 
dehors et au dedans du royaume. — Raisons qui me détournèrent de 
penser alors à l'affaire du bonuet. — Monsieur le Duc en pos- 
session de la surintendance de l'éducation du Roi. — Sage avis de 
Ms: d'Alègre; mauvaise sécurité du Régent. — Création personnelle 
d’un second lieutenant général des galères en faveur du chevalier de 
Rancé. — Folie du duc de Mortemart, qui envoie au Régent la dé- 
mission de sa charge pour la seconds fois; je la fais déchirer aver 
peine, et j'obtiens après la survivance de sa charge pour son fils. 
— Ma dédaigneuse franchise avec le duc de Mortemart. — Survi- 
vances des gouvernements du duc de Charost à son fils; . de grand 
maître de la garde-robe, des gouvernements de Normandie et de 
Limosin, aux ls des dues de la Rochefoucauld, de Luxembourg et 
de Berwick1, et du peys de Foix au fils de Ségur, qui épouse une 
bâtarde non reconnue de M. le duc d'Orléans; la Fare lieutenant 
général de Languedoc, et l'abbé de Vauréal maître de l'Oratoire; 
gouvernement de Douay à d'Estaing; M“ la duchesse d'Orléans, 
qui s'étoit tenue enfermée depuis le lit de justice, revoit le monde 
et joue, 


Le duc du Maine et le comte de Toulouse, au sortir du 
cabinet du conseil, descendirent dans l'appartement du 
duc du Maine, où its s'enfermèrent avec leurs plus confi- 
dents. Ils les surent si bien choisir, que nul n’a su ce 
qu'il s'y passa. On peut, je crois. sans jugement témé- 
raire, imaginer qu'il s'y proposa bien des choses que la 
sagesse du comte de Toulouse empècha moins que le peu 
d'ordre et de préparation de Ia cabale, et la prompte 
venue du Parlement en trouble, qui ne donna pas loisir 
d'y faire des pratiques. Le cardinal de Polignac y fut 
toujours avec eux et leurs principaux amis en très-petit 
nombre. Je n'ai jamais compris comment ils ne tentèrent 
pas de se trouver au lit de justice, pour y parler et y 
faire tous leurs efforts. La foiblesse qu'ils connoissoient 
si bien dans le Régent, surtout en face, les y devoit con- 
vier puissamment; mais la peur extrême, qui fut visible 
dans le duc du Maine, ne lui permit pas sans doute d'y 


1 Saint-Simon a éerit ici, évidemment par erreur, les mots à leurs 
fs. 
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penser, encore moins de se hasarder à rien. I avoit vu 
le Régent si libre dens sa taille, qu'il ne douta jamais 
qu'il ne fût bien préparé à tout: et moins un grand coup, 
el si secrètement préparé étoit de son génie, plus il 
redouta tout ce qu'il en ignoroit. Quoi qu'il en soit, le 
comte de Toulouse n'en sortit pour aller chez lui qu'après 
ünq heures du soir, où il fit contenance de vouloir s'en 
aller à la suite de son frère. Ils n'avoient rien su de précis 
qu'après le lit de justice, et ils avoient eu trois heures à 
raisonner ensemble depuis. 

La différence mise entre les deux frères combla la dou- 
leur de l'aîné et le dépit de sa femme, et les remua plus 
que tout le reste à persuader au comte de Toulouse de 
suivre leur fortune. Il témoigne chez lui son penchant à 
le faire; mais d'O, qui avoit conservé sur son esprit 
tomme dans sa maison une espèce de majordomat d'an- 
den gouverneur, l'en détourna. Ce n'étoit pas qu’il ne 
ft fort attaché au duc du Maine; mais il l'éloit plus 
encore à son intérêt, qui n'étoit pas d'anéantir son maître 
etde le confiner à la campagne. On sut après que la fran- 
chise avec laquelle le chevalier d'Hautefort lui avoit parlé 
acheva de lui faire, prendre le bon parti. Le chevalier 
d'Hautefort étoit son écuyer et lieutenant général de mer, 
frère du premier écuyer de M°* la duchesse de Berry, de 
Surville, qui avoit eu le régiment du Roi, si connu par 
ses disgrâces, et d'Hautefort, lieutenant général, mort 
depuis chevalier de l'ordre, fort fâché avec raison de 
n'être pas maréchal de France. Hautefort du comte de 
Toulouse étoit un rustre qui, sans aucune vertu ni philo- 
sophie, s'étoit persuadé d'affecter l'une et l'autre pour se 
faire admirer aux sots, et sa place auprès du comte de 
Toulouse l'avoit fait arriver à bon marché dans la marine. 
I lui dit nettement qu'il étoit la dupe de gens qui ne 
l'avoient jamais aimé, qui avoient toujours tout fait sans 
lui, qui s'étoient mis eux et leurs enfants sur sa tète, et 
dont les entreprises folles les avoient conduits au point 
où ils se trouvoient; que quelque douloureuse que lui fût 
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Jeur chute, elle lui valoit une distinction inouïe et la plus 
flatter.se; que c'étoit à Ini à peser s'il vouloit abandonner 
el perdre cette même distinetion et toutes les fonctions 
de ses charges, pour suivre une folle et un homme qui en 
eux-mêmes s'en moqueroient de lui, et s'enterrer tout 
vif dans Rambouillet avant quarante ans, où, après les 
premiers jours d’admiration des sots, chacun le laisse- 
roit là et trouveroit son choix ridicule, dont il auroit 
tout le temps de s'ennuyer et de se repentir. Que pour 
lui, il lui disoit librement qu'ayant tant fait que d'être à 
lui, il avoit compté être avec un prince du sang, vrai ou 
d'apparence, non à un particulier, et être avec un amiral 
auprés de qui il mèneroit dans son métier une vie 
agréable et considérée; qu'il seroit ravi sur ce pied-là de 
demeurer toute sa vie avec lui, mais que, pour s'enfouir 
tout vivant dans Rambouillet, il le prioit de n’y pas 
compter; que tout ce qu'il y avoit de bon chez lui pen- 
soit de même, et prendroit son parti les uns après les 
autres: que pour lui, il aimoit mieux le lui dire tout d'un 
coup. 

On assure que rien ne donna tant à penser au comte de 
Toulouse que cette déclaration si prompte. Il se consi- 
déra tout seul à Rambouillet hors d'état et de volonté de 
rien entreprendre, en risque d'être dégradé comme son 
frère, pour son refus d'accepter le bénéfice de la déclara 
tion en sa faveur; tiraillé entre la reconnoissance qu'elle 
méritoit, même aux yeux du monde, et la dépendance de 
la fortune et des caprices d’une folle qu'il abhorroit, et 
d'un frère qu'il n’aimoit ni n’estimoit. Les suites le firent 
trembler, et il prit son parti de conserver son rang et son 
état ordinaire. Lui et son frère allèrent le soir au Palais 
Royal voir M"* La duchesse d'Orléans, comme je l'ai dit, 
tandis que M“ du Maine et ses enfants se retirèrent à 
l'hôtel de Toulouse, où ils les trouvèrent au retour. On 
peut juger de la soirée; le maréchal de Villeroy, Monsieur 
de Fréjus el lrès-peu d'autres les y virent. Le lende- 
main samedi, M°* la duchesse d'Orléans y alla; nouvelles 
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douleurs, M® du Maine au lit, immobile comme une 
statue. à 

Ce même samedi, lendemain du lit de justice, j'envoyai 
prier Valincourt de venir chez moi. Hi y vint. Je Jui parlai 
franchement sur ie choix que le comte de Toulouse avoit 
à faire. Je ne lui dissimulai point ce que j'avois voulu 
parer, et que n'ayant pu sauver l'éducation, ce que j'avois 
obtenu sur le rang; que c'éloit moi qui avois imaginé, 
Proposé et fait agréer la déclaration en faveur du comte 
de Toulouse. Je le fis souvenir que je ne m'étois jamais 
caché sur le rang des bâtards; et je le priai de parler si 
fortement à son maitre, qu'il ne se perdit pas pour son 
frère. Valincourt convint que j'avois raison, et me pria 
qu'il pât dire au comte de Toulouse l'obligation qu'il 
m'avoit. C'étoit bien mon dessein; surtout je le pressai 
de faire que, dès le lendemain dimanche, le comte de 
Toulouse se trouvät au conseil de régence, et qu'il se défit 
de ses hôtes au plus tôt. Valincourt en étoit déjà ennuyé: 
ilrevint peu après me faire les remerciements du comte 
de Toulouse, et me dire que, malgré sa douleur et toutes 
les persécutions de famille, il demeureroit, et se trouve 
roit le lendemain au conseil. Cela me rafraichit fort le 
sang, car j'en prévoyois l'afloiblissement et la chute 
mème du parti du duc et de la duchesse du Maine, et 18 
divisiou prochaine des deux frères. 11 me laissa entendre 
que le séjour de M. et de M*° du Maine à l'hôtel de Tou- 
louse pesoit à tous, etque le lendemain matin dimanche 
ils s'en iroient.à Sceaux, où il trouvoit indécent qu'ils ne 
lussent pas encore. Je priai Valincourt de savoir du 
comte de Toulouse s'il vouloit compliment ou silence de 
ma parl et de celle de Monsieur le Duc, qui en étoit en 
Peine, qui mouroit d'envie de lui marquer son amitié 
personnelle, et qui s'étoit adressé à moi pour savoir 
comment il en devoit user à son égard. Valincourt me 
dit qu'il croyoit que le silence conviendroit mieux d'abord, 
mais qu'il le demanderoit hement, de ta part et de 
celle de Monsieur le Due, à M. le comte de Toulouse, et 

Sair-Simon XV, 6 
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qu'il me le feroit savoir. En effet, il m'écrivit dans le soir 
mème que M. le comte de Toulouse sentoit moins sa dis- 
tincliou que le malheur de son frère, auquel même elle le 
rendoit plus sensible, et qu'il desiroit que Monsieur le 
Duc et moi ne lui dissions rien. Je le fis savoir à Mon- 
sieur le Duc, et je rendis compte à M, le duc d'Orléans de 
ce que j'avois fait avec Valincourt, qui fut très-aise du 
parti que prenoit le comte de Toulouse, lequel alla voir 
le Régent le samedi au soir. Cela se passa courtement, 
mais bien entre eux, à ce que me dit M. le duc d'Or- 
léaus. 

Le lendemain dimanche, M. et M du Maine s’en 
allèrent à Sceaux. Après leur départ, le comte de Tou- 
louse tintle conseil de marine à l'ordinaire, et vint l'après- 
dinée au conseil de régence avec un air froid, sérieux et 
concentré. Il y eut des gens surpris et fâchés de l'y voir. 
Peu s'approchèrent de lui, et peu après son arrivée, on 
se mit en place. Dès que je fus assis, je lui dis à l'oreille 
qu'il éloit servi comme il l'avoit desiré, que je ne lui 
dirois qu’un seul mot, dont je ne pouvois me passer : que 
c'étoit, ce jour-là, la première fois que je m'asseoyois au- 
dessous de lui avec plai Son remerciement tint de sa 
nature : il fut très-froid; je ne lui parlai plus de tout le 
conseil. Ce froid dura quelque temps. Je pense aussi qu'il 
y crut de la bienséance, et je ne me pressai pas de le 
réchauffer, mais peu à peu nous revinmes ensemble en 
notre premier état. Je sus même, par la duchesse Sforze, 
qu'il blämoit fort M* la duchesse d'Orléans de ne me 
point voir, jusqu'à l'en avoir bien fait pleurer, par tout ce 
que lui et M** Sforze lui avoient souvent dit là-dessus. 
M°* la duchesse d'Orléans étoit outrée de ce qu'il étoit 
demeuré, et n'avoit rien oublié pour l'engager à suivre le 
sort de son frère et servir la passion du duc du Maine et 
la rage de la duchesse du Maine. Plusieurs se firent écrire 
à l'hôtel de Toulouse. M. le comte de Toulouse, comme 
je l'ai dit, ne voulut recevoir de compliment de personne, 
ni M, et M* du Maine. J'étois quitte du mien par Valin- 
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court, et à l'égard du duc et de la duchesse du Maine, je 
ne crus pas devoir leur donner aucun signe de vie. Je 
sus depuis qu'ils se prirent fort à moi de ce qui leur était 
arrivé, quoique fort sobres en discours. Je me contentai 
à leur égard d'avoir préféré le bien de l'État à Lout le 
rèste, et satisfait de moi-même sur ce point principal, je 
jouis dans toute son étendue du plaisir de notre triomphe, 
sans me lâcher aussi en propos, et laissai M. du Maine 
én proie à ses perfidies, et M** du Maine à ses folies, 
tantôt immobile de douleur, tantôt hurlante de rage, et 
Son pauvre mari pleurant journellement comme un veau 
des reproches sanglants et des injures étranges qu'il 
avoit sans cesse à essuyer de ses emportements contre lui. 

Le Parlement, retourné à pied des Tuileries au Palais, 
avec aussi peu de satisfaction par les rues qu'il en avoit 
eu en venant, y respira de la frayeur et de la hpnte qu'il 
avoit essuyée, et tâcha de s'en venger clandestinement, 
en faisant écrire sur une feuille volante de registres 
secrets et fugitifs, qu'il n'avoit ni pu ni dû opiner au lit 
de justice, et sa protestation contre tout ce qui s'y éloit 
fait. M“ du Maine avoit envoyé chercher le premier pré- 
sident, sitôt qu'il fut rentré chez Ii où on l'attendoit de 
Sa part, Il n'osa désobéir, et s'y en alla. Il fut reçu avec 
un torrent d’injures et de reproches, et traité comme le 
dernier valet qu'on eût surpris en friponnerie; il n'eut 
jamais le temps de s’excuser ni de répondre. Elle se prit 
à lui de n'avoir pas tout empêché et arrêté, et l’accabla 
de mépris et de duretés les plus cruelles, en sorte qu'après 
une heure de ce torrent d'horreurs, nu'il lui fallut 
éssuyer, il s'en revint chez lui avec ce surcroît de rage. 
Nous le sûmes dès le lendemain; on peut juger si je le 
Plaignis, et dans la vérité il leur étoit trop indignement 
€t äbandonnément vendu pour être plaint de personne. 
Un moins malhonnète homme que lui en seroit crevé, 

Le lendemain du lit de justice, samedi 271 août, vingle 
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sept mousquetaires, commandés par leurs offici et 
partagés en trois détachements, avec un mailre des 
requêtes à chacun, alièrent, avant quatre heures du 
matin, enlever de leur lit et de leurs maisons Blamont, 
président aux enquêtes, et les conseillers Saint-Martin et 
Feydeau de Calendes. Leur frayeur fut mortelle, mais 
leur résistance nulle, Ils furent mis chacun dans un car- 
rosse, qu’on tenoit tous prêts, el séparément conduits, le 
premier aux îles d'Hyères, le second à Belle-isle, le troi- 
sième dans l'île d'Oléron, sans parler à personne sur la 
route ni dans le lieu de leur prison, et mortellement 
efrayés de se voir le Mississipi pour leur plus prochaine 
terre. On ne trouva rien qui valût chez les deux conseil- 
lers, mañs infiniment chez Blamont, tant à Paris qu'en sa 
maison de campagne, où un autre maitre des requêtes 
s'étoit transporté en même temps, en sorte qu'{il] y eut 
de quoi admirer l'imprudence ou la sécurité d'un homme 
qui sembloit chercher ce qui lui arriva par ses menées et 
par l'éclat de sa conduite à n'avoir pas eu plus de soin à 
mettre ses papiers à couvert. 

Cette capture, qui auroit pu se faire avec moins d'ap- 
pareil, ne fut pas plus tôt sue au Palais que les chambres 
s'assemblèrent, et résolnrent une députation aux femmes 
des exilés, pour leur témoigner la part que la Compa- 
gnie prenoit en leur détention, el une autre, la plus nom- 
breuse qu'il se pourroit, au Roi et au Régent, pour s'en 
plaindre. {ls furent donc dès le dimanche matin! au 
Palais-Royal, et l'après-dinée aux Tuileries. Leur haran- 
gue, prononcée par le premier président, fut pressante, 
mais en termes très-mesurés et très-respectueux. La ré- 
ponse à toutes les deux fut à pen près la mème, grave 
et vague. Le lundi et le mardi le Palais fut fermé, et un 
avocat, ayant plaidé à la cour des aides, perisa être chassé 





1. On lit jeï cuite rectibration, écrite en marge de la inérae main que 
celles que nous avons citées tome XL, p. SU note 1, tome XIV, p. 347, 
note À, tour XV, p. Sie, note 12e Le due de Sulntimon 8e 1rompe ; CCS 
Lois magisteats ne furent enlevés que le ltudi à Wuis heures du matin. » 
Voyez ke nul de la page précédente 
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desa Compagnie, qui avoit résolu de cesser ses fanctions; 
spendant cette grande résolution, qui alloit à suspendre 
tout cours de justice, qui tandoit à soulever le monde et 
à essayer un second tome du fameux Broussel, de la der- 
nière minorité, ne put se soutenir. Dès le mercredi te 
Parlement reprit de lui-même ses ordinaires fonctions; 
mais il ordonna aux gens du Roi de se trouver tous les 
matins au Palais-Royal, pour insister sur le rappel de 
leurs membres. Ce manëge, aussi ridicule qu'infructueux, 
dura jusqu'au 7 septembre. Comme les extrémités sont 
du goût des François, il se débita que, la cessation de 
l'exercice de la justice n'ayant pas réussi, le Parlement 
entreprendroit de ne se point séparer aux vacances, et de 
continuer à s'assembler après la Notre-Dame de septembre. 
Néanmoins il n'osa l'attenter. U laissa seulement commis- 
sion au président qui devoit tenir la chambre des vaca- 
tions d'aller souvent solliciter auprès du Régent le retour 
de leurs membres, Ce président vit bien, par l'élaigne- 
ment des lieux où on sut enfin qu'ils étoient arrivés et 
détenus sans parler à personne, qu'ils n’étoient pas pour 
en sortir sitôt, vit le Régent deux ou trois fois, et lui 
épargna ensuite une importunité inutile. 

Ainsi finit cette grande affaire, et si importante que le 
repos de l'État en dépendoit, par ls consolidement de 
l'autorité royale entre les mains du Régent, en empêchant 
un partage qui ne lui eût bientôt laissé qu'une représen- 
tion vaine et vide, et qui eût attiré toutes sortes de con- 
fusions, affaire compliquée dont le succès fut également 
dà à la diligence el au profond secret, au peu d'arrange- 
ment de la oabale qui se formoit, et à la foiblesse de ses 
principales têtes. 

L'honneur que cette exécution fit au Régent dans les 
Pays étrangers est incroyable. On commença à s'y rassu- 
rer de la crainte de ne pouvoir traiter solidement avec 
un prince qui sembloit se laisser arracher son pouvoir 
par des légistes : c'est ainsi que le roi de Sicile s'en expli- 
qua en propres termes à Turin, et que les autres puis- 
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sances ne s'en laissèrent pas moins clairement entendre. 
La consternation du Parlement ne fit pas un moindre 
effet dans le royaume. Les autres parlements, qui tous 
. avoient été sondés, et dont quelques-uns n'avoient pas 
voulu se joindre à celui de Paris, s'affermirent dans l'obéis- 
sance, etles provinces, séduites par des pratiqueset depuis 
par l'exemple de l'indépendance, n’osèrent plus montrer 
d’audace. La Bretagne, dont les états assemblés et le par- 
lementsc'tournoient ouvertement à la révolte, commença 
par ce coup à rentrer peu à peu dans l'obéissance, et s’il y 
eut nombre de particuliers entraînés depuis par de folles 
espérances qui se précipitèrent dans la rébellion, le nom- 
bre en fut si médiocre, l'espèce si méprisable, les moyens 
si nuls, et la terreur et les cris si pitoyables dès qu'ils se 
virent découverts, qu'il n’y eut qu'à les châtier par les 
voies ordinaires de la justice, sans aucune sorte d’incon- 
vénient ni de suites à en craindre. Voilà comme la fer- 
meté est le salut des États, et comme une débonnaireté 
et une facilité qui dégénère en foiblesse, opère le mépris 
etles attentats, précipite tout en dangers et en ruine, et 
ne se peut relever que par des coups de force où le bon- 
heur ne préside guère moins que la conduite. J'avois tout 
appréhendé d'un coup double frappé à la fois sur le Par- 
lement et sur le duc du Maine, et en'effet tout en étoit à 
craindre. Le besoin que, dans cette extrémité d'affaires, 
le Régent eut de l'union avec Monsieur le Duc; l'opiniä- 
treté de Monsieur le Duc à ne plus laisser échapper la 
surintendance de l'éducation du Roi, et qui sentit ses 
forces en cette occasion après tant de fois que M. le duc 
d'Orléans lui avoit donné et manqué de paroles! les plus 
positives là-dessus; ces intérêts divers, mais alors réunis 
de ces deux princes, chacun pour son but, l'emportèrent 
sur les plus sages considérations, Le favorable succès me 
combla de joie, et le délicieux fruit du rang que j'en re- 
eueillis me fut d'autant plus précieux que ce grand objet 
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ne me séduisit ni l'esprit ni le cœur, et que je le pus goù- 
ter avec toute la paix qu’une conscience pure répand 
dans l'âme d'un homme de bien qui a sincèrement pré- 
féré l'État à soi-même. 

Pour achever un morceau si curieux de l'histoire de 
cette régence, il faut dire pourquoi je ne crus pas à propos 
de profiter de cette occasion pour le bonnet. Je crus qu'il 
ne falloit pas surcharger la foiblesse du Régent de tant 
de choses à la fois et ne pas embarrasser l'affaire si prin- 
cipale de la réduction des bâtards au rang de leurs pai- 
ries, dont il falloit presque abandonner l'espérance, si 
nous ne l’obtenions pas à l’occasion du changement de 
main de l'éducation; ne l'embarrasser pas, dis-je, d'une 
autre affaire si inférieure à celle-là. Je pensai que le 
bonnet étoit une affaire si ridicule. en soi du côté des 
bonnets, et si entamé:, qu'il étoit impossible, que, près 
où loin, une chose si juste nous fût refusée, et qu'il étoit 
même peu décent pour nous de ne l'obtenir que comme 
une vengeance du Régent dont nous profiterions. Je crai- 
gnis que le Parlement, outré de l’affront qu'il alloit rece- 
voir, uni avec le duc du Maine enragé de sa chute, et que 
léclatcommun resserreroit de plus en plus, se portâl à des 
extrémités dont le monde ne manqueroit pas de nous 
charger, si notre intérêt devenoit une des amertumes de 
celte Compagnie. Je sentis toute la différence pour la 
solidité d'un avantage tel que la réduction des bâtards au 
rang de leurs pairies, qui auroit Monsieur le Duc pour 
garant qui, au lieu d'avoir le Parlement pour partie, éloit 
au contraire conforme à ses usages et à ses règles, d'avec 
un avantage qui, portant directement sur les présidents 
à mortier, et par leur intrigue sur le Parlement, à qui ils 
le feroient accroire, n'auroit de garantie que la durée de 
la colère et de la fermeté d'un régent qui ne connoissoit 
ni l'une ni l'autre, surtout pour les intérêts d'autrui, et 
qui, suivant son goût, entendroit si volontiers aux pré- 
lndus mezzo-fermine, rapalriages, conciliations, qui lui 
Pouvoient être proposés dans la suite, par lesquels le 
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kégent et le Parlement seroient peut-être ravis de sortir 
d'affaires l'un d'avec l'autre à nos dépens. Ces considéra- 
tions me firent estimer que l'affaire du bonnet n'étoit pas 
de saison, et qu'il falloit quelquefois savoir demeurer en 
souffrance. Je pensai enfin, mais sans être déterminé par 
cette raison surabondante et assez peu apparente, que le 
Parlement, touché de cette modération de notre part, 
sentiroit peut-être enfin l'excès, la nouveauté, l'injustice 
si évidente de l'usurpation de ses présidents à cet égard, 
et qui n'intéressoit le corps du Parlement en nulle sorte, 
l'engageroit à y prendre peu de part si cette affaire venoit 
à être jugée, comme celle de la préopinion sur les prési- 
dents et le premier président le fut en notre faveur en 
1664, peut-être mème à se porter à nous faire justice 
comme le parti le plus honorable sur un point si criant, 
et ôler le mur de séparation et de division d'entre les 
pairs et le Parlement, par l'inconvénient duquel cette 
Compagnie n'avoit cessé d'être continuellement flétrie, au 
lieu du Justre peut-être excessif où son union avec les 
pairs l'avoit élevée et établie avant ces usurpations, 

Dès le lendemain du lit de justice, Monsieur le Duc 
prit possession de la surintendance de l'éducation du 
Roi et en fit les fonctions. Il s'établit peu de jours après 
dans l'appartement que le duc du Maine occupoit aux 
Tuileries. L'après-dinée du jour du lit de justice, le 
maréchal de Villeroy, accompagné de Monsieur de Fréjus 
et de toute l'éducation, alla piaffant*, quoique enrageant, 
à l'hôtel de Condé, oùles souples respects d'une part, et les 
faux compliments de l’autre, donnèrent une autre sorte 
de speclacle. Dès le lendemain, le Roi s'alla prome- 
ner au Cours, où Monsieur le Duc l'accompagna, au 
licu du duc du Maine, et entra publiquement en fonc- 
tion. 

M d'Alègre ne tarda pas à me venir voir. Elle m'avoua 
enfin, parmi toutes ses enveloppes ordinaires, ses phrâses 
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suspendues et souvent coupées sans les achever, que ses 
avis si souvent réitérés et si fort hiéroglyphiques, 
‘n'avoient tendu qu'à m’avertir, et le Régent par moi, de 
la dangereuse cabale qui se brassoit de longue main, qui 
se fortifioit tous les jours, et qu'il étoit grand temps 
d'abattre par le grand coup qui venoit d'être frappé; en 
même temps elle m'avertit, pour le bien inculquer au 
Règent, de ne se pes trop reposer sur une exécution si 
importante; qu'elle connoissoit les allures des gens à qui 
il avoit affaire; que quelque étourdis qu'ils fussent d'un 
coup auquel ils ne s'attendoient pas de la conduite et de 
la foiblesse du Régent, ils n'en seroient que plus enragés 
et plus unis; que ce coup même leur apprenoit à changer 
leur sécurité, leur lenteur, leur négligence en mesures 
plus justes, plus serrées, plus fortes, pour afteindre au 
grand but qu’ils s'étoient proposé, de profiter de plus en 
plus des dispositions de l'Espagne, irritée au dernier 
point du dernier traité avec l'Empereur et les puissances 
maritimes, et du dépit général qui s'en répandoit par 
toute la France. Je ne manquai pas d'en rendre un 
compte exact à M. le duc d'Orléans, et d'y ajouter mes 
réflexions. Je trouvai un homme si à son aise d'être au 
lendemain de cette grande crise, si essoufilé encore d'un 
tour de force aussi contraire à son naturel, qu'il s'y étoit 
replongé tout à fait, comme un homme qui s'étend dans 
son li en arrivant d'une grande course, et qui ne veut 
pas ouïr parler d'autre chose que de repos. Il me chargea 
de bien remercier M“ d'Alègre, et m'assura en même 
temps qu'après une telle touche il n'avoit rien à craindre 
de personne, sans que je le pusse jamais tirer pour lors 
d'un si dangereux préjugé. Je fis à M®* d'Alègre plus de 
compliments que je n’en élois chargé, et je ne craignis 
pas d'outre-passer ma commission, en la priant fort, de 
l part du Régent, d'avoir les yeux bien ouverts, et de 
m'avertir de tout ce qu'elle pourroit soupconner ou 
découvrir, J'y joignis les louanges et les flatteries qui 
pouvoient le plus l'y engager. et noire commerce demeura 
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ensevcli dans le même secret dans lequel il l'avoit tou- 
jours profondément été. à 
J'obtins en ce temps-ci deux grâces, que je ne puis 
oublier, parce que je n’en ai point reçu qui m'aient fait 
tant ni de si sensible plaisir. On à pu voir, dans les com- 
mencements de ces Mémoires, que le saint et fameux 
abbé de la Trappe avoit été l'homme que j'avois le plus 
profondément admiré et respecté, et le plus tendrement 
et réciproquement aimé : il avoit laissé un frère que je 
n'avois jamais vu, et avec qui je n’avois jamais eu aucun 
commerce; il étoit de bien loin. et en tout genre, le plus 
ancien officier de toutes les galères; il y avoit acquis de 
la réputation et l'affection du corps; il en étoit premier 
chef d'escadre, commandant du port de Marseille depuis 
bien des années, et à plus de quatre-vingt-quatre où cinq 
ansil avoit toute sa tête ettoute sa santé. La fantaisie le prit 
d'en profiter pour venir faire un tour à Paris, où il n'é- 
toit jamais venu de ma connoïissance. Ce fut Monsieur de 
Troyes, dont il éloit cousin germain de son père, enfants 
des deux frères, qui m'apprit son arrivée. Il s'appeloit le 
chevalier de Rancé. Je me hâtai de l'aller voir et de le 
convier à diner : il ressembloit tant à Monsieur de la 
Trappe, que je dirai sans scondale que j'en devins 
amoureux, et qu'on rioit de voir que Je ne pouvois cesser 
de le regarder. Ses propos ne sentoient le vieillard que 
par leur sagesse, avec tout l'air et 14 politesse du monde. 
Tout à coup j'imaginai de faire pour lui la chose la plus 
singulière et la plus agréable : jamais il n'y a eu qu'un 
seul lieutenant général des galères, charge qui se vend, 
et qu'avoit le marquis de Roye; je résolus de demander 
au Régent d'en faire un second en la personne du cheva- 
lier de Rancé, à condition qu'après lui sa place ne seroit 
plus remplie, et que les choses à cet égard reviendroient 
sur le picd où elles éloient auparavant. J'en parlai à 
Monsieur de Troyes, à l'insu duquel il n'auroit pas été 
honnète de m'employer. 11 fut charmé de ma pensée, et 
me promit de m'y seconder, En même temps je le priai 
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que le secret en demeurât entre nous deux, pour ne pas 
donner une espérance vaine et un chagrin sûrs'il y avoit 
ua refus que nous ne pussions vaincre : l'amitié, quand 
elle est forte, rend pathétique. Je représentai si.bien à 
M. le duc d'Orléans les services, le mérite, la qualité de 
frère de Monsieur de la Trappe, le grand âge du chevalier 
de Rancé, dont l'avancement extraordinaire ne pouvoit 
faire tort ni servir d'exemple à personne, qu’en présence 
de Monsieur de Troyes, qui m'appuya légèrement, peut- 
être parce que je ne lui en laissai pas trop le loisir, 
J'emportai la création d'un second lieutenant général des 
galères, sans pouvoir être remplie après le chevalier de 
Rancé, et dix mille livres d'appointements en outre de ce 
qu'il en avoit. Je fus transporté de la plus vive joie, qui, 
cntre mon attente, s'augmenta encore par celle du che- 
välier de Rancé, dont la surprise fut incroyable. On peut 
juger que je pris soin que l'expédition fût bien libellée. Il 
passa deux mois à Paris, beaucoup moins que je n'aurois 
desiré, et il jouit encore de son nouvel état quelques 
années. Mais, comme les exemples sont dangereux en 
France, l’âge, l'ancienneté, les services, la naissance du 
chevalier de Roannois, premier chef d'escadre des 
galères, criêrent tant à la mort du chevalier de 
Rancé, qu'il parvint enfin à succéder à sa charge, qui 
néanmoins a fini avee lui. L'autre grâce, voici quelle 
elle fut. 

Onapuvoir,p. etsuivantes!, l'étrangetraitdu duc de 
Mortemart à mon égard, à l'occasion de la mort de M®* de 
Soubise, ce qui fut sur le point d'en arriver, et que M. de 
Beauvillier lui ordonna de sortir de chez lui dès que j'y 
entrerois, et de n'y jamais entrer tant que j'y serois : ce 
qui a duré presque jusqu'à la fin de sa vie, c'est-à-dire 
Plusieurs années, qu’il me demanda de souffrir son 
gendre chez lui. On a pu voir l'autre trait qu'il me fit, 
P. *, dans le salon de Marly, sur notre requête contre 
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d'Antin. Je ne le voyois donc en aucune occasion, quoi- 
que ami intime de toute sa famille, même de sa mère. Il 
s'étoit déjà pris une fois de bec avec le maréchal de Vil- 
leroy sur les fonctions de leurs charges. On a vu, p. . !, 
que le service en manqua plusieurs jours, et qu’il voulut 
donner la démission de se charge. Cette disparate * avoit 
éloigné ae lui M. le due d'Orléans. Un peu après l'affaire 
da chevalier de Rancé, il s'éleva une autre dispute entre 
le duc de Mortemart et le maréchal de Villeroy, où le pre- 
mier poussa les choses d'autant plus loin qu'il avoit plus 
de tort, et le maréchal demeura d'autant plus sage qu'il 
se sentoit toute la raison de son côté. L'affaire portée au 
Régent, il décida en faveur du maréchal, et blâma d'au- 
tant plus l'autre, qu'il l’avoit indisposé par sa première 
dispute, par sa première démission et par d'autres dis- 
putes moins importantes, mais fréquentes, pour des 
vétilles avec les uns et les autres. Mortemart, piqué 
d’avoir succombé après l'éclat qu’il avoit fait, peut-être 
autant d'avoir été tancé plus que Monsieur le Régent 
n'avoit accoutumé de faire, n’en fit pas à deux fois 
et lui envoya la démission de sa charge de premier gen- 
tithomme de la chambre, avec une lettre fort peu mé- 
nagée. 

Heureusement c'étoit un jour que je travaillois avec 
M. le duc d'Orléans, et que j'arrivei comme il venoit de 
la lire. Je trouvai ce prince en furie, qui d'abordée me 
conta la chose, et conclut que, pour cette fois, Mortemart 
seroit pris au mot, et lui délivré de toutes ses imperti- 
nences; tout de suite, en me regardant, il me fit entendre 
que j'étois venu tout à propos. L’horreur que je sentis de 
la dépouille de M. de Beauvillier, et de m'en revêtir aux 
dépens de ses petits-fils, m'inspira la plus nerveuse élo- 
quence. Je représentai au Régent que ce n'étoit pas M. de 
Mortemart qu'il devoit regarder, mais la mémoire de 
M. de Beauvillier, et les obligations étroites, importentos, 


4. Voyez tome XIV, p. 491. 
2. Ce mot ust écrit ici disparatte. Voyez tome XII, p. 107 et note 4. 
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continuelles, qu'il lui avoit à l'égard de Mr le duc de 
Bourgogne, lorsqu'\ alloit tout gouverner, puis à la mort 
de ce prince, et préc emment encore lors du mariage de 
M la duchesse de Bevry. Je m'espaçai sur ces matières 
avec la dernière force, et je finis par lui dire qu'il étoit 
fail et payé, tout régent qu'il étoit, pour souffrir toutes 
ks sottises et tous les égarements du gendre de M. de 
Beanvillier. Il disputa, me fit sentir encore que l'occasion 
étoit belle et unique. Mon indignation redoubla, dont 
la fin fut que la démission Fut sur-le-champ mise en 
Pièces. ‘ 

Au sortir du Palais-Royal, j'allai dire à la duchesse de 
Morlemart la folie que son fils venoit de faire, la peine 
que j'avois eue à l'en sauver, et le soin extrême qu'elle 
devoit prendre d'en empêcher une troisième récidive, qui 
sirement seroit plus forte que moi, ou se brusqueroit à mon 
insu, puisque c'étoit le plus grand hasard du monde que 
celle-ci fût arrivée le méme jour et si peu de temps avant 
que je vinsse travaiiler avec M. le duc d'Orléans. Le duc 
de Mortemart, revenu de sa fougue par l'avoir satisfaite, 
sentit tout le péril où elle l’avoit jeté, et se trouva hcu- 
reux de n'avoir pas perdu sa charge. Je fus très-surpris, 
trois jours après, de le voir entrer dans ma chambre, où 
il me fit de grands remerciements. Je lui répondis froi- 
ement qu'il ne m'en devoit aucun, parce que je n'avois 
rien fait pour lui, mais tout par mon tendre, fidèle et 
teconnoissant souvenir de M. le due de Beaurillier, dont 
la famille me seroit toujours infiniment chère, et pour 
conserver sa charge à ses petits-fils, et je l'exhortai en 
peu de mots à ne se plus jouer à mettre la patience de 
M. le duc d'Orléans à de pareilles épreuves. On peut 
juger que la frauchise d'une si sèche réponse abrégea la 
Sisite, qui finit froidement, mais poliment, sans que 
depuis j'aie ouï parier de lui. Le lendenrain matin, sa 
femme, qu'il tenoit étrangement eaptive, dont la vertu, 
la piété, l'esprit et la conduite méritoient un tout autre 
Mari, vint chez moi me remercier avec la plus grande 
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effusion de cœur. Je l'assurai que j'étois tellement payé 
d'avance par tout ce que j'avois reçu de son père, que je 
ne méritois nul remerciement, mais seulement d'être 
félicité d'avoir eu occasion de témoigner à sa mémoire le : 
plus tendre et le plus vif attachement, et de la tirer elle- 
même de la peine de voir passer sa charge en d'autres 
mains. Je n'ajouterai point ce qu'elle me dit sur l’occasion 
si aisée de la prendre pour moi, ni ce que ses tantes 
m'en témoignèrent, car sa belle-mère étoit sa tante aussi. 
Nous nous embrassämes de bon cœur, qui fut la fin de 
la visite et la dernière fois que je la vis; elle mourut 
bientôt après, sans que son mari sentit une si grande 
perte, 

J'achèverai' tout de suite, pour n'avoir plus à y reve- 
nir. La sombre folie du duc de Mortemart m'inquiétoit 
toujours pour sa charge. On ne pouvoit se flatter qu’elle 
ne lui causât encore des querelles aussi mal fondées que 
les dernières, qu'elles ne lui tournassent la tête comme 
elles avoient déjà fait, et que M. le duc d'Orléans, excédé 
de lui, ne pt être arrêté, pour s’en défaire, à la difficulté 
que j'y avois éprouvée. Cela me revint si souvent dans 
l'esprit, qu'au bout de deux mois je pris ma résolution, sans 
en parler à personne, de demander à M. le duc d'Orléans 
la survivance de sa charge pour son fils qui n'avoit pas 
sept ans. Par là je ne craignois plus les frasques du père. 
Hns pouvoit plus la vendre, et s'il s'avisoit encore une 
fois de se piquer et d'envoyer sa démission, il n'y avoit 
plus à courir après, son fils devenoit le titulaire. Je pris 
donc cette résolution, et je l'exécutai si bien que j'em- 
portai la survivance. Comblé de joie d'avoir mis en 
sûreté le petit-fils du due de Beauvillier pour sa charge, 
j'allai, au sortir du Palais-Royal, l'apprendre aux du- 
chesses de Beauvillier, de Mortemart et de Chevreuse, 
chacune chez elles, dont la surprise, la joie et les expres- 
sions ne se peuvent rendre. Je dis aux deux premières 


1. Saint-Simon à écrit j'achvrai. 
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qu'il étoit très-essentiel de bien constater la chose par 
leurremerciement public. Dès le lendemain, quoique elles 
n'allassent plus en aucun lieu, depuis bien des années, 
au delà de leur famille et d'un très-petit nombre d'amis 
particuliers, je les accompagnai au Palais-Royal. J'avertis 
M. le duc d'Orléans, dans son cabinet, qu'elles l'atten- 
doient pour lui faire leur remerciement. Il vint aussitôt 
les trouver: il se passa le mieux du monde, et la survi- 
vance fut expédiée le lendemain. Ce remerciement la 
rendit publique. Rien au monde ne m'a jamais tant fait 
de plaisir, et toute cetie famille n'a jamais oublié ce 
service. 

Cette survivance en occasionna d’autres, que je mets 
tout de suite comme elles furent données aussi. Le duc 
de Charost, mon ami, comme on l'a vu, depuis bien des 
années, me pria de demander la survivance de sa charge 
de capitaine des gardes du corps pour son fils; je lui dis 
que ce n'étoit pas celle-là qu'il devoit desirer pour lors, 
mais celle de ses gouvernements de Calais et de Dour- 
lens, et de sa seule lieutenance générale de Picardie, qui 
est une grâce de quatre-vingt mille livres de rente, et 
des emplois dont l'importance attireroit après très-faci- 
lement celle de sa charge. 11 me crut, et je l'obtins deux 
jours après. Lè-dessus le duc de la Rochefoucauld eut 
celle de grand maître de la garde-robe pour son fils; le 
due de Luxembourg, celle de gouverneur de Normandie 
pour le sien; et le duc de Berwick, arrivé de son com- 
mandement de Guyenne depuis deux jours, celle de son 
gouvernement de Limosin pour son fils. La Fare acheta 
une lieutenance générale de Languedoc du comte du 
Roure, qui obtint son gouvernement du Pont-Saint-Esprit 
Pour son fils en s'en démettant, et l'abbé de Vauréal eut 
Permission d'acheter de l'évêque de Saint-Omer la charge 
de maître de l'Oratoire, qui n'a point de fonctions, muis 
les entrées de la chambre, et cinq ou six mille [livres] 
d'appointements. 

de ne ferois pas mention de celle dernière bagatelle, 
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sans la singulière et fort étrange fortune que ce Vauréal 
a faite! depuis. C'est un grand drôle d'esprit et d'intrigue, 
d'effronteric sans pareille, grand et fort bien fait, et qui 
en sait user avec peu de contrainte, riche et de la lie du 
peuple, qui, à Ja faveur du petit collet, voulut s'accrocher 
à le cour; son nom est Guérapin, et son état franc galo- 
pin. Ségur, maître de la garde-robe de M. le duc d'Or- 
léans, et qui depuis a bien poussé sa fortune, épousa la 
bâtarde non reconnue de M. le duc d'Orléans et de la 
comédienne Desmares ; ce prince lui donna de l'argent, et 
la survivance du gouvernement du pays de Foix qu’avoit 
son père, qui étoit lieutenant général et grand'croix de 
Saint-Louis. Il avoit acheté ce gouvernement du maréchal 
de Tallart, à qui le feu Roi l'avoit donné à vendre. 1 avoit 
perdu une jambe à la guerre, et étoit encore, à près de 
quulre-vingts ans, beau et bien fait. C'est ce mousquetaire 
qui jouoit si bien du luth dont on a vu en son lieu l’aven- 
ture avec l'abbesse de la Joie, sœur du duc de Beauvil- 
lier. Ces différentes grâces arrivées, lors de la survivance 
du fils du duc de Mortemart, m'ont emporté trop loin. Ré- 
trogradons maintenant deux bons mois; on y verra des 
choses plus importantes. 

1 y faut pourtant ajouter le gouvernement de Douay 
au marquis d'Estaing, lieutenant général, qui avoit servi 
en Italie et en Espagne sous M. le duc d'Orléans, et 
qu'il aimoit et estimoït fort avec raison, qui vaquoit 
par la mort du vieux Pomereu, lieutenant général, an- 
cien capitaine aux gardes, frère du feu conseiller d'État, 
et au conseil royal des finances. 

Dernière bagatelle: M“ la duchesse d'Orléans qui 
s'étoit tenue sous clef depuis le lit de justice, s'en ennuya 
entin, et rouvrit ses portes et son jeu à l'ordinaire. Re- 
tournous maintenant sur nos pas. 








1: 11y à fait, sans accord, 
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CHAPITRE V, 


Eorts du due da Mains inutiles pour obtenir de voir M. le due 
d'Orléans et se justifler. — Députation du Parlement au Régrut 
sur ses membres prisonniers; le parlement de Bretagne écrit en 

‘leur faveur eu Régent; le parlement de Bretagne écrit à celui de 
Paris, qui lui répond; le Régent demeure ferme; menées en Bre- 
tagne. — Le Régent entraîné maintient très-mal à propos Montaran, 
trésorier des états de Bretagne, qui le vouloient faire compler, et lui 
ôter cet emploi, —Le comte Stanhope passe trais semaines à Pari 
revenant d'Espagne en Angleterre; riche floue d'Amérique arriv 
Cadix. — Les conseils sur leur fin, par l'intérêt de l'abbé du Bois et 
de Law. — Appel du cardinal de Noailles, etc., de la constitution 
Unigenitus ; i se démet de sa place de chef du conseil de conscience. 
— Tous les conseils particuliers cassés; l'abbé du Bois fait secré- 
laire d'État des affaires étrangères, et le Blane secrétaire d'État de la 
guerre ; Brancas et le premier écuyer conservent leurs départements, 
Plusieurs des conseils leurs appointements; tanillac entre au conseil 
de régence; la Vrillibre a la feuille des bénéfices ; le comte d'Évreux, 
Goigny, Biron, Hasfeld demeurent comme ils étoient. — Admirable 
mandement publié par le cardinal de Noailles sur son appel de la 
constitution. — Fêtes données à Chantilly à M la duchesse de 
Berry. — Le frère du roi de Portugel incognito à Paris. — Mariage 
da roi Jacques d'Angleterre, dit le chevalier de Saint-Georges, avec 
uné Sobieska, qui, en allant le trouver avec la princesse sa müre, est 
arrêtée à Inspruck par ordre de l'Empereur; tyrannie étendue à ect 
égard. — Foiblesse étrange du Régent pour le traitement du duc du 
Mine, — Autres gens des conseils récompensés. — Ronamour ct 
spl membres du parlement de Bretagne exilés, puis quatre aures 
eutore, — M=* Ja duchesse d'Orléans à l'Opéra; curiosité sur Les 
Upis. — Mort du maréchal-duc d'Harcourt et de l'abbé de Louvois. 
— Conseillers d'État pointilleux et moqués. — Kônigseck ambassa- 
deur de l'Empereur à Paris, — Époque singulière de l'entier silence 
de tout ce qui eut trait à le constitution au conseil de régence. — 
Retour des couseillers du parlement de Paris exilés, non du président 
Blamont. — Faux sauniers nombreux excités; Mizitres avec (les 
roupes est envoyé contre eux. — Le duc du Maine une mai- 
%n à Paris. — Meudon donné à M=* la duchesse de Berry 
2 d'elle le gouvernement; du Mont, qui l'avoit, en conserve les ap- 
Pointements, — Chauvel, longtemps garde des sceaux si puissant, 
#t chassé, devient président à mortier, Gilbert avoeut géngral, et 
Tathé Rignon bibliothécaire du Roi. — Nangis veut se défaire du 
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régiment da Roi; j'en obtiens l'agrément pour Pezé, et aussitôt Nan- 
gis ne veut plus vendre. — Le duc de Saint-Aignan, ambassadeur en 
Espagne, reçoit ordre du Régent de revenir; je lui assure à son insu 
une place en arrivant au conseil de régence; Berwick accepte de 
servir contre l'Espagne; Hasfold s'en exeuse. — Six mille [livres] de 
pension à M'e d'Espinoy; autant & M'* de Melun; quatre mille à 
Meuse ; autant à Béthune le Polonais; six mille à Méliant, mattre des 
requêtes, en mariant sa fille unique au fils aîné du garde des sceaux; 
dix mille au marquis de la Vère, frère du prince de Chimay ; huit mille 
à Vertamont, premier président du grand conseil. — M=* 18 duchesse 
de Berg enreine à l'Opéraune seule fois ; elle donne audience de céré- 
monie à l'ambassadeur de Venise sur une éstrade de trois marches; 
« force plainles, ét n'y retourne plus, 


La fermentation se cachoïit, mais subsistoit toujours; 
M. du Maine, fort abandonné à Sceaux, où il avoit déclaré 
qu'il ne vouloit voir personne, protestoit qu'il ne se sen- 
toit coupable de rien. M** la duchesse d'Orléans l'y alloit 
voir. Ils faisoient tous leurs efforts pour lui obtenir une 
audience de M. le duc d'Orléans, dans laquelle il préten- 
doit se juslifier, et ces efforts furent inutiles. 

Le parlement de Bretagne écrivit au Régent pour lui 
demander la liberté des trois prisonniers du parlement 
de Paris, et en même temps à ce parlement pour lui 
rendre compte de cet office, et pour louer ct approuver 
toute la conduite du parlement de Paris. Celui-ci, en 
même temps, députa au Régent le premier président et 
huit conseillers pour lui demander la liberté de leurs 
trois confrères. Il leur répondit que Ja conduite qu’auroit 
désormais le Parlement régleroit la sienne à l'égard des 
prisonniers, et mortifia beaucoup per cette réponse des 
gens qui s'étoient tout promis de cette démarche vers le 
Régent sans aller au Roi, et de la facilité de M. le duc 
d'Orléans, dont ils avoient tant et si longuement abusé. 
Il ne fit aucune réponse au parlement de Bretagne, et 
trouva son interposition et sa lettre au parlement de 
Paris fort impertinente et séditieuse. Le parlement de 
Paris abatiu de ce qui s'étoil passé au lit de justice, de la 
prison de trois de ses membres et de la réponse qu'il 
venoit de recevoir sur leur liberté, n'osa répondre a 
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parlement de Bretagne qu'en‘termes fort mesurés et 
après avoir montré sa réponse au Régent. Ce qui s'étoit 
passé à Paris avoil influé sur la Bretagne. De plus, à ce 
qu'il s'y méditoit, il n'étoit pas temps de rien témoigner. 
Le feu s'y entretenoit avec art et mesure, Ce fut pour 
cela qu'il lui fallut donner quelque pâture par ces lettres 
du parlement de Bretagne dont on vient de parler. Leur 
mauvais succès et la réponse du parlement de Paris au 
parlement de Bretagne, qui se sentoit si fort de la touche 
que Le parlement de Paris avoit reçue, et dont il étoit 
encore dans le premier étourdissement, fit sentir à la 
Bretagne la nécessité d'amuser lu cour par une déférence 
qui n'altéroit point ses sourdes mesures. Ainsi les états 
nommèrent les députés que la cour avoit choisis pour 
apporter à l'ordinaire leurs cahiers à Paris, en finissant 
leurs séances; ils avoient précédemment obtenu qu'une 
députation par chaque diocèse s'y pôt assembler entre 
deux tenues d'états, pour l'exécution de ce qui y étoit 
ordonné, 

Cela étoit tout nouveau. Le spécieux de préparer et 
d’abréger les matières pour les états suivants, avoit sur- 
pris la facilité du Régent. L'occupation présentée n'étoit 
pas celle qu'on s’y proposoit ; le dessein, comme les suites 
ne le firent que trop évidemment reconnoître, étoit de 
s'organiser entre eux, d'accroître le nombre pour remuer, 
embarquer, se fourair de moyens de soutenir des trou- 
bles, choisir les chefs et les affidés de chaque diocèse, de 
concerter leurs mesures pour conduire les états au but 
qu'ils se proposoient en fascinant la multitude du bien 
public, de la restitution de leurs anciens privilèges, de la 
facilité des conjonctures. C’est ce qui causa tant de bruit 
et tant de prétentions aux états qui suivirent, et qui enfin 
reconnus, porla le Régent à supprimer ces nouvelles et si 
dangereuses députations diocésaines qui s'assembloient, 
tant qu'il leur pluisoit, d'une tenue d'états à l’autre, et 
Qui s'entre-communiquoient et s'entendoient secrètement. 
Le coup frappé par le lit de justice opéra sans bruit celle 





100 LE RÉGENT MAINTIENT MONTARAN, [HS] 


suppression et termina les états de même. Mais le mal 
que ces députations diocésaines avoient fait subsistoit 
avec le dépit de ne pouvoir user de la même et si grande 
et commode facilité pour le pousser à leur gré; ce fat à y 
revenir par d'autres voies et plus couvertes qu'il fallut 
travailler, et c'étoit l'embarras où se trouvèrent aiors les 
secrets conducteurs de ces sourdes pratiques. Ils les con 
tinuèrent done comme ils purent par les connoissances, 
les liaisons et les mesures que ces députations diocé- 
saines leur avoient donné lieu de prendre, et la conjonc- 
ture présente qui demandoit une surface soumise et 
paisible ne leur permit pas d'agir autrement pour un 
temps. 2 

Le gouvernement fit aussi une grande faute, et pour 
des intérêts particuliers, à laquelle je m'opposai vaine- 
ment, par la déplorable facilité et sécurité du Régent. La 
province entière étoit mécontente de Montaran, son tré- 
sorier, et le vouloit ôter, et dans ce mécontentement il 
n'entroil rien qui eût jrait à aucune autre chose qu'à un 
détail pécunisire entièrement damestique et entièrement 
étranger aux intérêts politiques ou pécuniaires du Roi, ni 
à aucune forme publique. Montaran, qui étoit furt riche, 
regardoit avee raison son emploi comme sa fortune par 
les énormes profits qui y étoient ou attachés ou tirés. Sa 
magnificence et son attention à obliger de sa bourse les 
gens de la cour et beaucoup encore de son crédit, lui ac- 
quirent la protection des dames et de beaucoup de gens 
considérables; il se trouvoit de plus soutenu par son 
frère, capitaine aux gardes, estimé dans son métier, fort 
gros et fort honnète joueur, et par là mêlé depuis long- 
temps avec le meilleur et le plus grand monde: Par ces 
appuis le trésorier se maintint contre les cris de toute l& 
province, qui alléguoit avec raison qu'il étoit inout, chez 
les particuliers, que, par autorité supérieure, un tréso- 
rier empêchât son maître de le faire compter avec lui et 
de le renvoyer quand il le vonloit; que cette liberté com- 
wune à tout le monde étoit la moindre chose qu'elle pût 
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espérer, en faveur du moins de tout ce qu'elle payoit au 
Roi sans murmure, qui ne tendoit qu'à Voir clair en ses 
affaires et en pouvoir charger qui bon lui sembleroit. Ces 
raisons étoient vraiment sans réplique, mais le crédit de 
Montaran l'emporta. [1 n'est pas croyable à quel puint « 
province en fut aigrie et l'usage qu'en surent tirer les 
instruments des menées, même envers les plus éloignés 
d'avoir connoissance, ni part ericore moins à ce qui se 
tramoit. 

Milord Stanhope arriva de Madrid à Paris au comm" 
cement de septembre, peu content, comme on Fa pu x. 
du voyage qu'un ministre d'Angleterre auss accrédité qu 
lui avoit pris la peine d'y faire, où la flotte d'Amérique, 
très-richement chargée, venoit d'arriver à Cadix. Ce 
ministre demeura trois semaines à Paris, où, conduit par 
l'abbé du Bois, vendu à l'Angleterre, il vil souvent M. le 
duc d'Orléans, et s’en retourna reprendre sa place dans 
le conseil secret du roi son maitre. 

Cet abbé, plus puissant que jamais auprès du sien, n'y 
perdoit pas son temps pour sa fortune. Consciller d'État 
et entré dans le conseil des affaires étrangères, dont ilne 
lui laissoit que la plus grossière écorce, ne le satisfaisoit 
pas. Cette légère écorce le génoit; il lui importoit, pour 
son but du chapeau, que l'Angleterre et l'Empereur le 
vissent maître unique, et sans fantômes de compagnons, 
de loutes les affaires étrangères. Law ne se trouvoit 
guère moins gêné du conseil des finances. Celui de la 
guerre étoit devenu une pétaudière, et dès qu'il étoit 
intérieurement résolu de laisser de plus en plus tomber 
le peu qu'il restoit de marine, le conseil qui en portoit le 
nom étoit fort vide et très-inutile; celui des affaires du 
dedans du royaume ne tenoit qu'à un bouton par sa 
matière et par le peu de compte que M. le duc d'Orléans 
faisoit de d'Antin. Enfin, eclui de conscience ne pouvoit 
plus subsister, comnie on le verra tout à l'heure. En 
général, ces conseils avoient été fort mal arrangés dès le 
sommencement, par les menées du duc de Noailles, qui 
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n'oublie rien pour confondre et mêler leurs fonctions, et 
les comnettre ensemble pour les rendre ridicules et 
importuos, pour les détruire et se faire premier ministre. 
S'il ne réussit pas à le devenir, il réussit du moins à 
énerver les conseils et à frayer le chemin à l'abbé du 
Bois pour s’en défaire, et arriver ainsi au but qu'il s'étoit 
proposé vainement pour lui-même, 

M. le duc d'Orléans m'en parla avec dégoût, et me 
témoigna qu'il les vouloit cusser. Du Bois et Law y 
avoient trop d'intérêt et le tenaient de trop près et de 
trop court pour espérer de l'empêcher. Je me contentai 
de lui dire que faire et défaïre étoit un grand inconvé- 
nient dans le gouvernement, et qui n’attiroit pas le respeet 
ni la confiance du dedans ni du dehors, et je lui repro- 
chai en détail les fautes qu'il avoit voulu faire dans la 
manière de leur établissement, et celles où, à leur égard, 
il s’étoit sans cesse laissé entraîner depuis. Je lui repré- 
sentai le dégoût qu'il alloit gratuitement donner à ceux 
qui les composoient, et la considération de les avoir lni- 
même proposés et fait passer au Parlement le jour qu'il y 
prit la solennelle possession de la régence. Enfin, jo le 
priai de réfléchir sur tout ce qu'il avoit eu la foiblesse de 
fourrer dans le conseil de régence, où par conséquent il 
ne se pouvoit plus rien trailer d'important, et que, dénuë 
de ce nombre de conseils dont les affaires s’y référoient, 
excepté l'important étranger et certains coups de finance, 
et destitué de ce groupe de personnes de tous états qui 
les composoient, celui de régence tomberoit dans un vide 
qui mécontenteroit tout le monde, et dans un mépris qui 
montreroit trop à découvert qu'il vouloit gouverner tout 
seul de son cabinet. Le défaut des personnes faciles el 
foibles est de tout craindre et tout ménager au point de 
se laisser aceuler, el, sortis du danger, se croire invulné- 
rables et tomber tout à coup dans l'autre extrémité, si 
l'intérêt de ceux à qui cette mème foiblesse les livre le 
demande et les y pousse. C'est ce qui arriva au Régent, 
que du Bois etLaw, d'intelligence ensemble, entrainèrent, 
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Le cardinal de Noailles, arrêté par le P. de la Tour, 
général de l'Oratoire, qui eut après tout lieu de se repen- 
tir d'une prudence dont les vues étoient droites, mais 
trop courtes avec tout son bon esprit, le cardinal de 
Noailles, dis-je, avoit fait, malgré ses vrais amis, ceux 
de la vérité, et qui voyoient le plus clair, la faute capi- 
tale de n'avoir pas déclaré son appel de la constitution 
Unigenitus, lors de celui des quatre célèbres évêques en 
pleine Sorbonne avec elle, et en ce mème temps que tant 
d'universités et de grands corps réguliers et séculiers 
firent publiquementle leur. Je lui ex posai chez moi toutes 
les raisons importantes, pressantes, évidentes de déclarer 
Son appel en si bonne compagnie, qui l'auroit augmentée 
encore d'un grand nombre, à l'appui de son nom, et qui, 
selon les apparences, eût emporté celui du parlement de 
Paris et de quelques autres; mes exhortations furent 
vaines, et ceux qui aimoient l'Église et l'État, et qui 
voyoient les suites d'un délai si pernicieux, en gémirent. 
Il faut ici se souvenir de la conversation que j'eus là- 
dessus alors avec M. le duc d'Orléans, dans sa petite loge 
de l'Opéra, enfermés tête à tête, lieu étrange à traiter 
d'uffaires pareilles, qui est rapporté p. [1]895 et suivantes. 
L'intérêt de l'abbé du Bois pour son chapeau l'avoit 
changé, et son maître, qui ne traitoit cette affaire qu'en 
politique, se laissa entraîner à la sienne et à la cabale 
intérieure que les chefs de la constitution avoient su se 
faire auprès de lui, et plus que par elle, par le due de 
Noailles qui vendit son oncle à sa fortune, je ne dirai pas 
ses sentiments premiers, l'Église et l'État; il a fait toutes 
ses preuves qu'il ne soucie? guère ni de l'une ni de 
‘autre, Toutes ces choses ont été expliquées au même 
lieu indiqué. Les affaires s'étant depuis continuellement 
tigries par l'intérêt des chefs de la constitution en France, 
malgré Rome qui leur résistoit, le cardinal de Noaïlles 
sentit enfin la faute énorme qu'il avoit faite, et crut ne 





1. Pages AB el suivantes de notre tome XII, 
4. H Ya bien soucie, et non se soucie, 
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pouvoir plus trouver d'abri que par la déclaration de son 
appel. ILen rendit compte au Régent, bien résolu à cette 
fois de ne se plus laisser gagner, el se démit en mème 
temps de sa place de chef du conseil de conscience, qui 
de ce moment ne s’assembla plus à l'archevêché, mais 
chez l'archevèque de Bordeaux qui y étoit en second. 
L'appel du cardinal de Noailles fut done rendu public 
dès le lendemain, 43 septembre. Il fut incontinent suivi 
de celui du chapitre de Notre-Dame, de presque tous les 
curés de-Paris et du grand nombre du reste du diocèse, 
de plusieurs communautés séculières et régulières, et 
d'une foule immense d'ecclésiastiques particuliers, aux 
acclamations générales et publiques, avec tout le bruit el 
le fracas qu'on peut se représenter. 

Cet éclat donna le dernier coup aux conseils. Celui de 
conscience ne s'assembla qu'une fois chez l'archevêque 
de Bordeeux, et fut cassé. Sa chute précipite celle des 
autres; le Régent envoya à chacun de leurs chefs une 
lettre du Roi pour les remercier, et fit en même temps 
l'abbé du Bois secrétaire d'État des affaires étrangères, 
et le Blanc secrétaire d'État de la guerre; j'eus grand'part 
au choix de ce dernier, qui étoit du conseil de guerre dès 
son établissement, à la mort du Roi, en sorte que la 
forme du gouvernement de ce prince, que le Régent avoit 
voulu détruire à sa mort, dut, trois ans après, son réta- 
blissement au même Régent, tant il esl vrai qu'il n'esten 
ce monde que bas et petit intérêt particulier, et que tout 
est cercle et période; il y eut pourtant des gens qui, tout 
d'abord, se sauvèrent du naufrage. Le premier écuyer 
demeura chargé des ponts chaussées, grands chemins, 
pavés de Paris, et y acquit toujours beaucoup d'honneur, 
el le marquis de Brancas des haras, qu'il laissa achever 
de ruiner. Ils conservèrent leurs appointements avec 
quelque augmentation. Ils éloient du conseil du dedans 
du royaume, Husfeld demeuru de même chargé des for- 
titications et des ingénieurs, et le détail de la cavalerie 
ctdes dragons fut laissé au comte d'Évreux et à Coigny, 
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leurs colonels généraux. On Jaisse à plusieurs conseillers 
réformés des conseils leurs appointements. Canillac refusa 
les siens. I vouloit mieux et l'obtint bientôt; il conduisit 
M. le duc d'Orléans à le prier de vouloir bien entrer dans 
le conseil de régence; et Canillac, pour cette fois, voulut 
bien être complaisent. 

Le cardinal de Noailles publia un mandement sur son 
appel, qui fut applaudi comme un chef-d'œuvre en tout 
genre. Quoique fort gros, il n'étoit que la première partie 
du total en attendant la seconde. Je n'en dirai pas davan- 
fage pour ne pas enfreindre la loi que je me suis faite de 
ne point entrer ici dans l'affaire de la constitution par 
ls raisons que j'en ai salléguées. Il fit grand bruit 
ct grand effet. Ce cardinal vit toujours M. le duc d'Or- 
léans. 

Monsieur le Duc, qui vouloit plaire à M. le duc d'Or- 
léans, dont il éloit extrêmement content depnis le dernier 
lit de justice, voulut donner une fête à M la duchesse 
de Berry, qu'il convia d'aller passer quelques jours à 
Chantilly. Ce voyage dura dix jours, et chaque jour ent 
différentes fêtes. La profusion, le bon goût, la galanterie, 
la magnificence, les inventions, l'art, l'agrément des 
diverses surprises s'y disputèrent à l'envi. M* lu duchesse 
de Berry y fut accompagnée de Loute sa cour. Elle ne fit 
pas grâce d'une ligne de toute sa grandeur, qui eut lieu 
d'être satisfaite de tous les honneurs et de tous les res- 
pects qu'elle y reçut. Elle y eut, sans y déroger en rien, 
toute sorte de politesse pour Monsieur le Duc et pour 
Madame la Duchesse douairière. A l'égard de l'épouse de 
Monsieur le Duc, elle affecta une hauteur dédaigneuse, 
et partit de Chantilly sans lui avoir dit un seul mot. Elle 
ne Jui pardonna jamais d'avoir l'ail rompre le mariage du 
prince de Conti avec Mademoiselle sa sœur, comme je l'ai 
tacontép.  ?. Lussay, qui depuis bien des années étoit 
chez Madame la Duchesse Ix mère ce que Rion éloit 
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devenu chez M** la duchesse de Berry, fut chargé de lui 
faire particulièrement les honneurs de Chantilly. Il tenoit 
une table particulière pour lui; il y avoit une calèche et 
des relais pour eux deux, et cette attention fut marquée 
jusqu’au plus plaisant ridicule. 

Il pensa y arriver une aventure tragique au milieu de 
tant de somptueux plaisire. Monsieur le Duc avoit de 
l'autre côté du canal une très-belle ménagerie, remplie 
en très-grande quantité des oiseaux et des bêtes les plus 
rares, Un grand et fort beau tigre s'échappa et courut les 
jardins de ce même côté de la ménagerie, tandis que les 
musiciens et les comédiens, hommes et femmes, s'y pro- 
menoient. On peut juger de leur effroi et de l'inquiétude 
de toute cette cour rassemblée. Le maître du tigre accou- 
rat, le rapprocha, et le remena adroitement dans sa loge, 
sans qu'il eût fait aucun autre mal à personne que la plus 
grande peur. 

Pendant ces superbes fêtes, et qui eurent tout le gra- 
cieux qui leur manque si ordinairement, arriva d'Hol- 
lande à Paris, incognito, le frère du roi de. Portugal, 
qui avoit fait avec réputation les deux dernières cam- 
pagnes en Hongrie, et descendit chez l'ambassadeur 
du roi son frère. L'accueil qu'on lui fit fut vul jus- 
qu'au scandale. Aussi séjourna-t-l ici le moins qu'il put, 
quoique mal avec le roi de Portugal, âuprès duquel il 
ne voulut pas retourner. Cette raison fit que le Régent 
ne se soucia pas de s'en contraindre ni d'en importuner 
le Roi. Paris, les étrangers, le Portugal même, ne lais- 
sèrent pas d'en être fort choqués; mais le prince ni 
l'ambassadeur n’en témoignèrent pas la moindre chose, 
je crois par un air de mépris et de grandeur qui fut fort 
approuvé. 

Le chevalier de Saint-Georges, pressé enfin de se ma- 
rier pour avoir postérité, et maintenir par là l'espérance 
du parti qui lui restoit en Angleterre, et son malheureux 
sort l'empêchant de trouver une alliance proportionnée à 
ce qu'il auroit dû être en effet comme il l'éloit de droit, 
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conclul son mariage avec la fille du prince Jacq. Sobieski 
et de la sœur de l’impératrice épouse de l'empereur Léo- 
pold, de la duchesse de Parme mère de la reine d'Es- 
pagne, et de l'électeur palatin. Le prince Jacq. étoit 
fils ainé du fameux J. Sobieski, roi de Pologné, el de 

1 de la Grange, fille du cardinal d'Arquien?. Il 
étoit chevalier dé la Toison d'or et gouverneur de Styrie, 
et demeuroit à Olaw, en Silésie, où il avoit de grands 
biens. Il donna six cent mille [livres] de dot, et le Pape 
neuf cent mille livres, avec quatre-vingt mille livres de 
peusion, et des meubles. L'éponse, mariée par procureur, 
partit d'Olaw le 12 septembre, accompagnée de sa mère, 
pour aller à Rome; mais arrivées à Inspruch, elles furent 
arrêtées toutes deux par ordre de l'Empereur, qui, pour 
mieux st plus bassement faire sa cour au roi Georges, dla 
en même temps au prince Jacq. la pension qu’il lui don- 
noit, lui envoya ordre de sortir de ses États, et défendit 
aü duc de Modène d'accomplir le mariage signé entre le 
prince de Modène, son fils, et une autre fille du prince 
Jacq. Sobieski. Cétoit pousser la persécution bien loin et 
d'une manière que toute l'Europe, même en Angleterre, 
{rouva bien peu honorable, pour en parler modestement, 
dont le Pape fut indigné. 

L'évèque de Viviers, député des états de Languedoc, 
m'avoit point fait sa harangue au prince de Dombes, gou- 
*erneur de cette province en survivance, qui avoit été 
absent. Viviers étoit frère de Chambonnas, qui étoit à 
M. du Maine, et sa femme dame d'honneur de M” du 
Maine, Embarrassé du traitement depuis leur chute au 
dernier lit de justice, il demanda au Régent comment il 
lui plaisoit qu'il en usät. Le Régent lui dit d'en user à 
Yordinaire : tellement que le prélat le traita d'Altesse 
Sérénissime. M. le duc d'Orléans, parfaitement sans fiel 


1. Les prénoms de la reine de Pologne, Maris-Cusimire, sont restés en 
blanc au manuserit. 

2. Henri de la Grange, marquis d'Arquien, père de la reine de Pologne, 
Sail été nommé cardinal en 1695, 
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comme la colombe, croyoit que les autres étoient comme 
lui. I ne tenoit pourtant qu'à lui de bien savoir à quoi 
s'en tenir sur le duc du Maine; mais il ne pouvoit ni faire 
de mal à ceux qu'il savoit être le plus ses ennemis, ni 
soutenir celui qu'il n'avoit pu s'empêcher de leur faire, 
Sa nature, de plus, n'étoit pas d'être conséquent en rien. 
Il se flattoit de regagner, et par cette foiblesse il augmen- 
toit le courage et l'audace, et ne réussissoit qu'à perdre 
davantage avec amis et ennemis, sans qu'aucune expé- 
rience pôt l'en corriger. 

Canillac avoit gagné huit mille livres de rente en refu- 
sant ses appointements du conseil des affaires étrangères, 
et obtenu une place dans la régence. Sur cet exemple, 
tous les gens de quelque considération qui avoient eu 
des places dans les conseils en tirèrent pied ou aile. L'ar- 
chevèque de Bordeaux eut les économals et conserva ses 
appointements. Bonrepaus garda aussi les siens, et eut un 
brevet de conseiller d'État d'épée. Biron continua à se 
mêler du détail de l'infanterie, avec dix mille livres d'ap- 
pointements pour cele, outre ceux du conseil de guerre 
qu'on lui laissa, Cheverny entra au conseil des parties 
comme conseiller d'État d'épée surnuméraire, en atten- 
dant vacance, et eut les appointements de ce conseil, 
outre ceux qu'il avoit pour celui des affaires étrangères, 
et la Vrillière eut l'expédition de tous les bénéfices, qui, 
sous le feu Roi, s'expédioient par le secrétaire d'État qui 
se trouvoiten mois. Je ne parle point des diverses formes 
que prirent ceux du conseil des finances. 

Bonamour, gentilhomme de Bretagne, qui avoit été 
exilé, puis rappelé, fut exilé de nouveau avec sept 
membres du parlement de la même province, dont les 
menées ne purent être si cachées qu'elles ne fussent 
découverles; quatre autres le furent encore bientôt 
après. 

M“ la duchesse d'Orléans, malgré sa douleur sur l'état 
du due dn Maine, alla à l'Opéra dans la pétite loge de 
M, le duc d'Orléans, parce qu'elle n'alloit jamais dans la 
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grande loge qu'avec Madame. La raiso 
Madame y a un tapis et que M" la duchesse d'Onieans 
m'y en peut avoir, On voit donc que jusqu'alors Le tapis 
étoit réservé aux seuls fils de France. Les Princesses du 
Sang en ont depuis franchi le saut à leurs Wribunes dans 
les églises de Paris, mais elles n'ont €ncore 0$é en mettre 
äleurs loges aux spectacles. On n'en Comprend pas bien 
la différence, si ce n'est qu'elles vont seules aux égi 
et qu'aux spectacles elles mènent des dames qui Seroient 
avec elles sur le tapis, à moins que les Princesses dy 
sang fussent seules sur le banc de devant, ce Qu'elle on 
encore osé faire; mais l'expédient Qu'elles ÿ ont {run 
est de n'aller plus aux loges ordinaires, # d'en ogg 
l'année de petites, reculées sur le: théâtre, où dl LÉ 
paroïssent point en spectacle, Ainsi, tapis el nop 3 
est évité, et c'est la solution de l'enlèvement Le 
Madame la Duchesse la mère, avec la Violence En # 
“ue en son lieu, de la petite loge qu'avoit le “a 
d'Estrées. Fe 
Le maréchal d'Harcourt mourut enfin Je 19 
n'ayant que cinquante-cinq ans. Plusieurs * De 
redoublées Favoient réduit à ne Pouvoir ati 
syllabe, à marquer avec une baguette Les le id] 
grand alphabet placé devantlui, qu'un Secréta "* n 
au guet, écrivoit à mesure et réduisoit en Ml ui, nça l'offi- 
les impatiences et les désespoirs iMaginabjes n lg Paris pour 
Plus depuis longtemps que sa plus étroj 4" /€ des vaca- 
ou trois amis intimes. Telle fut la terrip hr, te Plein de son 
Si fait exprès pour les affaires et les ni par la matière, 
son esprit et sa capacité, et autant eng, À) 21 de l'esprit, 
si propre encore par la délicatesse, lg ha l'affaire d'em- 
ment de son esprit et de ses manière jy 
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grande loge qu'avec Madame. La raison en est que 
Madame y a un tapis et que M°° la duchesse d'Orléans 
n'y en peut avoir. On voit donc que jusqu'alors le tapis 
étoit réservé aux seuls fils de France. Les princesses du 
sang en ont depuis franchi le saut à leurs tribunes dans 
les églises de Paris, maïs elles n'ont encore osé en mettre 
à leurs loges aux spectacles. On n'en comprend pas bien 
la différence, si ce n'est qu'elles vont seules aux églises, 
et qu'aux spectacles elles mènent des dames qui seroient 
avec elles sur le tapis, à moins que les princesses du 
sang fussent seules sur le banc de devant, ce qu'elles n’ont 
encore osé faire; mais l'expédient qu’elles y ont trouvé 
est de n'aller plus aux loges ordinaires, et d'en louer à 
l'année de petites, reculées sur le théâtre, où elles ne 
paroissent point en spectacle. Ainsi, tapis et non tapis 
est évité, et c'est la solution de l'enlèvement que fit 
Madame la Duchesse la mère, avec la violence qu'on a 
vue en son lieu, de la petite loge qu'avoit la maréchale 
d'Estrées. ‘ 

Le maréchal d'Harcourt mourut enfin le 19 octobre, 
n'ayant que cinquante-cinq ans. Plusieurs apoplexies 
redoublées l'avoient réduit à ne pouvoir articuler une 
sylabe, à marquer avec une baguette les lettres d'un 
grand alphabet placé devantlui, qu'un secrétaire, toujours 
au guet, écrivoit à mesure et réduisoiten mots, et à toutes 
les impatiences et les désespoirs imaginables. Il ne voyoit 
plus depuis longtemps que sa plus étroite famille et deux 
ou trois amis intimes. Telle fut la terrible fin d'un homme 
si fait exprès pour les affaires et les premières places par 
son esprit et sa capacité, et autani encore par son art, et 
si propre encore par la délicatesse, la douceur et l'agré- 
ment de son esprit et de ses manières à faire les délices 
de la société. 11 a été si souvent mention de lui dans ces 
Mémoires, que je n'en dirai pas davantage. Il laissa peu 
de bien, et tiroit du Roi plus de soixante mille livres de 
rente, dont rien de susceptible de passer à son fils aîné, 
et il avoit plusieurs enfants. L'abbé de Louvois le suivit 
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de fort près. I] mourut de la taille; ce fut dommage : un 
homme d'esprit, savant, aimable, que les jésuites empé- 
chèrent d'être placé, et qui eût été un très-digne évêque, 
et qui auroit honoré et paré l'épiscopat, 

Les conseillers d'État, de jour en jour devenus plus 
pointilleux par la tolérance de leurs prétentions, dont on 
n'avoit jamais ouï parler avant lu difficulté que fit la 
Houssaye d'être en troisième après le comte du Luce au 
traité de Baden, qui mit le dernier sceau à Ja paix 
d'Utrecht, se plaignirent amèrement de ce que deux con- 
seillers d'État commissaires généraux des finances depuis 
l'extinction des conseils, venus rapporler en manteau 
court des affaires de finances au conseil de régence, y 
avoient eu place au bout de la table, et y avoient opiné 
les derniers. M. le duc d'Orléans les amusa et s'amusa 
d'eux, et ces Messieurs n'y gagnèrent rien que de faire 
rire. 

Le comte de Künigseck, ambassadeur de l'Empereur, 
fit une entrée magnilique. Il se mêle fort avec Ja bonne 
compagnie, fit belle, mais sage dépense, et tant par la 
manière de traiter les affaires que par sa conduite dans 
le monde et l'agrément de la société, il se fit fort estimer 
et compter. Il n'a pas moins-acquis de réputation à la 
tête des armées impériales. 

Je ne rapporterois pas la bagatelle suivante, si elle 
n'étoit l'époque du silence entier, qui fut depuis elle reli- 
gieusement gardé au conseil de régence, sur l'affaire de 
la constitution, dont on y parloit souvent par rapport aux 
querelles des évêques constitutionnaires dans leurs 
diocèses et avec les parlements, et dont on ne dit plus un 
seul mot depuis; car pour du fond de l'affaire, il y avoit 
longtemps qu'elle ne se traitoit plus que dans le cabinet 
du Régent, Les chefs de la constitution avoient raison 
d'éviter le grand jour dans unc matière devenue loute de 
manège et de la plus étrange tyrannie de leur part, où 
leur fortune et l'amour de la domination en avoit tant, 
et Ja religion nulle, qui n'en étoit que lu voile, jusque 
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que Rome, contente de l'obéissance qu'elle avoitemportée, 
étoit outrée de tout ce qui se passoit en France, qui, à 
son égard, n'étoit plus bon qu’à des éclaircissemients de 
ses entreprises, des lois de l'Église, des pratiques de tous 
les temps, et à ventiler’ et rendre odieuse la puissange 
arbitraire et infaillible que cette cour se vouloit arroger. 
J'ai parlé en son lieu d'Aubigny, parent factice de M"* de 
Maintenon; de sa découverte par Godet, évêque de 
Chartres, de sa promotion à l'évêché de Noyon, puis à 
l'archevèché de Rouen; homme sincèrement de bien et 
d'honneur, mais ignorantissime, grossier, entêté, excré- 
ment de séminaire, fanatique sur la constitution, et accou- 
lumé par l'autorité de M°* de Maintenon à toutes sortes 
de violences dans son diocèse, qu'il n'avoit cessé de 
désoler, farci d’ailleurs de toutes les plus misérables 
minuties de Saint-Sulpice, la moindre contravention des- 
quelles étoit à son égard crime sans rémission, La mort 
du Roi, et la chute de l'autorité qui lui donnoit celle de 
faire tout ce qu'il vouloit, ne put le rendre plus traitable, 
et ne fit que lui procurer des dégoûls sans le corriger 
dans ses entreprises. Il en fit une très-violente contre des 
curés fort estimés, qu'il poursuivit à son officialilé, par 
laquelle il les fit interdire. 1ls se pourvurent à la chambre 
des vacations du parlement de Rouen, qui cassa l'inter- 
diction, et les renvoya à leurs fonctions. Elle tança l'offi- 
Gial et mit l'archevêque en furie. 11 accourut à Paris pour 
faire casser l'arrêt et réprimander lu chambre des vaca- 
tions qui l'avoit rendu. Le garde des sceaux, plein de son 
ancien chrême* et aussi ardent que lui sur la matière, 
quoique bien mesuré, parce qu'il avoit bien de l'esprit, 
lui promit tout et ne doula pas d'emporter l'affaire d'em- 
blée, 

d'ignorois parfaitement l'affaire, lorsque, arrivant au 
Palais-Royal, le mardi 23 octobre, pour travailler avec 
M le duc d'Orléans avant le conseil de régence qui se 





1. Voyez lome Il, p. 136, tome XL, p. 106 et p. 377. 
2 Voyez lome VI, p. 338, note 1. 
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dévoit tenir immédiatement après, je trouvai en descen- 
dant de carrosse l'archevèque de Rouen, qui attendoit le 
sien, tout agité et tout bouffi, si occupé qu'il ne me dit 
mot, à moi qui étois! fort de sa connoissance, et bien 
ayec lui depuis qu’il avoit été mon évêque à Noyon. de 
passai mon chemin après l'avoir salué assez inutilement, 
dans la distraction où il étoit. Cela me fit soupçonner 
qu'il avoit quelque affaire pressante, dont il venoit appa- 
remment de parler au Régent, et congéquemment qu'il 
s'agissoil de quelque vexation sur la constitution. 

Je contai, en arrivant, ma rencontre à M. le duc d'Or- 
léans, et lui demandai si ce prélat l'evoit vu, et s'il savoit 
ce qui loccupoit si fort. 1] me dit qu'il sortoit d'avec lui; 
qu'il étoit en effet fort en colère contre la chambre des 
vacations du parlement de Rouen, qui avoit reçu l'appel 
comme d'abus d'une interdiction de curés qu'elle avoit 
cassée; que l'archevêque en demandoit justice, et qu'on 
en alloit parler tout à l'heure au conseil de régence. A la 
façon, quoique en deux mots, dont M. le duc d'Orléans 
m'en parla, je le vis prévenu pour l'archevêque; que le 
garde des sceaux l'en avoit entretenu, et que la cassation 
de l'arrêt et la réprimande à la chambre qui l'avoit 
rendu alloit passer d'emblée. Je ne dis mot, mais j'abré- 
geai mon travail et m'en allai du Palais-Royal descendre 
chez Monsieur le Duc aux Tuileries, à qui je dis ce que 
je venois de voir et d'apprendre, et qu'il ne falloit pas 
Haisser passer celle affaire sans y voir clair. IL fut du 
même sentiment, et me dit qu’il en parleroit à quelques- 
uns du conseil, avant qu'on prit places. 

Je montai où il se tenoit pour les voir arriver. Je parlai 
au comte de Toulouse, qui pensa de même, et à plusieurs 
autres, queje mis de mon côté. Le duc de la Force, grand 
constitutionnaire de polilique et de parti, voulut me 
résister. Je lui parlai ferme et net, etlui dis que, ne vou- 
lant que voir clair dans une affaire, el empècher qu'elle 
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ne füt étranglée, sans demander qu'on fût pour une 
partie ou pour l'autre, j'avois droit, justice et raison 
d'exiger qu’il fût de cet avis. Il eut pour de moi, et me 
promit d'en être. 

M. le duc d'Orléans et tout le monde arrivé et en place, 
ildit à la compagnie qu'avant d'entamer aucune affaire, 
Nonsieur le garde des sceaux avoit à rendre compte d'une 
qui étoit provisoire, et qui regardoit Monsieur l'arche- 
vêque de Rouen, et tout de suite se tournant au garde 
des sceaux, lui fit signe de parler. Argenson rapport l'af- 
faire avec tout l'art et toute la force qu'il y put mettre, 
pour l'archevêque, sans dire un seul mot des raisons des 
curés, et conclut, comme je l’avois prévu, à la cassation 
de l'arrêt, confirmation de la sentence de l'official de 
Rouen, tancement au moins des curés, et réprimande à 
la chambre qui avoit rendu l'arrêt. Dès qu’il eut cessé de 
parler, M. le duc d'Orléans ait : « Monsieur de Canillac, » 
qui voulut opiner, et qui étoit le dernier du conseil. Je 
l'interrompis à l'instant, et me tournant au Régent, je 
lui dis que Monsieur le garde des sceaux avoit parfaite- 
mentrapporté toutes les raisons de Monsieurl'archevèque 
deRouen. Je m'étendis un peu en louange sur Ia netteté et 
l'éloquence du rapport, mais j'ajoutai qu'étant aussi par- 
failement instruits des raisons de l'archevêque, nous ne 
l'étions point du tout de celles des curés, par conséquent 
decelles de l'arrêt dont ils'agissoit, dont Monsieur le garde 
des sceaux ne nous avoit pas dit un mot; que bonnes ou 
mauvaises, il falloit bien que la chambre des vacations 
du parlement de Rouen en eût eu pour rendre l'arrêt 
dont la plainte nous étoit portée; qu'instruits d'un côté, 
point du tout de l’autre, nous n'étions pas en état de 
porter un jugement; que par cette raison il me sembloit 
que ce n'étoit pas sur l'arrêt, dont nous ignorions les 
raisons, que nous pouvions opiner; mais seulement si 
Son Altesse Royale l'avoit agréable, s'il toit à propos, 
romme je le croyois, de demander à la cbambre des var 
Vons du parlement de Rouen les motifs qu'elle avoit eus 
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de le rendre, pour nous meltre en état, par cette instruc- 
tion, d'opiner en connoissance de cause sur la cassation 
ou la manutention de cet arrêt. Je vis tout le conseil 
dresser les oreilles tandis que je parlois, el le garde des 
sceaux se secouer comme un homme fort mécontent. 

Mon avis frappa M. le duc d'Orléans si bien qu'il dit 
que j'avois raison et qu'il n'y avoit qu'à opiner là-dessus. 
Il demanda l'avis à Canillac, puis aux autres : tous furent 
de mon avis, jusqu'à d'Effiat et à Monsieur de Troyes, 
qui n’osèrent montrer la corde, voyant bien que cela 
passeroit tout de suite. Le garde des sceaux même se 
contenta de faire le plongeon au lieu d’opiner. Quand ce 
fut à M. le duc d'Orléans : « Cela passe, dit-il, de toutes 
les voix. » Puis, se tournant au garde des sceaux: « Mon- 
sieur, lui dit-il, demandez les motifs de son arrêt à la 
chambre des vacations du parlement de Rouen. » Au 
lieu de répondre, Argenson fit une pirouelte sur son 
siége, puis dit tout bas au duc de la Force, qui me le 
rendit après : « Monsieur, il n’y a plus moyen de parler 
ici de rien qui louche à la constitution; aussi vous pro- 
mets-je bien qu'on n'y en parlera plus. » Il tint exacte- 
ment parole, et oncques depuis il n'y en [a] été parlé, pas 
même de cette affaire commencée. Mais, assez longtemps 
après, Pontcarré, premier président du parement de 
Rouen, qui étoit de mes amis, n''apprit, à ma grande 
surprise, qu’ils savoient tous dans leur Compagnie qu'ils 
m'avoient l'obligation d'avoir sauvé leur arrêt; qu'il avoit 
tenu et qu'il avoit fait mettre dans leurs registres ce que 
j'avois fait pour eux au conseil de régence. 

M. le duc d'Orléans accorda la liberté de revenir aux 
deux conseillers du parlement de Paris, mais il ne voulut 
pas ouïr parler du président Blamont, qui s'étoit distin- 
gué en sédition. 11 s'en fomentoit beaucoup dans Je 
royaume par le moyen des faux sauniers. Ces gens, qui 
ne songeoient qu'à leur profit dans ce dangereux négoce, 
grossirent peu à peu. Il ÿ avoit longtemps que ceux qui 
méditoient des troubles les avoient pratiqués ; mais ces 
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espèces de troupes se grossirent ct se disciplinèrent à tel 
point qu'on [ne] put enfin se fermer assez les yeux pour 
n'y pas apercevoir des troupes qui se rendoient redou- 
tables par leur valeur et par leur conduite, qui s'aiti- 
roient les peuples en ne prenant rien sur eux, qui en 
étaient favorisés par l'utilité d'acheter d'eux du sel à bon 
marché, qui s’en irritoient encore plus contre la gabelle 
et les autres impôts, enfin, que ces faux sauniers, répan- 
dus par Lout le royaume et marchant souvent en grosses 
troupes qui battoient tout ce qui s'opposoit à eux, étoient 
des gens devenus dangereux, qui avoient des chefs avec 
eux et des conducteurs inconnus, qui, par ces chefs, les 
faisoient mouvoir, animoient les peuples et leur présen- 
tient une protection toute prête. Le mépris d'eux, qu'or 
n'avoit pu ôter au Régent, sc changea enfin en inquiétude 
trop juste, mais trop tardive, et l'obligea à prendre des 
mesures pour arrêter un désordre fomenté par des vues 
fort criminelles. Il y avoit plus de cinq mille de ces faux 
sauniers qui faisoient le faux saunage haut à la main, en 
Champagne et en Picardie. Mézières, lieutenant général 
et gouverneur d'Amiens, fut envoyé contre eux avec des 
troupes pour les dissiper. 

Quoique le duc du Maine n’eût rien moins qu'aucune 
des qualités du fameux amiral de Coligny, qui, trois jours 
avant l'affaire de Meaux, fut trouvé, par celui que la 
Cour envoya chez lui examiner ce qu'il s'y passoit, seul 
et sans armes, dans sa maison de Châtillon-sur-] oing, 
taillant ses arbres dans son jardin; M. du Maine, dis 
prit ce temps précisément pour faire le marché d'une 
maison que M* la princesse de Conti avoit fait batir et 
de deux ou trois voisines qu'il acheta six cent mille livres 
ävec ce qu'il y fallut ajouter, dont il fit l'hôtel du Maine, 
au bout de la rue de Bourbon, l'Arsenal n'ayant paru à 
M** la duchesse du Maine qu'une maison propre à y aller 
seulement faire quelques soupers. 

Le Roi étant fort jeune et avec beaucoup de belles mai- 
sons, ct M** la duchesse de Berry veuve et saus enfants, 
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elle eut envie d'avoir Meudon, et l'oblint de M. le due 
d'Orléans en échange du-château d'Amboise, qu'elle avait 
pour habitation par son contrat de mariage. Cette espèce 
de présent ne laissa pas de faire du bruit; elle en donna 
le gouvernement à Rion, et du Mont, qui l'avoit, ne 
laissa pas de conserver les mêmes appointements qu'il 
en avoit. 

Chauvelin, avocat général depuis la mort de son frère 
aîné, acheta la charge de président à mortier de le Bail- 
leul, qui ne la faisoit point, et qui d'ailleurs la déshono- 
roit pur sa vie et sa conduite, et vendit la sienne à 
Gülbert de Voisins, maître des requêtes du conseil des fi- 
nances. Je ne marquerois pas cette bagatelle, si ce même 
Chauvelin n'éloit devenu depuis le jouet de la fortune, 
qui, après l'avoir élevé tout à coup au plus haut point, le 
précipita au plus bas. Gilbert déjà fort estimé, acquit une 
grande réputation dans la place d'avocat général. L'abbé 
Bignon eut la bibliothèque du Roi, qu'avoit l'abbé de 
Louvois, avec le même brevet de retenue de douze mille 
livres. 

Pezé, parent du maréchal de Tessé, et fort proche de 
la feue maréchale de la Mothe, rapidement devenu capi- 
tainc aux gardes et gentilhomme de la manche du Roi, 
étoit un homme de beaucoup d'esprit et de talents, IL 
savoit cheminer, et avoit une grande ambition. Le Roi 
paroissoit avoir pour Jui une bonté particulière, qu'il 
savoil grossir et faire valoir, Il sut que Nangis à qui le 
régiment du Roi ne donnoit plus le même crédit, ni les 
mêmes privances sous un roi enfant, en avoit traité avec 
le due de Richelieu, et que le marché s'étoit rompu. Pezé 
qui comptoit bien faire grand usage de ce régiment quand 
le Roi auroit plus d'âge, employa le due d'Humières au- 
près de moi pour en avoir l'agrément. Je l'obtins:; mais 
quand Pezé voulut traiter avec Nangis, il trouva un 
homme de travers, qui se fâcha qu'il en eût demanfé 
l'agrément avant d'avoir commencé par savoir s'il le Jui 
voulvit vendre, el n'en voulut jamais ouïr parler, disant 
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qu'il vouloit garder l: régiment. Ce procédé parut tout à 
fait ridicule. Pezé ontré, me pria de le représenter à 
M. le duc d'Orléans; je le fis, mais le Régent n'eut pas la 
force d'imposer, et Nangis ne me l'a jamais pardonné, 
dont je ne me souciai guère. La suite fera voir que la 
mauvaise humeur de Nangis ne tendoit qu’à rançonner le 
Régent dans cetle affaire. 

Tout tournoit à la rupture avec l'Espagne, le duc de 
Seint-Aignan y étoit devenu odieux au cardinal Alberoni, 
et y étoit sur un pied fort triste. [l eut ordre de revenir. 
Comme ce n'étoil pas par sa faute que les affaires s'y 
brouilloient, j'obtins de M. le duc d'Orléans de le faire 
entrer en arrivant au conseil de régence, sans que M. de 
Saint-Aignan y eût songé. Le duc de Berwick, en retour- 
nant à son commandement de Guyenne, s'engagea au 
Régent d'accepter le commandement de l'armée qui devoit 
agir contre le roi d'Espagne sur cette frontière en cas de 
rupture. Il avoit la grandesse et la Toison; son fils aîné 
établi avec l'une et l'autre en Espagne, y avoit épousé la 
sœur du duc de Veraguas non marié et sans enfants; elle 
étoit dame du palais de la reine, et lui gentilhomme de la 
chambre du roi; son père lui avoit cédé les duchés de 
Liria et de Quiriça dont il avoit eu le don avec la gran- 
desse, après la bataille qu'il gagna contre les Impériaux 
etles Anglois à Almanza. On fut étonné qu'avec tant de 
liens qui devoient l'attacher au roi d'Espagne, il eût 
accepté un emploi pour lequel il n'étoit pas l'unique, el 
qui lai attira pour toujours l'indignation de Leurs Majestés 
Catholiques, dont, quoi qu'on ait pu faire depuis, ell 
n'ont jamais pu revenir, et qui nuisit fort pendant assez 
longtemps au duc de Liria son fils, quoique il servit dans 
l'armée d'Espagne opposée à celle de son père. M. le duc 
d'Orléans aussi n'oublia jamais ce service du duc de 
Berwick. 11 estimoit fort Hasfeld, et Berwick, qui l'esti- 
moit et l'aimoit beaucoup ‘aussi, le desiroit dans son 
armée. M. le duc d'Orléans en parla à Hasfeld, dont la 
délicatesse fut plus grande. « Monseigneur, répondit-il au 
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Régent, je suis François, je vous dois tout, je n'attends 
rien que de vons; » mais prenant sa Toison dans sa 
main et lalui montrant : « Que voulez-vous que je fasse 
de ceci que je tiens du roi d'Espagne, avec la permission 
du Roi, si je sers contre l'Espagne, et qui est le plus 
grand honneur que j'aie pu recevoir? » 1] paraphrasa si 
bien sa répugnance, et l'adoucit de tant d’attachement 
pour M. le duc d'Orléans, qu'il fut dispensé de servir 
contre l'Espagne, en promettant d'aller à Bordeaux avant 
que le maréchal en partit pour l'armée, si la rupture 
arrivoit, et de s'y tenir pour avoir soin d'amasser ct de 
faire voiturer à l'armée tout ce qu'il seroit nécessaire, sans 
néanmoins de sa personne sortir de Bordeaux. Cela fut 
par la suite exécuté de la sorle. Hasfeld y servit très- 
utilement, et sa délicatesse fut généralement applaudie en 
France [el] en Espagne; le Régent ne l'en aima pas moins 
et l'en estima davantage, ct le roi d'Espagne lui en sut 
beaucoup de gré. 

Je voyois ces dispositions avec regret, et j'en parlois 
souvent à M, lc duc d'Orléans, qui tächoit de me per- 
suadcr que ce n'étoit que des semblants pour amener 
l'Espagne à entrer enfin dans les propositions de paix 
qui lui étoient faites, et lui-même se le figura ainsi 
fort longlemps. Nancré arriva d'Espagne en admiration 
d'Alberoni : aussi ne valoient-ils pas mieux l'un que 
l'autre. 

Me d'Espinoy et M" de Melun, sa sœur, qui étoient 
pauvres, obtinrent chacune six mille [livres] de pension 
du Roi. Meuse en eut quatre mille, et Béthune, fils de la 
sœur de la feue reine de Pologne, autant : c'étoient deux 
hommes de grande qualité, aussi fort mal dans leurs 
affaires; et le marquis de la Vère, qui étoit officier général 
de beaucoup de réputation en Espagne, dont il avoit 
quitté le service à l'occasion de l'affaire du régiment des 
gardes wallonnes, dont il à êlé parlé en son temps, eut 
aussi une peusion de dix mille livres. Il avoit été fait 
lieutenant général en arrivant; il éloit frère du prince de 
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Chimay, lequel étoit grand d'Espagne et chevalier de la 
Toison d'or, et qui depuis a été mon gendre. Mélianl, 
depuis conseiller d'État, à mon instante prière, eut aussi 
six mille livres de pension, en mariant sa fille unique, 
très-riche, au fils aîné du garde des sceaux. Vertamont, 
premier président du grand conseil, fort riche, en oblint 
une de huit mille livres, contre laquelle on cris fort, et 
non sans raison. 

La banque de Law fut déclarée royale le £ décembre, 
pour lui donner plus de crédit et d'autorité : le dernier 
sans soute; pour le crédit, elle y en perdit. 

M la duchesse de Berry hasarda une chose jusqu'alors 
saus exemple, et qui fut si mal reçue, qu'elle n'osa plus 
l réilérer. Elle fut à l'Opéra dans l’amphithéâtre, dont 
on ôta plusieurs bancs. Elle s’y plaça sur une estrade, 
dans un fauteuil, au milieu de sa maison et de trente 
dames, dont les places étoient séparées du reste de l'am- 
Phithéâtre, par une barrière. Ce qui parut de plus éton- 
nant, c'est qu'elle y parut autorisée par la présence 
de Madame et de M. le due d'Orléans, qui étoient 
en public dans la grande loge du Palais-Royal. Le 
Roi dans Paris fit paroître l'entreprise encore plus 
hardie, 

Elle en fit une autre qui ne le fut pas moins, mais qui 
fit tant de bruit, ainsi que la précédente, qu'elle n'osa ÿ 
retourner. Elle s'avisa de donner audience publique de 
cérémonie à un ambassadeur de Venise dans un fauteuil 
placé sur une estrade de trois marches, quoi que M°*° de 
Saint-Simon püt lui représenter, La surprise des dames 
assises et debout venues à cette audience fut extrème, et 
telle que”plusieurs vouloient s'en retourner, qu'on eut 
peine à retenir. L'ambassadeur, étonné, s'arrêta à cetlc 
vue étrange, et demeura quelques moments incertain, 
Il'approcha néanmoins, comme prenant son audience, 
pour éviter l'éclat; mais après sa dernière révérence et 
quelques moments de silence, il tourna le dos et s'en alla 
sans avoir fait son compliment. Au sortir de Luxem- 
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bourg, il ft grand bruit, ct le jour même tous les ambas- 
sadeurs prolestèrent contre cette entreprise, et pro- 
testèrent encore qu'aucun ambassadeur ne se présenteroit 
plus chez M" la duchesse de Berry qu’ils ne fussent 
assurés, avec certitude, que cette entreprise ne se réité- 
reroit plus. Ils s'abstinrent tous de la voir, et ne s'apai- 
sèrent qu'avec peine et au bout d'assez longtemps, sur 
les assurances les plus fortes que [on] put leur donner 
que pareille chose n'arriveroit jamais. On remarquera 
en passant que jamais reine de France n’a donné d'au- 
dience en cérémonie sur une estrade, pas même sur un 
simple tapis de pied. 








CHAPITRE VI. 





Conversation entre M. le du“ d'Orléans [et moi] sur ses subsides 
secrets contre l'Espagne, qui la voulut avoir eufermé seul avec 
moi dans sa petite loge à l'Opéra. — Conversation forte entre 
M. le due d'Orléans et moi, dans son cabinet, tête à tête, sur la 
rupture avec l'Espagne. — Foiblesse étrange du Régent, qui rompt 
avec l'Espagne, contre sa persuasion et sa résolution. — Launay 
gouverneur de la Bastille. — Projet d'Alberoni et travail de Celle 
mare contre le Régent. — Précautions de Cellamare pour pouvoir 
parler clairement à Madrid, et prendre les dernières mesures, — Je 
suis mal instruit de la grande affaire dont je vais parler; cause 
étrange de cette ignorance. — Les dépêches de Cellamare, envoyées 
avec tant de précautions, arrêtées à Poitiers et apportées à l'abbé du 
Bois. — Ineurie et abandon du Régent à l'abbé du Bois, qui, dans 
cette affaire surtout, en fait un pernicieux usage; et le secret de 
tout eufoui. — Résultat bien reconnu des ténèbres de cette affaire, 
— Instruments de la eonjuration pitoyables. — Cellamare arrêté; 
sa conduite. — J'apprends de M. le due d'Orléans ce qui vient 
d'être raconté de Cellimare, du due et de la duchesse du Maine, et 
du projet vaguement, — Conseil de régence sur l'arrêt? de l'ambas- 
sadeur d'Espagne, où deux de ses lettres au cardinal Alberoni sont 
lues. — Pompadour et Saint-Geniez mis à la Bastille. — Députation 
du Parlement au Régent inutile en faveur du président de Blamont, 
— Abbé Brigault à la Bastille; d'Aydie et Magog en fuite ; la charge 


1. Voyez tome IV, p. DB et note 1. 
sez tome XIV; p. 19 et note 4 et p. 215, 
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du dernier donnée à vendre à son père. — Tous les ministres étran- 
u Palais-Royal sans aucune plainte ; on leur donne à Lois des 
copies des deux letires de Cellamare à Alberoni qui avuient été lues 
au conseil de régence, 











J'étois inquiet de voir que tout se préparoit à rompre 
avec l'Espagne. L'intérêt de l'abbé du Bois y étoit tout 
entier; on a vu, dans ce que j'ai donné de M. de Torcy, 
quelle fut sa conduite en Angleterre. Il n’avoit osé y con- 
duire son maitre que par degrés, et ce fut à ce premier 
degré, dont je prévis l'entrainement et les suites, que je 
crus me devoir opposer! à temps. Il n'étuit alors question 
que de subsides de la France à l'Angleterre, se déclarant 
contre l'Espagne, conjointement avec l'Empereur, et ces 
subsides devoient être secrets. Après avoir cfleuré celle 
matière avec M. le duc d'Orléans, nous convinmes, lui et 
moi, de la traiter à fond, Il en usa pour cette affaire 
comme il avoit fait pour celle des appels, et me traina, 
malgré tout ce que je lui pus représenter, dans sa petite 
loge de l'Opéra. Il en ferma la porte après avoir défendu 
qu'on y frappât, et là, tête à tête, nous ne songeñmes à 
tien moins qu'à l'opéra. Je lui représentai le danger 
d'élever l'Empereur, à l'abaissement duquel et de sa mai- 
son la France avoit sans cesse travaillé depuis les grands 
Coups que le cardinal de Richelieu lui avoit su porter, 
toutes les fois que l'État n'avoit pas été trahi par l'intérêt 
et l'autorité des reines mères italiennes ou espagnoles ; 
de l'Empereur qui, de plus, ne pardonneroit jamais à la 
France d'avoir enlevé l'Espagne et les Indes à sa maison 
età lui-même, de l'Empereur enfin qui avoit mis la France 
à deux doigts de sa perte, et qui, lorsque la reine Anne 
la sauva, fil l'impossible contre elle, et fut le dernier de 
lous les alliés à signer la paix; que l'agrandissement de 
l'Angleterre et du roi Georges n'étoit pas moins redou- 
lable, qui, sous les trompeuses apparences d'une feinte 
an) étoient nos plus anciens et plus naturels ennemis, 





4. Ou litur, mais ajouté grès coup, devant opposer, 
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que l'épreuve de cette vérité étoit de tous les siècles, si on 
en excepte des instants comme entre Henri IV et Élisabeth, 
et les moments d'autorité de Charles 11 et du changement 
du conseil de la reine Anne; que leur double intérêt 
revenoit au même : celui du roi Georges, de tout faire 
pour l'Empereur, par la raison de ses États d'Allemagne, 
et par l'investiture de Brême ct de Verden, après laquelle 
il-soupiroit depuis si longtemps; et que l'Empereur lui 
faisoit attendre pour le tenir en ses mains et s’en servir 
sûrement dans toutes ses vues; de le nation, qui n'avoit 
d'objet que le commerce, que de ruiner celui d'Espagne 
et le nôtre enmême temps, peu inquiets de celui du Por- 
tugal, où ils étoient les maîtres, ni de celui de Hollande, 
qu'ils avoient à demi ruiné et dont ils dominoient la 
république, et que nous avions grand intérêt de ne pas 
laisser achever de ruiner, parce qu'il ne pouvoit nous 
être contraire au point où il se trouvoil réduit. J'ajoutai 
l'intérêt commun de toute l'Europe, de brouiller sans 
cesse et irrémédiablement, si elle le pouvoit, les deux 
branches de la maison de France; dont la jalousie étoit 
telle, depuis que la couronne d'Espagne y étoit entrée, 
qu'il n'étoit efforts qu’elle n’eût faits pour l'en arracher, 
et depuis ne l'avoir pu par les armes, pour brouiller les 
deux couronnes et y semer sans cesse la zizanie depuis la 
mort du Roi; que cet objet étoit si grand pour l'Empe- 
reur et pour l'Angleterre, qu'il ne falloit pas croire que 
nulle difficulté pût les rebuter, et d'autre part aussi telle- 
ment visible que tous leurs artifices ne pouvoient qu'être 
grossiers ; que l'intérêt si grand, si évident, si naturel de 
notre union avec l'Espagne, nous étoit appris par leur 
acharnement à tout tenter pour la rompre, quand nous 
ne sentirions pas jusqu'à quel point il étoil capital à la 
France d'entretenir une union indissoluble avec l'Espagne, 
d’avoir mêmes amis et mêmes ennemis", et, comme je le 
Jui avois si souvent représenté dans son cabinet et en 


4. Le manuscrit porte ; « mêmes amis et mêmes amis», 
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plein conseil, d'imiter l'union des deux branches de la 
maison d'Autriche, qui avoit mis le sceau! à sa grandeur, 
et dont l'identité continuelle tant que celle d'Espagne 
ait duré l'avoit conservée. 

Je lui fis remarquer avec détail que l'Empereur et l'An- 
gkterre ne pouvoient être que de faux amis, et encore de 
moments, parce que ces deux puissances avoient et 
auroient toujours des intérêts directement contraires à 
œeux de la France, au lieu qu'outre le même sang et la 
proximité, nul iutérêt essentiel ne pouvoit jamais aliéner 
k France de l'Espagne, depuis qu'elle n'obéissoit plus à 
un roi de la maison d'Autriche, ni l'Espagne de la France. 
Jelui touchai après son intérêt personnel, de ne se pas 
mettre au hasard de rompre avec l'Espagne, après tout 
ce qui s’étoit passé vers la fin du feu Roi sur son compte 
avec l'Espagne. Ensuite je lui fis sentir le grossièreté du 
piége qu'on lui tendoit ; que des subsides secrets étoient 
un engagement qui l'entraîneroit à La rupture, qu'on 
n'osoit lui proposer d'abord, et où on l'amêneroit par 
degrés; qu'il étoit honteux et très-nuisible à la France, 
de payer les ennemis de l'Espagne pour lui faire la 
guerre, et plus honteux à lui personnellement, après ce 
qui s'étuit passé de personnel, qu'à tout autre qui auroit 
ke timon de l'État; que l'intérêt, le but, les vues de l'en- 
trainer à la rupture étoient trop grands et trop évidents 
pour qu'il dût espérer que l'Empereur et l'Angleterre ne 
trahissent pas le prétendu secret des subsides qu'il donne- 
roit, et qu'il devoit compter qu'eux-mêmes auroient 
grand soin de faire revenir à l'Espagne qu'il leur en four- 
nissoit, que dès lors il devoit s'attendre aux plus v 
reproches, aux emportements de la reine, à tout le venin 
“Alberoni, dont l'abbé du Bois sauroit bien profiter pour 
l'aigrir, pour emporter ainsi ce qu'il n'ose proposer 
encore; qu'alors, Son Allesse Royale donneroit beau jeu 
aux brouillons qui ne cherchoient qu'à rauimer les haines 
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amorties de l'Espagne contre sa personne pour s'en avan- 
tager à l'abri de la naissance el de la puissance du roi 
d'Espagne, et à faire-payer bien cher la complaisance pour 
l'abbé du Bois, qui n’osant aller directement où il aspire, 
ne songeoit, pour y parvenir, qu'à servir si utilement 
nos ennemis naturels contre des amis que tout nous doit 
faire à jamais considérer comme des frères, et j'ajoutai 
avec feu : « Qu'il obtienne donc la pourpre par le crédit 
de PEmpereur, qui peut maintenant tout à Rome, et par 
eclui du roi Georges, qui peut infiniment sur J'Empe- 
reur. » 

M. le duc d'Orléans, qui jusque-là m'avoit écouté atten- 
tivement et tranquillement, excepté quelques applaudis- 
sements sur ne pas rompre avec l'Espagne, s'écria que 
voilà comme j'étois, suivant loujours mes idées aussi 
loin qu'elles pouvoient aller; que du Bois étoit un plai- 
sant petit drôle pour imaginer de 8e faire cardinal; qu'il 
n'étoit pas assez fou pour que cette chimère lui entrât 
dans la têle, ni lui, si clle y entroit jamais, pour le souf- 
frir, que pour son intérêt personnel, il ne risqueroit rien, 
parce qu'il ne s'agissoit que de subsides secrets Gui 
seroient toujours ignorés de l'Espagne; et qu'à l'égard 
de celui de l'État, il se garderoit bien de lâcher aux 
Anglois ni à l'Empereur le courroie assez longue pour 
que la puissance de l'Empereur pôût s'augmenter, ni le 
commerce des Anglois s'accroître. Je ne me payai point 
de ces raisons; j'assurai le Régent qu’en de telles liaisons 
on étoit toujours mené plus loin qu'on ne pensuit et 
qu'on ne vouloit, et pour le secret de ses subsides, je lui 
maintins que l'intérêt de ces deux puissances étoit si 
-eapital de le brouiller avec l'Espagne, qu'elles se garde- 
roient bien de ne le pas publier, comme le moyen le plus 
court et le plus certain d'arriver à leur but principal, qui 
étoit de le forcer à la rupture ouverte, et par là même 
à une liaison avec elles de nécessité et de dépen- 
dance. 

Tout cela agité, approfondi, discuté et disputé entre 
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nous deux, tant que l'opéra dura sans le voir ni l'en- 
tendre, nous laissa chacun dans sa persuasion: M. le 
duc d'Orléans, qu’il demeureroit très-sûrement maître de 
son secret el de son aiguière, et que, par cette com- 
plaisance, il s'assureroit d'autant plus d'être le modéra- 
teur de l'Europe; moi, au contraire, que le secret et 
l'aiguière lui échapperoient l'un et l'antre, et bientôt, et 
qu'il se trouveroit dans un embarquement dont il auroit 
tout lieu et tout le temps de se bien repentir. En effet, de 
là à Ja rupture, il s'écoula peu de mois. Il arriva, comme 
je l'avois prévu, que l'Espagne fut promptement informée 
de l'engagement que le Régent avoit pris avec l'Empereur 
et l'Angleterre, et qu'elle redoubla tout aussitôt ses soins 
à donner à M. le due d'Orléans tant d’affaires domes- 
liques, qu'il ne fût plus à craindre pour celles du dehors, 
dont on verra bientôt les effets, mais qui heureusement 
ne firent que montrer l'étendue des projets et de ses 
ressorts, 

La rupture s’approchoit par Les ruses de l'abbé du Bois, 
qui n’en laissoit voir à personne que ce qu'il ne pouvoit 
empêcher, par l'extérieur de mesures qui ne se quali- 
foient que de simples précautions; et il avoit fermé la 
bouche là-dessus à M. le duc d'Orléans, jusqu'avec le 
très-petit nombre de ceux avec qui il s'ouvroit le plus sur 
différentes affaires; car nul n'eut jamais sa confiance 
sur toutes que l'abbé du Bois, depuis qu'il s'y fut tout à 
fait abandonné. 

Du Bois ne put pourtant si bien faire que le secret 
m'en fût gardé jusqu'au bout, Une après-dinée que 
Jake au Palais-Royal pour mon travail ordinaire, tèle à 
tête, comme j'avois «ccoutumé un jour au moins de 
chaque semaine, et que je commencois à en mettre les 
Papiers sur le bureau de M. le duc d'Orléans, il me dit 
qu'avant de commencer, il avoit chose bien plus impor- 
tante à me dire, sur laquelle il vouloit raisunner à fond 
avec moi; et tout de suite m'expliqua la situation en 
lquelle il se trouvoit avec l'Empereur, l'Angleterre et 
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l'Espagne, et combien il étoit vivement pressé de se 
déclarer ouvertement et par les armes'contre la der- 
nière. 

Après avoir bien écouté tout son récit, je le fis souvenir 
de ce que je lui avois dit et prédit à l'Opéra, quand, tête 
à tête, nous y agitâmes, dans sa petite loge, l'affaire des 
subsides secrets, et je lui rappelai fort en détail tout ce 
que je lui avois allégué alors contre la rupture avec 
l'Espagne dont il avoit été si bien convaincu, qu'il n'a- 
voit persisté à donner les subsides contre mon avis que 
dans la prétendue certitude du secret el de nul danger 
d'engagement plus fort, ni que les choses pussent aller 
trop loin de la part de l'Empereur et de l'Angleterre 
contre l'Espagne, choses que je lui avois toujours forte- 
ment contestées. La rupture, à laquelle il étoit violem- 
ment poussé par l'abbé du Bois, fut longuement et forte- 
ment discutée. 

Le Régent ne trouva point de réponse valable à mes 
raisons; mais il étoit embarrassé de l'Empereur, en- 
chanté par l'Angleterre, plus que tout entrainé par sa 
foiblesse pour l'abbé du Bois, qui comptoit la fortune 
après leguelle il soupiroit avec de si vifs élans indissolu- 
blement attachée à la rupture. Voyant donc le Régent 
convaincu, mais pourtant point persuadé, et gémissant 
intérieurement des chaînes dans lesquelles il se sentoit 
entravé, j'imaginai tout à coup de les lui faire rompre 
par quelque chose d’extraordinaire. Je lui dis done avec 
feu que je le suppliois de vouloir bien ne se pas effarou- 
cher d'une supposition impossible, de m'écouter tout du 
long et de suivre mon raisonnement : « S'il vous étoit 
aussi évident, lui dis-je, qu'il y eût quelque part à portée 
de vous un devin ou un prophète qui sût clairement 
l'avenir, et qui fût en pouvoir et en volonté de répondre 
à vos consultations, comme il est évident que cela n'est 
pas, n'est-il pas vrai qu'il y auroit de la folie d'entre- 
prendre une guerre sans avoir su de lui auparavant quel 
un seroit le succès? Si ce prophète ne vous annonçoit 
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que places et batailles perdues, n'est-il pas vrai encore 
que vous n'entreprendriez point cette guerre, et que rien 
ne vous y pourroit entraîner? Et moi je vous dis que 
sur celle dont il s’agit votre résolution devroit être aussi 
fermement la même, si cet homme merveilleux ne vous 
promeltoit que victoires et que succès, et en voici mes 
raisons : dans l’un et dans l'autre cas, vous affoiblissez 
l'État, vous en agrandissez d'autant les ennemis naturels 
par qui vous vous laissez entraîner à la guerre; vous 
tentez toute une nation, accoutumée depuis qu'elle existe 
dans le pays où elle est, à l'aînesse dans la maison de 
ses rois; vous hasardez un pouvoir précaire et vous 
donnez lieu de publier que vous ne ‘l'employez que pour 
votre intérêt personnel, et pour acheter aux dépens de 
l'État, de son plus naturel intérêt et de tout le sang 
et les trésors répandus depuis la mort du feu roi d'Es- 
pagne, pour acheter, dis-je, un appui étranger contre les 
droits de Philippe V sur la France, dont par là vous 
avouez toute la force el foute votre crainte; et au cas 
d'heureux succès, que ces mêmes puissances vous for- 
cent à pousser plus loin que vous ne voudrez. Où en 
&riez-vous si le roi d'Espagne, à bout de moyens, et de 
dépit, vous laissoit faire, entroit en France désarmé, pu- 
blioit qu'il vient se livrer à ces mêmes François qui l'ont 
mis et qui l'ont maintenu sur le trône, qui sont les sujets 
de-ses pères et de son propre neveu paternel; qu'il ne 
vient que pour le secourir et en prendre la régence que 
sa naxsance lui donne, sitôt que son absence ne l'en 
exclut plus, et l’arracher lui, sa nation et son héritage à 
un gouvernement tel qu'il lui plaira de le représenter ? Je 
ne sais, ajoutai-je, quelle en pourroit être la révolution; 
mais je vous confesse, Monsieur, à vous tout seul, que 
Pour moi, qui n’ai jamais élé connu du roi d'Espagne 
Que pour avoir joué aux barres avec lui et à des jeux de 
cet âge, qui n’en ai pas oui parler depuis qu’il est en 
Espagne, ni lui beaucoup moins de moi, et qui n’y con- 
26is qui que ce soit; moi, qui suis à vous dès l'enfance, 
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et qui savez à quel point j'y suis; qui ai tout à attendre 
de vous, et quoi que ce soit de nul autre, je vous con- 
fesse, dis-je, que si les choses venoient à ce point, je 
prendrois congé de vous avec larmes, j'irois trouver le 
roi d'Espagne, je le tiendrois pour le vrai régent et le dé- 
positaire légitime de l'autorité et de la puissance du Roi 
mineur; que si moi, tel que je suis pour vous, pense et 
sens de la sorte, qu’espéreriez-vous de tous les autres 
vrais François ? » 

La sincérité, la vérité, la force de ce discours accah! 
le Régent, et le tint assez longtemps en silence, la Lête ei 
le visage entre ses deux mains, les coudes sur son bureau, 
comme il se mettoit toujours quand il étoit fort en peine: 
puis il avoua sans détour que j'avois raison, et que je lui 
rendois un grand service de lui parler de la sorte. 

Là-dessus Monsieur le Duc entra. Le Régent le mena 
d'abord dans la galerie, et je demeurai dans le grand 
salon à me promener, où, assis et le bureau entre-deux, 
la conversation s'étoit passée. La visite de Monsieur le 
Duc fut très-courte, et M. le duc d'Orléans et moi nous 
remimes aussitôt à son bureau. J'y voulus déployer les 
papiers que j'y avois mis, mais il ne me le permit pas, et 
me dit qu'il falloit continuer notre raisonnement qui rou- 
loit sur des choses bien plus importantes. Il se leva, 
et nous nous promenänes dans le salon et dans la gu- 
lerie. # 

Je lui dis que je n’avois point de nouveau raisonne- 
ment à faire, que je lui avois tout dit, que redire nesseroit 
que répéter et rebattre, mais que je croyois aussi en 
avoir assez dit pour avoir dù le persuader et l'empêcher 
de tomber dans le précipice par les pièges de l'ambition 
de l'abbé du Bois, qui, de l’un à l'autre, l'engageoit où il 
ne devoit jumais se laisser aller. Le Régent me protests 
qu'il le fercit mettre dans un cachot, s'il osoit jamais 
faire un pas vers la pourpre, et convint avec moi de ne 
point rompre avec l'Espagne. Je tâchai de l'y affermir de 
vins en plus; puis je lui dis : « Vous voilà donc bien per- 
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Suadé et bien convaincu, mais je ne serai pas sorti d'ici 
que l'abbé du Bois vous reprendre et vous retournera, 
verra que c'est depuis que je vous ai entretenu que vous 
ne voulez plus vous déclarer contre l'Espagne, fcra si bien 
qu'il vaus changer et vous liendra de si près qu'il vien- 
dra à bout de ce qu'il s'est mis dans la tête, et vous fera 
déclarer contre l'Espagne. » Le Régent m'assura que sa 
résolution de n'en rien faire étoit si bien prise, que rien 
08 la lui feroit changer, et toutefois au bout de huit jourr, 
la guerre à l'Espagne fut déclarée. 

Pendant ces huit jours. je fis ce que je n'ai jamais fait 
pendant toute la régence : j'allai trois ou quatre fois chez 
M. le duc d'Orléans, et ce qui ne m'est jamais arrivé 
qu'alors, jamais je ne le pus voir. L'inquiétude de la 
guerre, qui m'y avoit conduit, augmenta par cette clô- 
ture, où je vis bien que du Bois le tenoit enfermé pour 
moi. Je lui écrivis pour demander à le voir : point de 
réponse: je récrivis de nouveau : il me fit dire verbale- 
ment que, dès qu'il me pourrofl voir, il me le manderoit. 
Alors je jugeai la chose désespérée, et je ne me trompai 
pas. 

Le jour que la nouvelle éclata, il me manda qu'il me 











verroit quand je voudrois. l'allai au Palais-Ro je 
lrouvai un homme embarrassé, la tête basse, qui de 
honte n'osoit me regarder. Mon abord fut froid aussi; ie 





sileoce dura assez longtemps. Il le rompit enfin d'une 
voix basse par un «que dirons-nous? — Rien du tout, 
lui répondis-je, parce qu'aux choses faites il n'y à plus 
à parler, il n'y a qu'à souhaiter que vous vous en trou- 
viez bien. Du reste, je vous supplie de croire que, pour 
quelque intérêt particulier ou personnel que ce püût être, 
je ne vous aurois pas pourchassé comme j'ai fait inutile- 
ment depuis huit jours. Vous savez que mon goût ni ra 
utume, n'est pas de vouloir forcer les portes; mai: 
cru que mon attachement pour vous el mon devoir à 
l'égard du bien de l'État me devoit faire sortir de non 
nalurel et de toutes bornes. Vous n'avez pas jugé à pro- 
SanT-SiMON XVI. $ 
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pos de me voir, je m'en lave les mains; parlons mainte- 
uant d'autre chose; » et tout de suite je tire des papiers 
de mes poches et je les étends sur son bureau. Il en fit le 
tour pour sy aller asseoir sans dire une parole, et tant 
que je fus avec lui je ne vis qu'embarras, souplesses et 
caresses; de mon côté, je ne montrai point d'humeur. Il 
fallut après du temps, pour en parler à la régence et pour 
dresser et lui montrer la déclaration de guerre, ce qui se 
fit en même temps. J'y reviendrai ensuite, parce que j'ai 
prévenu le temps de ma conversation du Palais-Royal, 
comme j'ai retardé celle de l'Opéra, parce que j'ai voulu 
les mettre de suite toutes les deux, quoi [que] séparées 
d'un long intervalle, pour mettre tout à la fois sous les 
yeux ce qui se passa entre M. le duc d'Orléans et moi sur 
la guerre d'Espagne. Retournons maïntenant un peu sur 
nos pas. 

Le colonel Stanhope, depuis longtemps envoyé d’Angle- 
terre en Espagne, arriva à Paris, retournant en Angle- 
terre. 

Barnaville, qui de lieutenant de Roi de Vincennes, 
avec la charge de confiance des prisonniers, avoit passé 
au gouvernement de la Bastille*. Il venoit demourir. Lau- 
nay, qui en étoit lieutenant de Roï, eut ce gouvernement, 
et ce fut un très-bon choix. Je parle ici, parce qu'il y fut 
mis dans un temps important et critique. 

Cellamare, ambassadeur d'Espagne, de beaucoup de 
sens et d'esprit, s'employoit depuis longtemps à préparer 
bien des brouilleries, comme on le voit par ce que j'ai 
donné des extraits des lettres de la poste faits par M. de 
Torcy. On y voit combien le cardinal Alberoni avoit cette 
affaire dans la tête, et avec quel empressement Cellamare 
y répondoit pour lui plaire. Le projet n'étoit pas de 
moins que de révolter tout le royaume contre le gouver- 
nement de M. le duc d'Orléans, et, sans avoir vu clair à 
ce qu'ils comptoient faire de sa personne, ils vouloient 








1. Gette phrase, on le voit, est inachevée, 
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mettre le roi d'Espagne à la tète des affaires de France. 
avec un conseil et des ministres nommés par lui, et un 
lieutenant sous lui de la régence, qui auroit été le véri- 
table régent, et qui n'étoil autre que le due du Maine. Ils 
comptoient sur les parlements, à l'exemple de celui de 
Paris ; sur les chefs et les principaux moteurs de le con- 
stitution, sur la Bretagne entière, sur toute l'ancienne 
cour, accoutumée au joug des bâtards et de M°* de Main- 
tenon, et depuis longtemps ils ne cessoient d'attacher 
tous ceux qui pouvoient à l'Espagne par toutes sortes de 
prestiges, de promesses et d'espérances. On verra que 
leurs mesures répondirent mal à l'importance de ce pro- 
jet. Test vrai qu'ils ne purent pas attendre sa maturité. 
La rupture de la France avec l'Espagne étoit imminente, 
il en falloit arrêter les suites au plus tôt et différer la ré- 
volte tout le moins qu'il leur seroit possible. Ils furent 
découverts comme ils prenoient leurs dernières mesures; 
mais le Régent et l'État y furent étrangement trahis, 
et M. le duc d'Orléans y montra une incroyable foi- 
blesse. 

Les choses étant à ce point du côté de l'Espagne et de 
ceux qui s'étoient dévoués à leur vengeance ou à leurs 
propres espérances, il fallut parler clair à Madrid sur 
l'état des choses et sur les noms. Cellamare, trop sage 
Pour confier à pas un de ses gens un paquet de cette 
conséquence, voulut que le courrier fût choisi à Madrid, 
et que ce fût quelqu'un au-dessus d’un courrier, qui eût 
en même temps dans sa personne et dans sa qualité de 
quoi ôter toute défiance. Pour mieux cacher un secret 
si important, ils choisirent à Madrid un jeune ecclésias- 
tique qui s’appeloit ou se fit appeler l'abbé Portocarrero, 
à qui ils donnèrent pour adjoint le fils de Monteleon. 
Rien de mieux imaginé que deux jeunes gens que le 
hasard sembloit faire rencontrer à Paris, l'un venant de 
Madrid, l'autre de la Haye, et se joindre après pour 
retourner de compagnie en Espagne. Le nom de Porto- 
rrero imprimoit, et depuis le fameux cardinal Porto- 
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carrero, portait avec soi sa faveur de la France, L'autre 
étoit le fils de l'ambassadeur d'Espagne, depuis long- 
temps en Angleterre, qui avoit été assez longtemps en 
France et y avoit laissé des amis considérables. Il étoit 
déclaré de tout temps pour la France, et pour que l'Es- 
pagne ne s'en séparât jamais; on le savoit; l'abbé du 
Bois en avoit été souvent témoin à Londres, et que cet 
attachement lui avoit mal réussi auprès d'Alberoni. On a 
vu, par ces extraits de lettres de la poste de M. de Torcy, 
que Monteleon fut là-dessus inébranlable. Montelcon, 
sorti d'Angleterre par la rupture et les actions de la flotte 
angloise contre l'Espagne dans la Méditerranég, étoit allé 
à la Haye attendre ce que sa cour voudroit faire de lui, 
et il paroissoit qu'il envoyoit son fils en Espagne pour 
cette affgire particulière. Deux jeunes gens de noms 
agréables à la France et qui sembloient si bjen se ren- 
contrer de pur hasard à Paris, l'un venant de Madrid, 
l'autre de la Haye, et qu'il éloit si naturel qu'ils s'en 
retournassent ensemble, avoient tout qu'il falloit pour 
ôter tout soupçon qu'ils pussent être chargés d'aucun 
paquet de conséquence par l'ambassadeur, qui avoit 
ses propres courriers et le renvoi de ceux qu'il recevoit 
d’Espagne. On peut juger aussi que ces jeunes gens eux- 
mêmes ignoroient parfaitement ce dont ils étoient char- 
gés, et il étoit tout simple que, s'en allant en Espagne, 
l'ambassadeur les chargeât de quelque paquet par ocea- 
sion. 

Ils parlirent donc, munis de passe-ports du Roi, à 
cause de la conjoncture de rupture prochaine, les pre- 
miers jours de décembre, avec un banquier espagnol 
établi en Angleterre, qui ÿ venoit de faire une fort grande 
banqueroute, et que les Anglois avoient obtenu du Régent 
de le pouvoir faire arrêter partout où ils pourroient eû 
France. On me trouvera bien mal instruit dans tout le 
cours de celle grande afl'aire, mais je ne puis ni ne veux 
dire que ce que j'en ai su, et du reste, je donnerai mes 
conjectures. L'abbé du Bois, de plus en plus maître de 
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M. le due d'Orléans, le vouloit être du secret de tout, pour 
n'avoir ni contradicteur ni même de compagnon, et M. le 
duc d'Orléans lui fut fidèle en obéissance. Lui-même, 
comme on le verra, n'en sut que ce qu'il plut ou ce qu'il 
convint à l'abbé du Bois. 

Soit que l'arrivée de l'abbé Portocarrero, et le peu de 
jours qu'il demeurs à Paris, fût suspect à l'abbé du Bois 
el à ses émissaires, soit qu'il eût corrompu quelqu'un de 
principal auprès de l'ambassadeur d'Espagne, par qui il 
füt' averti que ces jeunes gens éloient chargés d'un pa- 
quet important, soit qu'il n'y eût pas d'autre mystère 
que la mauvaise contpagnie du banqueroutier parti avec 
eux, et l'attention de l'abbé du Bois à obliger les Anglois 
en Le faisant arrèter, et qu'il eût ordonné de les arrêter 
tous trois, et d'enlever tous leurs papiers, de peur que le 
banqueroutier ne leur eût donné les siens pour ne les pas 
perdre s'il venoit à être pris ; quoi qu'il en soit, l'abbé du 
Bois fit courre après eux, et ils furent arrêtés à Poitiers, 
tous leurs papiers enlevés et apportés à l'abbé du Bois 
Par le courrier qui, aussitôt après leur capture, fut 
dépêché de Poitiers pour: lui en apporter la nou- 
velle, 

Les hasards font souvent de grandes choses. Le cour- 
rier de Poitiers entra chez l'abbé du Bois comme M. le 
duc d'Orléans entroit à l'Opéra. Du Rois parcourut les 
papiers, et dit la nouvelle de la capture à M. le duc 
d'Orléans comme il sortoit de sa loge. Ce prince, qui 
avoit accoutumé de s’enfermer alors tout de suite avec 
ses roués, en usa de même ce jour-là, sous prétexte que 
l'abbé du Bois n'avoit pas eu le temps d'examiner les 
papiers, avec une incurie à laquelle tout cédoit. Les pre- 
mières heures de ses matinées étoient peu libres. Sa tête, 
offusquée encore des fumées du vin et de la digestion 
des viandes du souper, n'éloit pas en état de comprendre, 
el les secrétaires d'État m'ont souvent dit que c'étoit un 


1. Ge verbe est bieu au subjonctit. 
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temps où il ne tenoit qu'à eux de lui faire signer tout ce 
qu'ils auroient voulu. Ce temps fut pris par l'abbé du 
Bois pour lui rendre compte des papiers arrivés de Poi- 
tiers, tel qu'il jugea à propos. 11 n'en dit et n'en montra 
que ce qu'il voulut, et ne se dessaisit jamais d'aucun 
entre les mains du Régent, aussi peu de pas un autre. 
La confiance aveugle, et la négligence abandonnée de ce 
prince en cette occasion fut incompréhensible: et ce qui 
l'est encore plus, c'est que l'une et l'autre régna dans 
toute la suite de cette affaire et dans tonte ses parties, 
et rendit l'abbé du Bois le maître unique des preuves, 
des soupçons, de la conviction, de l’absolution, de la 
punition. 

Il n'admit dans cette affaire que le garde des sceaux 
etle Blanc, parce qu'il ne put s'en passer, mais sans leur 
dire qu'autant et si peu qu'il lui convenoît. Le premier 
étoit dans son intimité et dans son entière et absolue 
dépendance ; le second n'étoit que dans la même dépen- 
dance, et se flattoit mal à propos de l'intimité; tous deux, 
dans la stupeur de sa conduite dans cette affaire, et dans 
la frayeur de lui faire la moindre question et d’outre- 
passer ses ordres d'une ligne. C'étoit de sa seule volonté 
que leurs places dépendoient ; il le leur faisoit sentir tous 
les jours. Ils comptoient donc le maître pour rien et le 
valet pour tout. Leurs. démarches, leurs interrogatoires, 
les comptes qu'ils rendirent au Régent dans tout le cours 

- de cette affaire, ce qu'ils poussèrent, ce qu'ils firent sem- 
blant de pousser, ce qu'ils laissèrent échapper ou tomber, 
ce qu'ils favorisèrent, ce qu'ils dirent au Régent et ce 
qu'ils lui turent, en un mot toute leur conduite, leurs 
démarches, jusqu'à leurs paroles, et tout cela jusque dans 
le dernier détail et dans la précision la plus exacte, furent 
à chaque pas réglées par du Bois. Cet abbé fut le 
seul, l'unique, le suprême conducteur et modérateur, 
avec un empire et une jalousie que rien ne troubla, et 
qui ne trouva que soumission aveugle le plus exacte dans 
la frayeur et le tremblement de ces deux hommes, qui 
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reçurent dans cette servile disposition les ordres qu'ils en 
attendoient à chaque instant, et jusque pour chaque 
minutie, uniquement occupés que d’une obéissance litté- 
rale et aveugle, à laquelle ce maitre terrible ne leur laissa 
pas ignorer que leur fortune étoit singulièrement atta- 
chée. Ainsi la connoïssance entière et effective de cette 
profonde affaire et de toutes ses différentes parlies 
demeura uniquement à l'abbé du Bois tout seul, qui nes’'y 
servit aussi que de ces deux seuls hommes, auxquels il ne 
communiqua que par mesure et que ce qui lui convint de 
leur communiquer. Il ne traita pas M. le duc d'Orléans 
avec plus de confiance, à qui le garde des sceaux et le 
Blanc n’osèrent jamais rien rendre que les leçons pré- 
cises, et bien exactement, qu'ils recevoient nour cela de 
l'abbé du Bois, et au temps, au ton et à la mesure, qu'il 
leur prescrivoit à chaque fois. Par cette conduite, je ne 
puis assez le répéter, du Bois demeura seul instruit et 
maître absolu du fond de tout le secret de l'affaire, du 
degré et du sort des coupables, d'en augments+ et d'en 
diminuer le nombre et le poids à sa volonté, sans crainte 
de pouvoir être démenti, ni même contredit, ni traversé 
en la moindre chose. Gn arrètoit les gens et on les relà- 
choit sur les ordres du Roi donnés par le Régent, dont 
l'abbé du Bois disposoit seu] et absolument. sans que 
iamais il y ait eu de démarches ni de procédures juri- 
diques, parce qu'elles n'auroient pas pu être également 
dans sa main. 

Le garde des sceaux, qui avoit le plus de pert en la 
confiance de l'abbé du Bois et qui en a toujours espéré 
et été ménagé pendant sa disgrâce, est mort avant lui 
dans ces dispositions et a emporté avec lui ce qu'il savoit 
de ce secret. Le Blanc, déjà poussé et chassé par du Bois 
avant sa mort, et tombé au bord de l'abime, dont il 
essuya depuis toutes les horreurs, avoit beaucoup moins 
su de tout cela que le garde des sceaux, qui étoit le seul 
dont du Bois pût préndre quelque conseil dans la néces- 
silé; ele Blanc, de retour enfin au monde et àla foriunc 
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sur une terre nouvclte et sous d'autres cieux, s'est bien 
gardé de dire de ce qu'il pouvoit savoir d'une affaire dont 
les principaux et les plus grands coupables étoient, non- 
seulement sortis de prison et de toite inquiétude dès 
avant su plus profonde chute, mais rétablis en leur pre- 
mier état, grandeur et splendeur, ainsi que tous les autres 
accusés et soupçonnés. 

Soit que Monsieur le Régent en ëit plus su qu'il n'a 
voulu le niontrer, et que la crainte du nombre ét du nom, 
des établissements et de le considération de ceux qui ont 
trempé dans cette affaire lui aient fait pretidre le parti 
qu'il y à pris; soit que sh négligencé naturelle et son 
prodigieux asservisserent sous le joug que, l'abbé du 
Bois avoit su lui iniposer, l’eût laissé, comme je l'ai cru, 
dans l'ignorance du vrai fond et des circonstances impor- 
tanles de l'affaire et de La plupart des gens considérablès 
qui y étoient entrés, ou pour ménager la foiblesse du 
prince qu’il connoissoit si parfaitement, ou pour se faire 
peu à peù, en temps et lieu, un métite auprès de ceux 
dont il avoit tu les noms, ni moi ni persoüne n'avons pu 
rien tirer de M. le duc d'Orléans au delà du récit téné- 
breux que je vais faire. Mais toujours, d'une obscurité si 
étrangement profonde résulte bien certainement un com- 
plot de M. et de M** du Maine, laquelle y travailla lodg- 
temps avant le dernier lit de justice et dès l'entrée de la 
régence par l'ameutement de la prétendue noblesse, du 
Parlement, de la Bretagne, et tout ce qu'ellé sut metire 
en œuvre pour tenir &e qu'on ævu,p.  , qu'elle avoit 
déclaré si nettement aux ducs de la Force et d'Aumoni, 
lorsqu'ils furent forcés de la voir à Sceaux, sur l'affaire 
du bonnet : « Que quänd on avoit urié fois acquis, 
comme que ce fût, la qualité de prince du sang et l'habi- 
lité de sutcéder à la couronne, il falloit bouleverser 
l'État et mettre tout en feu plutôt que de se les laisser 
arracher. » 

4. 1 y a bien agent, au pluviel. 

2 Voyez tome XI, pe 41, 1ome XL, p. 374 et 315, eu tome XV; pa 847 
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Ces ameutements, en apparence contre les ducs, où le 
gros des ameutés furent les premiers trompés, ne fut en 
effet pratiqué que pour se forlifier contre les princes du 
sang depuis que l'aigreur se fut mise entre eux par le 
procès de la succession de Monsieur le Prince, et em- 
pêcher le Régent de juger la demende formée contre eux 
parles princes du sang et d'en rayer la qualité avec lé 
prétendu droit d'habilité factice de succéder à la cou- 
tonne. Aussi réussirent-ils à lui faire une telle peur qu'il 
in éluda le jugemertt contre ses paroles souverit données; 
entre toute justice, raison et bienséance, et qu'il ne 
téda, après tant de délais, de subterfuges, de tours de 
souplesse, qu'aux cris et à une véritable obsession des 
princes du sang, qui se relevèrent à ne le pas laisser res- 
pirer. C'est ce qui parut mieux encore par la démarche 
beaucoup plus que hardie, à laquelle se porta le duc du 
Maine, d'invoquer avec éclat la majorité du Roi et les 
ëlats généraux comme seuls compêtents d'un jugerbenit 
de cette nature; qui n'étoit pas moins faire qu'anéantir 
les lois autant qu'il étoit en lui, l'autorité du Roi mineur 
tl celle du régent du royäume, et en donner à tous les 
sujets le dangereux et trés-coupable exemple. Enlin ce 
qui se peut appeler le premier tocsin de l'éclat dont nous 
üllons parler, fut la fameuse requête signée de cette pré- 
tendue noblesse, dont M. le duc d'Orléans avoit été si 
longtemps et si volontiers la dupe, ainsi qu'elle-même en 
gros, par rapport aux dues; et présentée au Parlement 
par six seigneurs, desquels six la plupart portoient sur le 
front l'attachement &û duc du Maine; tocsin, dis-je, de ce 
qui se lramoït, si le Régent passoit outre au jugement 
par lequel le duc et la duchesse du Maine sentoient bien 
que la qualité de prince du sang el l'habileté ‘ donnée aux 
bilards par lé feu Roi de succéder à la couronne ne pou- 
voit manquer d'être anéantie, Depuis le moment de l'arrêt 
qui prononça cet anéantissemient, et son enregistrement, 








4. Voyez tome X, p. 260 et note 1. 
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le Rubicon fut intérieurement passé, et tout montra sans 
cesse depuis qu'il ne s'agissoit plus que de mettre la 
main à l’œuvre. Et quelle étoit cette œuvre ? La vengeance 
contre les juges et les parties, c'est-à-dire contre Lout le 
sang royal légitime qui étoit en France; détruire le 
Régent; revêtir le roi d'Espagne, et le duc du Maine sous 
lui, de la régence; abolir les renonciations; réveiller les 
cendres du procès de la branche éteinte de Soissons 
contre l'état de celle de Condé, dont Monsieur le Duc m'a 
souvent dit que M"* du Maine ne s’étoit point cachée, et 
dont j'ai très-bien su d’ailleurs qu'elle avoit parlé plus 
d'une fois comme d'une pièce dont elle prétendoit bien 
s’aider, et qui, à son compte, ne laissoit devant son mari 
que les infants d'Espagne ; réussir à tout cela par le sou- 
lèvement de la noblesse, des parlements, par les ressorts. 
constitutionnaires; introduire les forces d'Espagne, en 
soulevant tout le royaume, au moins par mer: sûrs de la 
Bretagne par l'idée Ylatieuse d'états généraux, d'union 
des parlements et des autres tribunaux, par les cris 
excités contre l'administration des finances et contre les 
mœurs du Régent, et en dernier lieu en tirant tous les 
avantages possibles de sa mésintelligence avec l'Espagne; 
et tout cela fortifié de plusieurs gens considérables, de 
l'affectation si follement et si publiquement marquée du 
maréchal de Villeroy par ses éclatantes précautions contre 
le poison, de tout craindre et sans cesse pour la vie du 
Roi, par un premier président du parlement de Paris tout 
à eux et parfaitement sans âme, et par l'affolement de sa 
Compagnie de se prétendre les tuteurs des rois, irritée 
contre le Régent, et brûlante de domination et de ven- 
gcance, par la Bretagne infatuée du rétablissement de 
ses anciens priviléges, et del’honneur de rendre la liberté 
à toute la France en recevant les troupes d'Espagne dans 
leurs ports et leur servant de places d'armes, d'entrepôt 
et de magasins. Mais les instruments à faire réussir de 
si beaux projets ne répondirent pas à leur importance 
ni à leur étendue : l'étonnement fut grand quand on vit 
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des chefs d'entreprise si risibles, et les personnages du 
tomplot si dignes de mépris. 

Le lendemain de l'arrivée du courrier de Poitiers à 
l'abbé du Bois, le prince de Cellamare, averti de son côté 
d'un événement si fâcheux, mais qui se flattoit encore 
que la compagnie du banquier banqueroutier avoit pu 
être la cause de l'arrêt! des deux jeunes voyageurs et de 
l'enlèvement de leurs papiers, cacha son inquiétude sous 
we apparence fort tranquille, et alla à une heure après 
midi chez M. le Blanc redemander un paquet de lettres 
qu'il leur avoit donné par l'occasion de leur retour en 
Espagne et munis de passe-ports du Roi. Le Blanc, qui 
avoit sa leçon faite de plus d'une façon par l'abbé du Bois, 
qu'il avoit vu le matin chez lui, et après de M. le duc 
d'Orléans, qu'ils avoient vu ensemble, sur la conduite à 
tenir dans les divers cas qui étoient possibles à l'égard 
de l'ambassadeur, lui répondit que le paquet avoit été 
vu, qu’il y avoit des choses importantes, el que, loin de 
lui être rendu, il avoit ordre de le remener lui-même en 
son hôtel avec M. l'abbé du Bois, qui, averti à l'instant 
de l'arrivée de Cellamare chez le Blanc, y étoit prompte- 
ment accouru. Ils le firent done monter dans le carrosse 
de M. le Blanc, et y entrèrent avec lui. L’ambassadeur, 
qui sentit bien qu’un pareil compliment ne se hasardoit 
pas sans s'être précautionné sur l'exécution, ne fit aucune 
difficulté, et ne perdit pas un moment de sens froid? et 
d'air de tranquillité, pendant les trois heures au moins 
qu'ils passèrent chez lui à fouiller tous ses bureaux et 
ss cassettes et séparer les papiers qu'ils voulurent, en 
homme qui ne craint rien et qui est assuré dans sa con- 
duite. 1] traita toujours M. le Blanc fort civilement; pour 
l'abbé du Bois, avec qui il sentit bien qu'il n’avoit rien à 
ménager, et que tout son complot étoit découvert, il 
affecta de le traiter avec le dernier mépris, jusque-là 
que, le Blanc se mettant après une petite cassette ; 





1. Voyez tome XIV, p. 131 et note 2, p. 215, ete, 
% Voyez tome 1, p, Si et note 1, tome 1, p. 25% et note 4,etc, 
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a M. le Blanc, M. le Blanc, laissez cela, lui dit-il, cela n'est 
pas pour vous; cela est bon pour l'abbé du Bois, » qui 
étoïit là présent; puis, en le regardant, il ajouta : « fl a 
été maquereau toute sa vie, ce ne sont là dedäns que 
lettres de femmes. » L'abbé se mit à rire, n'osant pas se 
fächer, Ce fut apparemment un bon mot que Cellamarë 
voulut lâcher. Il étoit vieux déjà, il le paroïissoit encore 
plus que son âge. Il avoit beaucoup d'esprit, de savoir et 
de capacité, et tout cëla tourné au solide, nullë sorte dé 
débauche, et toute sa galanterie n'étoit que pour le com- 
merce du grand monde, pénétrer cé Qu'il vouloit savoir, 
faire et entretenir des partisans au roi d'Éspdgie et 
semer san irmprudence le mécontentemeht du Régent: 
c'étoit donc là uniquement ce qui l'engagvoit à se méler 
avec choix dans les meilleures compagnies ; du teste, fort 
tetiré chez lui à lire ou à travailler. Au moment de son 
atrivée chez lui avec ses deux acolytes, uri détäche- 
nient de mousquetaires s'empara des portes ét de la 
maison. 

Quand tout fut visité, lé scellé du Roi et lè cachet de 
Fambassadeur furetit mis sur tous les buréäux ét les 
cassettes qui renfermoient des papiers: L'abbé du Bois 
et le Blanc s'en allèrent ensemble rendre comple au 
Régent, et laissèrent après de l'ambassateur les nivus- 
quetaires pour le garder lui et sés domestiques, et du 
Libois, un des gentilshommes ordinaires du Aoi, comme 
il se pratique toujours d'en laisser un auprès des 4mbas- 
sadeurs dans les fâcheuses occasions. Celui-ci avoit 
beaucoup d'esprit et d'entendement, et avoit presque 
toujours été choisi pour ces tristes commissions. 

J'appris le matin chez moi la capture de Poitiers, sans 
avoir rien su de ceux qui y furent arrêtés. Cofhme j'étois 
à table, ilvint un garçon rouge me dire de la part de M. le 
duc d'Orléans de me trouver à quatre heures aux Tuile- 
ries pour le conseil de régence. Comrnte ce n'étoit pas 
jour d'en tenir, je lui demandai ce qu'il y avoit donc de 
nouveau. À son tour il fut surpris de mon ignorance, et 
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m'apprit que l'ambassadeur d'Espagne étoit arrêté. Dès 
que j'eus mangé un morceau, je quittai la compagnie, 
et m'en allai au Palais-Royal, où j'appris de M. le duc 
d'Orléans tout ce que je {viens] de raconter. Je lui parlai 
des papiers, il me dit que l'abbé du Bois les avoit: qu'il 
r'avoit pas eu le temps encore de les examiner, ni de lui 
en rendre compte; qu’il alloit seulement montrer quelqne 
chose au conseil de régence, qu'il avoit voulu instruire 
lui-même sur cet éclat. Ces propos et divers autres aussi 
vagues gagnèrent le temps, et je m'en allai l'aitendre 
aux Tuñeries. J'y trouvai de l'étonnement sur plusieurs 
visages, quelques petits pelotons de deux, de trois et de 
quatre ensemble; en général, des gens frappés de l'éclat 
de l'arrêt d'un ambassadeur d'Espagne, et peu enclins à 
lapprouver. 

M. le dug d'Orléans arriva peu après. Il avoit, mieux 
qu'homme que j'aie connu, le talent de la parole, et sans 
avoir besoin d'aucune préparation : il disoit ce qu'il 
vouloit, ni plus ni moins; les termes étoient justes et 
précis, une grâce naturelle les accompagnoit, avec l'air 
de ce qu'il étoit toujours mêlé d'un air de politesse. Il 
ouvrit le conseil par un discours sur les personnes et les 
papiers arrêtés à Poitiers, qui avoient découvert une 
conspiration fort dangereuse contre l'État, prête à 
éclater, dont l'ambassadeur d'Espagne étoit le principal 
promoteur. Son Altesse Royale allégua les raisons pres- 
santes qu'il avoit eues de s'assurer de la personne de cet 
ambassadeur, de faire visiter ses papiers, de le faire 
garder par du Libois et par des mousquetaires. Il s’é- 
tendit à montrer que la protection du droit des geus ne 
Sétendoit pas jusqu'aux conspirations; que les ambassa- 
deurs s'en rendoient indignes quand ils entroient, engnre 
plus quand ils excitoisnt des complots contre l'État où 
ils résidoient. IL cita plusieurs exemples d'ambassadeurs 
arrêtés pour moins. Il expliqua les ordres qu'il avoit 
donnés pour informer de sa part tous les minisres 
étrangers qui étoient à Paris, de cette affaire, et il 
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ordonva à l'abbé du Bois de rendre compte au conseil 
de ce qu'il avoit fait chez Cellamare, de quelle façon cela 
s'étoit passé avec cet ambassadeur, et de lire ensuite 
au conseil deux lettres de ce ministre au cardinal 
Alberoni, trouvées dans les papiers apportés de Poi- 
tiers. 

L'abbé du Bois balbutia un récit court et mal en ordre 
de ce qu'il avoit fait chez l'ambassadeur, et s'étendit 
davantage sur l'importance de la découverte et sur celle 
de ce qu'on voyoit déjà de la conspiration. Les deux 
lettres qu'il lut ne laissèrent point douter que Cellamare 
ne fût à la tête de cette affaire, et qu'Alberoni n’y entrât 
aussi avant que lui. On fut aussi très-scandalisé des 
expressions de ces lettres sur M. le duc d'Orléans qui 
n'étoit ménagé ni en choses ni en termes. 

Ce prince reprit la parole pour témoigner avec beau- 
coup de modération qu'il ne soupçonnoit point le roi ni 
la reine d'Espagne d'entrer dans une affaire de cette 
nature; qu'il ne l'attribuoit qu’à la passion d'Alberoni et 
à celle de l'ambassadeur pour lui plaire, et qu'il en de- 
manderoit justice à Leurs Majestés Catholiques. 1} re- 
montra ensuite l'importance de ne rien négliger pour 
l'entier éclaircissement d’unc affaire si capitale au repos 
et à la tranquillité du royaume, et finit par dire que, 
jusqu'à ce qu'il en sût davantage, il ne voulait nommer 
personne de ceux qui pouvoient y être entrés. Tout ce 
discours fut fort applaudi, et je crois qu'il s'en trouva 
dans la compagnie qui se sentirent bien à leur aise 
quand ils enterfdirent que le Régent ne vouloit nommer 
ni laisser répandre de soupçons sur personne jusqu’à ce 
qu'il fût plus éclairci. 

Néanmoins, dès le lendemain matin, samedi 10 dé- 
cembre, Pompadour fut arrêté à huit heures, comme il 
se levoit, et conduit à la Bastille. M** de Pompadour et 
M® de Courcillon, sa fille et belle-fille de Dangeau, 
allèrent au Palais-Royal. M. le duc d'Orléans leur fit faire 
excuse de ce qu'il ne pouvoit leur parler par le maréchal 
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de Vileroy, qui étoit avec lui, avec des compliments 
vagues qui ne signifioient rien. 

Pompadour étoit un grand homme triste et froid, qui 
avoit passé avec sa femme, fille du maréchal de Na- 
Yailles, la plus grande partie de sa vie sans cour el sans 
&rvir, dans une grande obscurité à Paris, où il n’avoit 
ps laissé de se ruiner, et qui n’avoil reparu dans le 
mode que par le mariage de sa fille, qui étoit une 
lauté et fort jeune, avec Courcillon, qui y trouvoit une 
dance qui l'honoroit fort, et des biens à venir, dont le 
père et la mère n'avoient pu dissiper les fonds. Par ce 
mariage, ils entrèrent à le cour. Dangeau donna à Pom- 
pédour sa place de menin de Monseigneur, qui ne lui 
trvoit à rien, et Pompadour vécut à la cour sans être 
de rien et sans considération aucune. 11 avoit de l'esprit 
etde la lecture; mais il n'en sut jamais rien faire. Ses 
tonseils et son crédit ne pouvoient fortifier un parti, et 
chacun rit et s'étonna qu'il füt entré dans celui-ci. Sa 
femme avoit le petit manège. A l'appui de M de Dan- 
geau et de la décoration de la duchesse d'Elbœuf, sa 
sœur, elle fit une cour basse à M" de Maïintenon, et à 
M° des Ursins quand elle fit ici ce voyage triomphant 
dont il a été parlé, et se fit ainsi gouvernante des 
enfants de M* la duchesse de Berry. Sa fonction ne fut 
que d'un moment, et la mort du Roi la fit retomber et 
son mari dans le néant, dont le mariage de leur fille les 
avoit tirés. 

Ce même samedi 40 décembre, Saint-Geniez fut aussi 
arrêté, et conduit à la Bastille. Saint-Geniez étoit une 
espèce d'aventurier, bâtard de Saint-Geniez mort en 
1685 lieutenant général, gouverneur de Saint-Omer, et 
frère du maréchal de Navailles mort 4684. Il avoit eu 
deux fils d'A. Drouart, morte 1674, qu'il fit légitimer, en 
1678, par lettres patentes du Roi enregistrées, et que par 
son testament il appelle ses enfants naturels et légitimés. 
Le cadet eut une abbuye; je ne sais ce qu'il est devenu. 
Celui dont il s’agit ici servit toute sa vie avec beaucoup 
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de valeur, et s'attacha fort au maréchal de Villeroy, qui 
Jui fit donner un brevet de colonel de dragons en 1704. 
Il épousa, en 1695, nne fille de Rolland, fermier général, 
manière d'aventurière aussi et grande danseuse. En 1717, 
il s'avisa de vouloir être légitime, et demanda. par un 
placet au Roi et au Régent, que les enregistrements de 
ses lettres de légitimation, obtenues par son père, fussent 
rayés. On se moqua de lui. C'étoit un bon garçon, sans 
cervelle, uniquement propre à un coup de main. Il n'eut 
que deux filles. Je ne sais ce que tout cela est devenu 
depuis la tin de l'affaire qui me fait parler de lui. 

Le même jour, les députés du Parlement vinrent au 
Palais-Royal demander la liberté du président Blamont. 
Le Régent leur répondit qu'il avoit fait arrêter l'ambassa- 
deur d'Espagne pour une conspiration, qu'il le renvoyoit 
à Madrid, et qu'il en demandoit justice au roi d'Espagne, 
qu'il vouloit être éclairci sur ceux qui y étoient entrés, 
et que, pour le présent, il ne pouvoit répondre à ce qu'ils 
demandoient. Le moment de cette députation fut trouvé 
mal choisi. 

D'Aydie, veuf de la sœur de Rion, et de même nom que 
lui, et qui logeoit à Luxembourg!, disparut. Un abbé 
Brigault, fort dans le bas étage, qui étoit en fuite, fut 
pris à Nemours et conduit à la Bastille. Magny introduc- 
teur des ambassadeurs, pril aussi la fuite. Sa charge fut 
donnée à vendre à Foucault, son père, conseiller d'État, 
chef du conseil de Madame, On a vu ailleurs que ce 
Magay n'étoit qu'un misérable fou. Ces trois hommes 
n'étoient pas pour fortifier beancoup un parti. A la nais- 
sance près d’Aydie, on ne comprenoit pas ce qu'un parli 
en pouvoit faire. 

Le mardi 13 décembre, jour que tous les ministres 
étrangers alloient au Palais-Royal, et qui étoit le premier 
mardi d'après la détention de Cellamare, ils y furent tous, 
ambassadeurs et autres. Aucun nc fit de plaintes de ce 
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qui éloit arrivé; on leur donna à tous la copie des deux 
lettres qui avoient été lues au conseil. L'après-dinée, on 
ft monter l'ambassadeur d'Espagne dans un earrosse 
avec du Libois, un capitaine de cavalerie et un eapitaine 
de dragons, choisis pour le conduire à Blois, et y rester 
auprès de lui jusqu'à ce qu'on eût nouvelle de l'arrivée 
du duc de Saint-Aignan en France. Quelques jours après, 
Sandraski, brigadier de cavalerie et colonel de hussards, 
Seret, autre colonel de hussards, et quelques autres 
moindres officiers, furent conduits à ia Bastille. 


CHAPITRE VIL 


Évèques et cardinaux en débat sur les carreaux à la chapelle du 
Roi pour le sacre de Massillon, évêque de Clermont, qui s'y fit 
devant le Roï, et qui lui donna trente mille livres de gratification, 
en attendant une abbaye. — Le Parlement refuse d'enregistrer la 
banque royale; le Régent s'en passe, le méprise, la publie ct l'éta- 
bit, — Menille à la Bastille; Cellamare écrit très-inutilement aux 
ministres étrangers résidents à Paris. — Conseil secret au Paluis- 
Koyal, qui se réduit après à Monsieur le Duc et à moi, à qui le 
Régent coufie que le duc et la duchesse du Maine sont des plus 
avant dans la conspiration, et qui délibère avec nous ce qu'il doit 
faire; nous coneluons tous trois à les faire arrêter, conduire M. du 
Maine à Dourlens, ct M°° du Maine au château de Dijon, bien gardés 
etresserrés; Monsieur le Due dispute un peu sur Dijon, ct se rend. 
— M. et M=+ du Maine et leurs aflidés ont tout le temps de mettre 
leurs papiers à couvert, et en profitent; pertidie de l'abbé du Bois. 
— Conseil secret entre M. le duc d'Orléans, Monsieur le Due, l'abbé 
du Bois, le Blane et moi, où tout est résolu pour le lendemain. — 
Le due du Maine arrèté & Sceaux par la Billarderie, lieutenant des 
gardes du corps, et conduit dans ls citadelle de Dourlens. — M"* la 
duchesse du Maine arrètée par le due d'Ancenis, capitaine des gardes 
du corps, et conduite au château de Dijon, — Enfants du due du 
Maine exilés. — Cardinal de Polignac exilé à Anchin; un gentil- 
homme ordinaire du Roi est mis de lui; Davisard ot autres 























auprès 
gens atlachés ou domestiques du duc et de la duchesse du Maine, 





mis à la Bastille. — Excellente et nette conduite du comte de Tou- 
louse, — Le due de Saint-Aignan se tire habilemeut d'Es 1e, où 
— Mort du comte de Solre, sans nulle préten- 
ton toute sa vie; sun fils et sa helle-ille s'en figurant de toutes 
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nouvelles et inutiles. — Mort de Noint:l, conseiller d'État, et du 
vieux Hendicourt. — Belle-lsle; sa famille; son île. — Caractère de 
Belle-Isle. — Caractère du chevalier de Belle-Isle. — Union des deux 
Belle-Isle; leur conduite domestique; leur liaison avec moi; 
né commence à pointer, et fait avec le Roi l'échange de Belle-lsle. 
— Raison de s'être étendu sur les deux frères Belle-lsle. 





Deux incidents arrivés le vendredi 16 décembre méritent 
d'être rapportés, et n'interrompront' pas longtemps 
l'affaire de la conspiration. Le premier fut ecclésias- 
tique : le P. Massillon, de l'Oratoire, excellent prédicateur, 
avoit reçu ses bulles pour l'évêché de Clermont, auquel 
le Roi l'avoit nommé. Il avoit fort plu à la cour par des 
sermons à la portée de l'âge et de l'état du Roi, qu'il avoit 
précédemment prêchés à la chapelle. Le Roi eut curiosité 
de voir son sacre. Il fut dit que, pour sa commodité, il se 
feroit dans la chapelle. Les évêques, toujours très-attentifs 
à usurper, tirèrent sur le temps, et déclarèrent que pas 
un n'assisteroit à ce sacre s’il s'y trouvoit des cardinaux. 
Il n'y avoit point d'exemple de sacre dans la chapelle du 
Roi, très-peu ailleurs, où le Roi ou la Reine eussent été; et 
lorsque cela étoit arrivé, c'étoit dans des tribunes. La dif- 
ficulté des évêques étoit qu'ils n’osoient prétendre des 
carreaux dans la chapelle, et que, n'en ayant point, ils 
n'en vouloient pas voir aux cardinaux. Mais la difficulté 
étoit ridicule. Les évêques se trouvent continuellement à 
la messe du Roi et à cell: *e la Reine, et ‘à toutes les 
cérémonies et offices qui se font à la chapelle en présence 
de Leurs Majestés. Ils n'y ont jamais eu ni prétendu de 
carreau, et y en ont toujours vu aux cardinaux, sans par- 
Jer des ducs et des duchesses. Quelle différence donc d'un 
sacre dans la chapelle, ou de la simple messe du Roi, ou 
d'une autre cérémonie? C'est qu'ils sentoient leurs forces, 
la foiblesse du Régent, la situation actuelle des cardi- 
naux, et qu'ils cherchoient à se fabriquer un titre de leur 
ridieule difficulté. 

Le cardinal de Noaiïlles éloil éreinté par l'appel qu'il 
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venoit de publier, et le grand aumônier lui disputoi 
faire porter sa croix devant lui dans la chapelle; il ne 
Pouvoit done songer à y aller. Polignae étoit encore 
moins en état d'y paroître et de disputer, comme on le 
verra incontinent ; Rohan et Bissy en étoient à faire leur 
cour aux évêques pour les attirer à faire tous les pas de 
fureur qui leur convenoient dans la circonstance toute 
fraîche de la déclaration de l'appel du cardinal de Noailles 
et de plusieurs évêques et corps, etc., en mème temps. 
Rissy, dans la fougue qu'il travailloit à exciter, et qui 
n'espéroit de succès à Rome que par celui qu'il opéreroit 
ici par les évêques de France, se trouva, heureusement 
pour leur prétention, le seul des cardinaux qui püût se 
trouver à ce sacre. 

Ile leur sacrifia d'autant plus volontiers, que cette 
complaisance de ne s'y point trouver n’altéroit point la 
possession des cardinaux, et ne donnoit aucun litre aux 
évèques, qui, contents de ne point voir de carreaux 
duns la chapelle, parce que le Roi, pour voir mieux, y 
devoit être dans sa tribune, qui contient aisément toute 
se suite, ne purent trouver mauvais qu'il y eût là des 
carreaux, qui ne se pouvoient voir d'en bas, et par con- 
Séquent que le cardinal ÿ eût le sien auprès du Roi, 
comme le grand chambellan, le premier gentilhomme de 
la chambre, le gouverneur du Roi et son capitaine des 
gardes, tous ducs, ete.; pour le cardinal de Gesvres, 
c'étoit avec de l'esprit, du savoir et une rage d'être car- 
dinal, qui avoit occupé toute sa vie un hypocondriaque 
de sa santé, qui, dès qu'il fut parvenu à la pourpre, se 
renferma presque aussitôt et ne se trouva plus à rien, 
Mais je préviens sa promotion, qui n'arriva que dans 
l'année suivante. Ainsi, le P. Massillon fut sacré dans la 
chapelle par Monsieur de Fréjus, précepteur du Roi, 
assisté des évêques de Nantes, premier aumônier de 
M. le duc d'Orléans, et de Vannes. Le Roi étoit dans sa 
tribune, accompagné de sa suite, parmi laquelle étoit le 
cardinal de Rohan, douze ou quinze évêques en bas, et 
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point de cardinaux ; la cérémonie s’en fit le 21 décembre, 
Le nouvel évèque eut dix mille écus de gratification en 
attendant une abbaye. 

L'autre incident fut d’une autre espèce. Quelque abattu 
que fût le Parlement du dernier lit de justice, il “étoit 
encore plus irrité et commençoit à reprendre ses esprits, 
Le fracas de l'arrêt de l'ambassadeur d'Espagne, le 
mouvement des emprisonnements qui suivirent de si 
près, lui donnèrent du courage pour résister à l'en- 
rrgistrement de la banque royale, d'autant plus qu'elle 
étoit fort mal reçue du public. Le premier président 
alla donc rendre compte au Régent de la difficulté que sa 
Compagnie apportoit à cet enregistrement. M, le duc 
d'Orléans méprisa l'un et l'autre, et, à peu de jours de 
là, fit publier la banque royale, l'établit très-bien, et 
montra au Parlement qu'il savoit se passer de son enre- 
gistrement. 

Le samedi 17, le garde des sceaux alla à la Bastille; 
il y dina même, et y demeura longtemps. Le soir, Me- 
nille y fut conduit. Il étoit ami particulier de l'abbé 
Brigault, et avoit été longtemps gentilhomme servant 
du feu Roi. Son esprit ni sa société n'étoit pas au- 
dessus de sa charge. On haussoit les épaules de pareils 
conjurés. Cellamare, avant partir, avoit écrit aux ambas- 
sadeurs et autres ministres étrangers, pour les intéresser 
dans sa détention. Ses lettres leur furent rendues; pas 
un d'eux ne s'en émut ni ne fit le moindre pas en 
conséquence, pas même ce boutefeu de Bentivoglio, 
trop occupé des mines à charger sousles pieds du cardinal 
de Noailles et de tous ceux qui venoient d'appeler en 
même temps. 

Le dimanche 95 décembre, jour de Noël, M. le duc 
d'Orléans ne manda de me trouver l'après-dinée chez 
lui, sur les quatre heures. Monsieur le Duc, le duc d'An- 
tin, le garde des sceaux, Torey et l'abhé du Bois s'y trou- 
vérent. On y disenta plusieurs choses sur Cellan 
son voyage, sur les mesures pour éviter les plaintes des 
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ministres étrangers, qui n'en avoient aucune envi 
la manière de demander au roi d'Espagne une justice 
qu'on n'en espéroit point; enfin sur la manière de passer 
à côté de l'enregistrement du Parlement, et d'établir 
sûrement sans cela la banque royale. Tout cela s’agita 
avec une tranquillité et une liberté d'esprit de la part du 
Régent, qui ne me laissa pas soupçonner qu'il se pôt agir 
d'autre chose, Ce petit conseil dura assez longtemps. 
Quaud il fut fini, chacun s'en alla. Comme je m'ébranlois 
pour sortir comme les autres, M. le duc d'Orléans m'ap- 
pela; cependant les autres sortirent, et je me trouvai seul 
avec M. le duc d'Orléans et Monsieur le Duc. Nous nous 
rassimes. C'étoit dans le petit cabinet d'hiver, au bout de 
la petite galerie. Après un moment de silence, il me dit de 
regarder s’il n'étoit demeuré personne dans cette petite 
galerie, et si la porte du bout, par où on y entroit de 
lappariement où il couchoit, étoit fermée. J'y allai voir; 
elle l'étoil, et personne dans la galerie. 

Cela constaté, M. le duc d'Orléans nous dit que nous 
ne serions pas surpris d'apprendre que M. et M” du 
Maine se trouvoient tout de leur long dans l'affaire de 
l'ambassadeur d'Espagne, qu'il en avoit les preuves par 
écrit, qu'il ne s'agissoit pas de moins dans leur projet 
que de ce que j'en ai expliqué plus haut. Il ajouta qu'il 
avoit bien défendu au garde des sceaux, à l'abbé du 
Bois et à le Blanc, qui seuls le savoient, de faire le plus 
léger semblant de cette connoissance, nous recommanda 
à tous deux le même secret et la même précaution, et 
ajouta qu'il avoit voulu, avant de se déterminer à rien, 
consulter avec Monsieur le Duc et avec moi seuls le parti 
qu'il avoit à prendre. Je pensai bien en moi-même que, 
puisque ces trois autrés hommes savoient la chose, il 
n'éloit pas sans en avoir raisonné avec eux, et peut-être 
déjà pris son parti avec l'abbé du Bois; qu'il vouloit flatter 
L eur le Duc de la confiance et le mettre de moitié de 
tout ce qu’il feroit là-dessus; à mon égard, débattre réel- 
lement avec moi ce qu'il y avoit à faire pour ne s'en pas 
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tenir à ces trois autres seuls, et parce qu'il avoit toujours 
accoutumé, comme on l'a vu toujours icj, de me faire 
part des choses secrètes les plus importantes qui deman- 
doient des partis instants à prendre et qui l'embarras- 
soient le plus. Monsieur le Duc surde-champ alla droit au 
fait, et dit qu'il falloit les urrèter tous deux et les mettre 
en lieu dont on ne pût rien craindre. J'appuyai cet avis 
et les périlleux inconvénients de ne le pas exécuter inces- 
samment, tant pour étourdir et metire en confusion tout 
le complot en lui ôtant ses chefs, tels que ces deux-là et 
Gellamare déjà arrêté et parti, et se parer des coups pré- 
cipités et de désespoir qu'il y avoit lieu de craindre de 
gens si appuyés qui se voyoient découverts, et qui, en 
quelque état que fussent leurs mesures, sentoient qu'on 
en arrêteroit, et qu'on découvriroit tous les jours, et que 
conséquemment ils n'avoient pas un instant à perdre 
pour exécuter tout ce qui pouvoit être en leur possibilité, 
et tenter même l'impossible, qui réussit quelquefois et 
qu'il faut toujours hasarder dans des cas désespéres, tel 
que celui duns lequel ils se rencontroient. 

M. le duc d'Orléans trouva que ce seroit en effet tout le 
meilleur parti, mais il insista sur la qualité de Me du 
Maine, moins je pense en effet, que pour faire parler le 
fils de son frère. Ce doute réussit fort bien par la haine 
qu'il portoit personnellement à sa tante et à son mari, et 
qu'il faut avouer que tous deux avoient largement méri- 
tée, et per la nature aussi de l'affaire, qui alloit à boule- 
verser l'État, et les renonciations, qui délivroient sa 
branche à son tour de l'aînesse de celle d’Espagne. Mon- 
ieur le Duc répondit à l'objection proposée que ce seroit 
è la faire, mais que loin de trouver qu’elle dût arré- 
ter, c’étoil une raison de plus pour se hâter d'exécuter; 
que ce ne scroit pas la première ni peut-être la vinglième 
fois qu'on eût arrêté des princes du sang; que plus ils 
étoient grands et naturellement attachés à l'État par leur 
naissance, plus ils étoient coupables quand ils s'en pré- 
valoient pour le troubler, et qu'il n’y avoit à son sens rien 
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de plus pressé que d'étourdir leurs complices par un coup 
de cet éclat, et lez priver subilement de toutes les ma- 
chines que la rage et l'esprit du mari et de la femme 
savoient remuer. Je louai fort la droiture, l'attachement 
et le grand sens de l'avis de Monsieur le Duc; je l'étendis; 
j'insistai sur le courage et la fermeté que le Régent devoit 
montrer dans une occasion si critique, et où on en vou- 
loit à lui si personnellement, ct sur la nécessité d’effrayer 
par là toute cette pernicieuse cabale, de leur ôter leur 
grand appui et de nom et d'intrigue et de moyens, et les 
rendre par ce grand coup pour ainsi dire orphelins, sans 
chefs et sans point de réunion ni de subordination, 
avant qu'ils eussent le temps d'aviser aux remèdes, si 
ce mal leur arrivoit comme ils le devoient désormais 
craindre continuellement. M. le duc d'Orléans regarda 
Monsieur le Duc, qui reprit la parole et insista de nouveau 
sur son avis et le mien. Le Règent alors se rendit, et n'y 
eut pas de peine. - 

Après quelques propos sur cette résolution, on agita où 
on les gîteroit. La Bastille et Vincennes ne parurent pas 
convenables, il falloit éviter tentation si prochaine aux 
partisans qu'ils avoient dans Paris, aux humeurs du 
Parlement, aux manèges qu'y feroit le premier président. 
On discuta des places, car les arrêter, et les séparer l’un 
de l'autre, fut résolu tout à la fois; il s’agit d'abord du 
gîte du duc du Maine. Entre les lieux agités, M. le duc 
d'Orléans parla de Dourlens. Je saisis ce nom, j'alléguai 
que Charost et son fils en étoient gouverneurs, qu'ils 
l'étoient de Calais, place peu éloignée de l'autre, et 
avoient l'unique lieutenance générale de Picardie, que 
c'étoient des hommes d’une race fidèle, et personnelle- 
ment d'une probité, d'une vertu, d'un atlachement à 
l'État dont je ne craignois pas de répondre, et Charost 
de tout temps mon ami particulier. Sur ce propos, il fut 
convenu d'envoyer le due du Maine à Dourlens, et de l'y 
tenir serré, et bien étroitement gardé. 

Ensuite on passa au gîte de M°* du Maine. Je repré- 





Google ii 


152 CONSEIL SECRET [1748] 





senlai que ccl étoit bien plus délicat à choisir par la 
qualité, le sexe et l'humeur de celle dont il s’agissoit, 
propre à tout entreprendre pour se sauver et pour faire 
rage sans crainte, et par son courage et sa fougue natu- 
relle, el par ne rien craindre pour elle-même par son sexe 
et sa naissance, au livu que son mari, si dangereux en 
dessous, si méprisable à découvert, tomberoit dans le 
dernier abattement et ne branleroit pas dans sa prison, 
où il trembleroit de tout son corps dans la frayeur conti- 
nuelle de l'échafaud. Divers lieux discutés, M. le duc 
d'Orléans su mit à sourire, à regarder Monsieur le Due, et 
à lui dire qu'il falloit bien qu'il l'aidat, qu'il se prètât de 
son côté, que c'étoit l'affaire de l'État, et guère moins la 
sienne que celle de lui Régent, et tout de suite lui pro- 
posa le chäteau de Dijon. Monsieur le Duc trouva la pro- 
position étrange, convint qu'il falloit mettre M** du Maine 
en lieu extrémenient sûr, mais que de le faire geôlier de 
Sa lante, cela ue se pouvoit accepter. Toutefois il le dit 
aussi en souriant, et, par sa contenance, donna lieu au 
Régent d'insister. Monsieur le Duc se défendit; je ne 
disois mot, et je regardois de tous mes yeux. A la fin 
Monsieur le Duc me demanda s'il n’avoit pas raison, Je 
me mn} sourire aussi, et je répondis que je ne pouvois 
nier qu'il n'eût raison, ni moins encore que M. le duc 
d'Orléans ne l'eût et plus grande et meilleure. J'avois fort 
pensé et pesé pendant la petite dispute, et je trouvai un 
grand avantage pour M. le duc d'Orléans de rendre 
Monsieur le Duc son compersonnier! dans le fait de la 
prison de M" du Maine, et par conséquent du duc du 
Maine aussi, et elle en lieu plus sûr et plus sans espé- 
rance de fuite et de ressource qu'aucun, dans le milieu 
du gouvernement de Monsieur le Duc, et dans une place 
de son eutiére dépendance; je ne dissimulerai pus, non 
plus, un peu de nature, et de trouver la rocambole plai- 
sante après tous les élans du procès, tant de la succes- 
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sion de Monsieur le Prince que pour là qualité de prines 
du sang et pour l'habilté ! de succéder à la couronne, de 
voir cette femme qui avoit tant osé assurer qu'elle ren- 
verseroit l'État et mettroit le feu partout pour conserver 
tes avantages si étrangement acquis, de la voir, disje, 
raser entre quatre murailles de la dition ? de Monsieur le 
Duc. Il résista longtemps à tout ce que M. le duc d'Orléans 
etmoi pèmes luidire, à quoi la bienséance eut plus de part 
après lout ce qui s'étoit passé entre cux, que la vraie 
fipngnance, Aussi se laissa-tit vaincre à la fin, et con- 
sntit à l'étroite prison de sa chère tante dans le chäleau 
de Bijon; tout cela résolu, et pour l'exécuter en bref, 
aus nous séparämes. 

Le lundi et le mardi suivants, 26 et 27 décembre, se 
Passérent à prendre les mesures et à donner les ordres 
fécessaires, avec tout le secret qu'il se put; mais M. et 
W% du Maine, qui voyoient l'ambassadeur d'Espagne 
touduit à Blois, ses paquets pris, ses papiers visilés et 
bien des gens arrêtés, n'étoient pas sans appréhension 
del'être, et avoient eu tout le loisir de donner à leurs 
Papiers {ont l'ordre qu'ils jugérent à propos. Avec cette 
Précaution leur crainte diminua, quoi qu'il pût arriver. 
L'abbé en savoit autant sur leur compte lorsqu'il reçut 
les papiers de Blois qu'il montra en avoir appris depuis 
Par l'examen de ces mêmes papiers, et s'il avoit été droit 
e biscgne, il n'eût pas différé de les montrer au Régent 
ni d'arrêter M. et M{»] du Maine au même instant que 
l'ambassadeur d'Espagne au plus tard, et par cette dili- 
£nec il eùt prévenu la leur et eût saisi leurs papiers im- 
Porlants; mais ce n'éloit pas son intérèt particulier de 
Servir si bien l'État ni son maitre, et le scélérat ne songea 
Jémais qu'à soi. s 

Le mereredi 28 décembre, je fus mandé au Palais- 
Royal, pour l'après-dinée, par M. ie duc d'Orléans, avre 
Monsieur le Due, l'abbé du Bois et le Blane, dans lu petit 
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cabinct d'hiver. C'étoit pour prendre les dernières me- 
sures, et résumer loutes celles qui avoient été prises. 
Pendant que nous conférions, le duc du Maine vint de 
Sceaux voir M la duchesse d'Orléans au Palais-Royal, 
et, au bout d'une heure de conversation avec elle, s'en 
retourna à Sceaux. M* du Maine étoit demeurée depuis 
quelques jours à Paris, dans une maison assez médiocre 
de la rue Saint-Honoré, qu'ils avoient louée. C'étoit le 
centre de Paris. Elle étoit là aux aguets et le bureau d'a- 
dresse des siens, à quoi le peureux époux n'avoit osé se 
confier. La conférence chez M. le duc d'Orléans fut assez 
longue. Tout y fut compassé et définitivement réglé 
pour l'exécution du lendemain. Tous les cas possibles 
prévus et les ordres convenus jusque sur les bagatelles, 
il arriva pourtant que les ordres donnés au régiment des 
gardes et aux deux compagnies des mousquetaires, qui 
pourtant ne branlèrent pas de leurs quartiers ni de leurs 
hôtels, ne laissèrent pas de transpirer sur le soir, et de 
faire juger à ce qui en fut instruit qu'il se méditoit 
quelque chose de considérable. En sortant du cabinet, je 
convins avec le Blanc qu'aussitôt que le coup seroit fait, 
il enverroit simplement un laquais savoir de mes nou- 
velles. 

Le lendemain, sur les dix heures du matin, ayant fait 
filer des gardes du corps tout à l'entour de Sceaux sans 
bruit et sans paroître, la Billarderie, lieutenant des 
gardes du corps, y alla et arrèta le duc du Maine, comme 
il sortoit d'entendre la messe dans sa chapelle, et fort 
respectueusement le pria de ne pas rentrer chez lui, et 
de monter tout de suile dans un carrosse qui l'avoit 
amené. M. du Maine, qui avoit mis bon ordre qu'on ne 
trouvât rien chez lui ni chez pas un de ses gens, et qui 
éloit seul à Sceaux avec ses domestiques, ne fit pas la 
moindre résistance. 11 répondit qu'il s'attendoit depuis 
quelques jours à ce compliment, et monta surde-champ 
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dans le carrosse. La Billarderie s'y mit à côté de lui, et 
sur le devant un exempt des gardes du corps et Favan- 
court, brigadier dans la première compagnie des mous- 
quetaires, destiné à le garder dans sa prison. 

Comme ils ne parurent devant le duc du Maine que 
dans le moment qu'ils montèrent en carrosse, le duc du 
Maine parut surpris et ému de voir Favancourt. ]l ne 
l'auroit pas été de l'exempt des gardes; mais la vue de 
l'autre l'abattit. Il demanda à la Billarderie ce que cela 
vouloit dire, qui alors ne put lui dissimuler que Favan- 
court avoit ordre de l'accompagner et de rester avec lui 
dans le lieu où ils alloient. Favancourt prit ce moment 
pour faire son compliment comme il put, auquel le duc 
du Maine ne répondit presque rien, mais d'une manière 
civile et craintive. Ces propos les conduisirent au bout 
de l'avenue de Sçeaux, où les gardes du corps parurent. 
L'aspect en fit changer de couleur au duc du Maine. 

Le silence fut peu interrompu dans le carrosse, Par-ci, 
parlà M. du Maine disoît qu'il étoit trèsinnocent des 
soupçons qu'on avoit contre lui, qu'il étoit très-attaché 
au Roi, qu’il ne l'étoit pas moins à M. le duc d'Orléans, 
qui ne pourroit s'empècher de le reconnoître, et qu'il 
étoit bien malheureux que Son Altesse Royale donnât 
créance à ses ennemis, mais sans jamais nommer per- 
sonne : tout cela par hoquets et parmi force soupirs, de 
temps en temps des signes de croix et de marmottages 
bas comme de prières, et des plongeons de sa part à 
chaque église ou à chaque croix par où ils passoient. Il 
mangez avec eux dans le carrosse assez peu, tout seul le 
soir; force précautions à la couchée. IL ne sut que le len- 
demain qu'il alloit à Dourlens : 11 ne témoïigna rien là- 
dessus. J'ai su toutes ces circonstances et celles de sa 
prison après qu'il en fut sorti, par ce même Favancourt, 
que je connoissois fort, parce que c'étoit lui qui m’avoit 
appris l'exercice, et qui étoit sous-brigadier de la brigade 
de Crenay, dans la première compagnie des mousque- 
laires, dans le temps que j'y élois dans cette mème bri- 
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gade, et qui m'avoil toujours courlisé depuis. M. du 
Maine eut deux valets avec lui et fut presque toujours 
gardé à vue. 

Au même instant qu'il fut arrêté, Ancenis, qui venoit 
d'avoir la survivance de la charge de capitaine des gardes 
du corps du due de Charost, son père, alla arrêter la 
duchesse du Maine dans sa maison, rue Saint-Honoré. 
Un lieutenant el un exempt des gardes du corps, à pied, 
et une troupe de gardes du corps parurent en même 
temps, et se saisirent de la maison et des portes. Le com- 
pliment du duc d'Ancenis fut aigrement reçu. Mot du 
Maine voulut prendre des casseltes. Ancenis s'y opposa. 
Elle réclama au moins ses pierreries : altercation fort: 
haute d'une part, fort modeste de l'autre; mais il fallut 
céder. Eke s'emporta contre la violence faite à une per- 
sonne de son rang, sans rien dire de trop désobligeant à 
M. d'Ancenis ct sans nommer personnè. Elle différa de 
partir tant qu'elle put, malgré les instances d'Ancenis, 
qui à la fin iui présenta la main, et lui dit poliment, mais 
fermement, qu'il falloit partir. Elle trouva à sa porte deux 
carrosses de remise, {ous deux à six chevaux, dont la vue 
la seandalisa fort. Il fallut pourtant y monter. Ancenis se 
mit à côté d'elle, le lieutenant et l'exempt des gardes sur 
le devant, deux femmes de chambre, qu'elle choïsit, avec 
ses hardes, qu'on visita, dans l'autre carrosse. On prit 
le rempart; on évita les grandes rues : qui que ce soit n'y 
braula, dont elle ne put s'empêcher de marquer sa sur- 
prise et son dépit, ne jeta pas une larme, et déclama en 
général par hoquets contre la violence qui lui étoit faite. 
Elle se plaignit souvent de la rudesse et de l'indignité de” 
la voiture, et demanda de fois à autre où on la menoit. 
On se contenta de lui dire qu'elle coucheroit à Essonne, 
sans lui rien dire de plus. Ses trois gardiens gardèrent 
un profond silence. On prit à la couchée toutes les pré- 
cautions néci res. Lorsqu'elle partit le lendemain, le 
duc d’Ancenis prit congé d'elle, et la laissa au lieutenant 
et à l'exempt des gardes du corps avec des gardes du 
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corps pour la conduire. Elle lui demanda où on la 
menoit; li répondit simplement : « à Fontainebleau, » 
et vint rendre compte au Régent. L'inquiétude de 
M* du Maine augmenta à mesure qu'elle s'éloignoit de 
Paris: mais quand elle [se] vit en Bourgogne, et qu'elle 
sut enfin qu'on la menoit à Dijon, elle déclama bean- 
coup. 

Ge fut bien pis quand il fallut entrer dans le château, 
et qu'elle s'y vit prisonnière sous la clef de Monsieur le 
Duc. La fureur la suffoqua. Elle dit rage de son neveu, et 
de l'horreur du choix de ce lieu. Néanmoins, après ces 
premiers transports, elle revint à elle, et à comprendre 
qu'elle n'étoit ni en lieu ni en situation de faire tant de 
Yenragée, Sa rage extrême se renferma en elle-même, 
elle n'affecta plus que de l'indifférence pour tout et une 
dédaigneuse sécurité. Le lieutenant de Roi du château, 
absolument à Monsieur le Duc, la tint fort serrée, et la 
Yeïilla et ses deux femmes de chambre de fort près. Le 
prince de Dombes et le comte d'Eu furent en même temps 
exilés à Eu, où ils eurent un gentilhomme ordinaire 
toujours auprès d'eux, et M"° du Maine envoyée à Mau- 
buisson. 

Son bon ami, le cardinal de Polignac, qu'on erut ètre 
de tout avec elle, eut ordre le même matin de partir sur- 
k-champ pour son abbaye d'Anchin, accompagné d'un 
des gentilshommes ordinaires du Roi, qui demeura auprès 
de lui tant qu'il fut en Flandres; le cardinal partit sur lu 
lin de la matinée même. Dans le même moment, Davi- 
sard, avocat général du parlement de Toulouse, qui 
S'éloit signalé par ses factums pour le duc du Maine 
contre les princes du sang; deux fameux avocats de 
Pis, dont l'un $e nommoit Bargeiton, qui y avoient 
fort travaillé avec lui; une M“* de Montauban, attachée 
à Ms Qu Maine en manière de fille d'honneur, et une 
principale femme de chambre, favorite contidente, et sur 
le pied de bel esprit, avec quelques autres domestiques 
de M. et de M°* du Maine, furent aussi menés à la 
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Bastille. H fut résolu d'envoyer M" du Maine à l'abbaye 
de Maubuisson, et ses deux frères à Eu, avec un gentil- 
homme ordinaire du Roï auprès d'eux. 

Le Blanc me tint parole. J'étois chez moi à huis clos, 
inquiet de l'exécution, et n'osant pas ouvrir la bouche, 
me promenant dans mon cabinet et regardant à tous 
moments ma pendule, lorsqu'un laquais vint de sa part 
savoir simplement de mes nouvelles. Je fus fort soulagé, 
quoique dans l'ignorance comment tout se seroit passé. 
Mon carrosse étoit tout allelé. Je ne fis que monter 
dédans pour aller chez M. le duc d'Orléans. Je le trouvai 
seul aussi, qui se promenoit dans sa galerie. Il étoit près 
d'onze heures, le Blanc et l'abbé du Bois sortoient d'avec 
lui. Je le trouvai fort empêché de son entrevue avec 
M°* la duchesse d'Orléans, et moi bien à mon aise de 
n'être plus à portée avec elle qu'il pût me charger du 
paquet. Je l'encourageai de mon mieux, et au bout d’une 
demi-heure, je m'en allai sur l'annonce du comte de 
Toulouse, 

Je sus après de M. le due d'Orléans qu'il lui avoit parlé 
à merveille, protesté qu'il ne savoit pas un mot de cette 
affaire, et que Son Altesse Royale ne le trouveroit jam 
mêlé en rien contre son service ni contre la tranquillité 
de l'État; qu'il ne pouvoit n'être pas sensible au malheur 
de M. et de M°* du Maine: qu'il ne pouvoit se persuader, 
non plus, que Son Altesse Royale ne les crût fort cou- 
pables, puisqu'elle en étoit venue à cette extrémité avec 
eux; que, pour lui, il n’osoit demander d'éclaircisse- 
ment: qu'il craignoit bien quelque imprudence de M"*du 
Maine, mais qu'il ne se résoudroit jamais à croire son 
frère coupable qu'il n’en eût bien vu les preuves; qu'en 
attendant il se tiendroit dans un silence exact, et ne 
feroit aucune démarche que de l'agrément de Son Altesse 
Royale. Le Régent fut content au dernier point de ce 
discours d'un homme sur la vérité et la probilé duquel on 
pouvoit compier avec certitude. Il lui dit tout ce qu'il crut 
de plus honnète en général, et en particulier pour lui, 
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&ns entrer en rien sur l'affaire, lui fit beaucoup d'ami 
liés, et se séparërent trèsbien ensemble. La conduile 
du comte de Toulouse répondit exactement à son 
discours. Madame étoit à Paris, ainsi M. le duc d'Or- 
lans lui parla lui-même. Pour M** la duchesse d'Orléans 
on peut juger, à l'état où elle fut à le chute de son frère 
au dernier lit de justice, de celui où celte nouvelle la 
mit. 

Le duc de Saint-Aignan étoit, comme on le peut juger, 
très-désagréablement à Madrid, par la situation où les 
deux cours étoient ensemble, et par la haine qu'Alberoni 
s'étoit fait un principe d'entretenir en Espagne contre 
N. le duc d'Orléans, de décrier toutes ses aclions, son 
gouvernement, sa conduite personnelle‘ les plus inno- 
centes, et d'empoisonner jusqu’à ses démarches les plus 
favorables à l'Espagne, et qui tendoient le plus à se la 
rapprocher. Ce premier ministre se gardoit plus mème 
depuis longtemps aucunes mesures avec le duc de Saint- 
Aignan, jusqu'au scandale de toute la cour de Madrid, 
même des moins bien disposés pour la France. Son 
ambassadeur ne se maintenoit que par la sagesse de sa 
conduite, et fut ravi des ordres qui le rappeloient. 11 
demanda donc son audience de congé, et le prit, en atten- 
dant, de tous ses amis et de toute la cour. Alberoni, qui 
attendoit à tous moments des nouvelles de Cellamare 
décisives sur la conspiration, vouloit demeurer maitre 
de la personne de l'ambassadeur de France, pour, en cas 
d'accident, mettre à couvert celle de l'ambassadeur 
d'Espagne de ce qui lui pouvoit arriver. Il différa donc 
tite audience de congé sous différents prétextes. A la fin 
SaintAignan, pressé par ses ordres réitérés, et d'autant 
Plus positifs qu'on commençoit à se douter qu'il pourroit 
arriver dans peu un éclat sur Cellamare, parla ferme au 
cardinal, et déclara que, si on ne vouloit pas lui accorder 
Son audience de congé, il sauroit s'en passer. Là-lessus, 
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le cardinal en colère lui répondit en le menaçant qu'il 
sauroit bien l'en empêcher. Saint-Aignan fut sage et se 
contint; mais voyant à quel homme il étoit exposé, et 
jugeant avec raison du mystère à le retenir à Madrid, il 
prit si bien et si secrètement ses mesures, qu'il partit la 
nuit même, et gagna pays avec son plus nécessaire équi- 
page, et qu'il arriva au pied des Pyrénées avant qu'on 
eût pu le joindre et l'arrêter, comme il se doutoit bien 
qu’Alberoni, qui étoit un homme sans mesure, ne man- 
queroit pas d'envoyer après lui pour l'arrêter. 

Saint-Aignan, déjà si heureusement avancé, ne jugea 
pas à propos de s’y exposer plus longtemps, el dans l'em- 
barras des voitures parmi ces montagnes. Lui et la du- 
chesse sa femme, suivis d'une femme de chambre et de 
trois valets, avec un guide bien assuré, se mirent tous 
sur des mules pour gagner Saint-Jcan-Pied-de-Port sans 
s'arrêter en chemin que des moments nécessaires pour 
repaître. I ordonna à son équipage d'aller à Pampelune 
à leur aise, et mit dans son carrosse un valet de chambre 
&t une femme de chambre intelligents, avec ordre de se 
faire passer pour l'ambassadeur et l'ambassadrice, au cas 
qu'on les vint arrèler, et de crier bien haut. La chose ne 
manqua pas d'arriver. Les gens qu'Alberoni avoit dé- 
tachés après eux joignirent l'équipage fort tôt après. Les 
prétendus ambassadeur et ambassadrice jouèrent très- 
bien leur personnage, et ceux qui les arrëtérent ne dou- 
tèrent pas d'avoir fait leur capture, -dont ils dépêchèrent 
Y'avis à Madrid, et la gardèrent bien dans Pampelune où 
ils l'avoient fait rebrousser. 

Cette tromperie sauva M. et M* de Saint-Aignan et 
leur donna moyen d'arriver à Saint-Jean-Pied-de-Port. 
Dès qu'ils y furent ils envoyèrent chercher du seconrs et 
des voitures à Bayonne, où ils se rendirent en sûreté 
et s'y reposèrent de leurs faligues. Le duc de Saint- 
Aiguan en donna avis à M. le duc d'Orléans par un cour- 
rier et envoya dire son arrivée à Bayonne au gouverneur 
de Pampelune elle prier de lui envoyer ses équipages : 
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on y fut bien honteux d'avoir été dupés. Les équipages 
furent renvoyés à Bayonne. Mais Alberoni, lorsqu'il le sut, 
entra dans un emportement furieux, et fit rudement cha- 
lier la méprise. 

Le comte de Solre, lieutenant général et gouverneur de 
Péronne, mourut à soixante-dix-sept ans. C'étoit un fort 
petit homme de corps et d'esprit. La valeur, la probité, 
h fidélité, la naissance et le service de toute sa vie y 
suppléoiant. 11 étoit de la maison de Croy, et sa femme 
de celle de Bournonville, la maréchale de Noailles et elle 
filles des deux frères. Elle étoit souvent à la cour, debout 
parmi les dames de qualité, aux soupers du Roi et aux 
toilettes de Madame la Dauphine sans aucune prétention 
anison mari non plus, qui fut reçu chevalier de l'ordre, 
le cinquante-neuvième dans la promotion du dernier 
décembre 1688, et y marcha sans difficulté depuis dans 
toutes les fêtes de l'ordre parmi les gentilshommes. Long- 
temps après le mari et la femme se brouillèrent, et pour 
ne point donner de scène en se séparant, la comtesse 
de Solre prit l'occasion du mariage de sa fille avec le 
prince de Robecque, qui s’étoit attaché à l'Espagne, où 
il avoit obtenu la grandesse et la Toison. Elle lui mena 
sa fille, qu'elle aimoit fort, qui en arrivant fut dame du 
palais de la reine, et toutes deux ont passé le reste de 
leur vie en Espagne, où je les ai beaucoup vues. Le fils 
aîné du comte de Solre, qui étoit maréchal de camp, 
quitta le service après la mort de son père, se fit appeler 
le prince de Groy, ne quitta plus la Flandre, où il avoit 
beaucoup de terres, y épousa M" de Mylandon, riche héri- 
tière, et firent les princes chez eux. Cette danx, devenue 
veuve, vint avec son fils à Paris pour le mettre dans le 
service, et tâcha d'éblouir le cardinal Fleury de ses pré 
lentions. Elle n'y réussit que pour obtenir plus 164 
Yagrément d'un régiment pour son fils, et ses prélen- 
tions l'ont exelu* de la cour; elle est restée à Paris, tou- 





4. Ce participe est bien au mascuii. 
SANT-SrMON XVI, “1 


Google 


462 BELLE-ISLE ; (1u8] 


jours princesse, mais uniquement pour ses valets, et son 
fils pareillement. 

Nointel, conseiller d'État, mourut aussi. Il étoit fils de 
Bechameil, surintendant de feu Monsieur, beau-père de 
Louville et beau-frère du feu duc de Brissac, père de 
celui-ci, et de Desmarets, qui avoit été contrôleur géné- 
ral et ministre. Ce conseiller d'État étoit un bon homme 
et un fort homme d'honneur. 

Le vieux Heudicourt, qui avoit été grand louvetier, et 
mari de cette M” d'Heudicourt dont il a été parlé quel- 
quefois ici, que j'appelois le mauvais ange de M de 
Maintenon, mourut chez lui à sa campagne. C'étoit un 
vieux débauché, gros et vilain joueur, dont personne ne 
fit jamais le moindre cas. Son fils, dont il a été parlé 
aussi, ne valut pas mieux, mais bien plus dangereux, par 
son esprit, ses saillies et sa méchanceté. 

Il a été quelquefois mention ici, en diverses occasions, 
de Belle-Isle. 1 est temps de commencer à faire connoître 
un hommequi, d’une naissance plébéienne, et de plus dis- 
graciée de tous points, est parvenu à tout par des fortunes 
si étranges, qu’il se peut dire à la lettre que sa vie est un 
roman, Ges Foucquets sont Bretons, et les père et grand- 
père du fameux surintendant étoient conseillers au par- 
lement de Bretagne. On sait qu'il y a des charges de 
conseillers qu'on appelle bretonnes, dont les titulaires ont 
été longtemps et doivent être toujours gentilshommes de 
noms et d'armes. Souvent il y a eu parmi eux des gens de 
qualité distinguée de la province. Il y à aussi des charges 
qu'on appelle angevines, toujours possédées comme le 
sont les mêmes charges de conseillers dans tous les par- 
lements. Cela fait en Bretagne une grande différence 
entre les charges et leurs titulaires, quoique il n'y en ait 
aucune entre eux pour le rang, le service et les fonctions. 
Je n'ai pas recherché si les charges de ces conseillers 
Foucquetséloient brétonnes ou angevines. La fortune, la 
chute, et les malheurs du surintendant Foucquet sont 
trop connus pour s'y brrêter ici, mais il faut expliquer 
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comment il eut Belle-fsle, et comment Belle-Isle est venue 
à son petit-fils, duquel il s'agit ici. 

Cette ile, qui a six lieues de long sur deux de large, 
séparée par six lieues de mer des côtes de Vannes, appar- 
tenoit à l'abbaye de Sainte-Croix de Quimper. Charles IX 
la lui ta ef s'en empara, comme il est arrivé souvent 
ë nos rois de faire de ces démembrements en des lieux 
dangereux et suspects comme l'est cette île par rapport à 
l'Angleterre, et dans des temps de troubles, de guerres 
civiles et de religion, comme du temps de Charles IX. Le 
comte de Retz, en grande faveur auprès de ce roi et de 
Catherine de Médicis, sa mère, et depuis maréchal de 
France, et enfin duc et pair, obtint d'eux Belle-[sle, partie 
en don, partie en payant, et la fit ériger en marquisat. 
La position de cette île a souvent donné envie aux rois 
successeurs de l'acquérir, et il y à eu en divers temps 
des échanges projetés et même fort avancés, qui n'ont 
point eu d'exécution. Foucquet, devenu surintendant 
des finances, en fit l'acquisition de la maison de Retz. A 
sa disgrâce, Belle-Isle fut adjugée à sa femme pour ses 
reprises. 

Le père du surintendant, de conseiller en Bretagne 
#’étoit fait maître des requêtes et devint conseiller d’État. 
Sa femme, mère du surintendant, étoit Maupeou, dont 
le père étoit intendant des finances. La vertu, le courage, 
la singulière piété de cette dame, mère des pauvres, et 
dont le nom vit encore, fut inébranlable à la fortune et 
aux malheurs de son fils, dont la première dura huit ans 
êtles autres dix-huit. Il mourut dans sa prison de Pi- 
&nerol en mars 1680, à soixante-cinq ans, et sa vertueuse 
mère, et qui avoit aussi beaucoup d'esprit, le survécut un 
an et en avoit quatre-vingt-onze. Il avoit épousé une hé- 
ritière de Bretagne, qui s'appeloit Fourché, dont il n'eut 
qu'une fille, mariée en 1657 au comte de Charost, mort 
duc et pair, ete., dont elle eut le due de Charost, gonver- 
neur du Roi d'aujourd'hui, à la di ce du maréchal de 
Villeroy. 
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Le surintendant se remaria à la fille unique de Castille, 
président anx requêtes du Palais, et c'est elle à qui Belle- 
Isle fut adjugé pour ses reprises. Il eut d'elle N. Fouc- 
quet, qui servit quelque temps sous le nom de comte de 
Vaux, qui éloit considéré pour son mérite, mais qui, par 
le malheur de son père, n'ayant pu avancer, quitta de 
bonne heure, et est mort eu 1705 sans enfants de la fille 
de la fameuse M** Guyon, laquelle fille est morte long- 
temps depuis duchesse de Sully, sans enfants. Ce fut un 
mariage d'amour, longtemps secret, déclaré enfin après 
que, de cadet et pauvre, le chevalier de Sully eut recueilli 
la dignité et les biens de son frère. Le second fils du 
surintendant, célèbre Père de l'Oratoire et fort riche, 
légua tout son bien au neveu dont il s'agit ici. Le troi- 
sième fut un homme de beaucoup d'esprit el de savoir, 
que les malheurs de sa famille exclurent de toute sorte 
d'emploi, qui n'avoit rien, et qui a été abscur et sauvage 
au dernier point toute sa vie, L'amour, et plus 1ôt satis- 
fait que de raison, lui valut une grande alliance, Le mar- 
quis de Lévy, grand-père du duc de Lévy, n'eut d'autre 
parti à prendre que de lui laisser épouser sa fille, de Ja 
chasser de chez lui et de ne vouloir jamais entendre par- 
ler d'eux. Ils furent donc réduits à suivre le pot et les 
exils de l'évêque d'Agde, frère du surintendant, et de 
vivre après de celui de sa mère, relirée aux dehors du 
Val-de-Grâce, qui a élevé ses deux fils, Belle-Isle dont il 
s’agit ici, et le chevalier son frère. 

J'ai parlé en son temps de l'application de Relle-Isle au 
service, à plaire, à capter, à se rendre utile aux géné- 
raux; comment il eut un régiment de dragons; combien 
ilse distingua dans Lille; comment il devint mestre de 
camp général des dragons. J'ai parlé aussi de ses deux 
mariages, le premier sans enfants, l'autre à une Béthune, 
fille du fils de la sœur de la reine de Palagne Arquien, 
et de la sœur du maréchal-duc d'Harcourt. Ainsi Belle- 
Isle se trouva cousin germain des ducs de Charost et de 
Lévy, et neveu du maréchal-duc d'Harcourt, cousin issu 
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de germain des électeurs de Cologne et de Bavière, fils de 
la file de la reine de Pologne Arquien, et au même 
degré du roi Jacques d'Angleterre, et du duc de Bouillon; 
très-proche encore du roi de Pologne, père de la reine 
par les Jablonowski, du duc Ossolinski, du prince de 
Talmont et de beaucoup des plus grands seigneurs de Po- 
logne, et il sut tirer un grand parti de ces singulières et 
si proches alliances. La sœur de son père avoit épousé 
un Crussol-Monsalez, dont il y a des enfants. 

La mort du vieux marquis de Lévy et Le temps, qui 
amène tout, avoit réconcilié son fils le marquis de Charlus 
avec sa sœur et son mari Belle-lsle. C'étoit une femme 
qui n'avoit jamais eu d'autre inclination que celle qui fit 
son mariage, et qui vécut avec son mari comme un 
ange, toute sa vie dans la pauvrelé et la disgrâce. Reve- 
nue après bien des années à Paris, et raccommodée avec 
sa famille, elle chercha à en profiter. Elle avoit de l'es- 
prit ct de la piété. Les malheurs dans lesquels elle avoit 
vécu l’avoient accoutumée à la dépendance, aux besoins, 
à ne point sortir de l'état où son mariage l'avoit mise. 
Son caractère étoit la douceur et l'insinuation. Aimée et 
fort considérée dans la famille de son mari, et seulement 
soufferte dans la sienne, elle fit si bien qu'elle s'en fit enfin 
aimer. Elle comprit l'utilité qu'elle pouvoit espérer pour 
ses enfants de la situation de M°* de Lévy à la cour, qui 
étoit fille du duc de Chevreuse, et qui, en épousant son 
neveu fils de son frère, avoit été faite dame du palais. A 
l considération où étaient M. et M" de Chevreuse et 
Met M® de Beauvillier, qui n'étoicnt qu’un, succéda la 
considération personnelle de M®° de Lévy par l'amitié 
que M** de Maintenon et le Roi prirent pour elle et les 
iréquentes parties particulières dont elle fut toujours 
avec eux jusqu’à la mort du Roï, ct la fortune voulut 
encore qu'elle fut après l'amie intime du cardinal Fleury, 
avec M®° de Dangeau son amie et su compagne dans sa: 
place de dame du palais et dans les continuelles pri- 
vances de M“* de “uintenon et du Roi. M“ de Lévy, avec 
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infiniment d'esprit et beaucoup de piété solide, avoit le 
défaut de l'entètement ; et le sien étoit toujours poussé 
sans bornes. Avec cela une vivacité de salpêtre. Prise 
d'affection et pour l'avouer franchement de compassion 
pour sa tante de Belle-lsle, cette femme adroite qui lui 
faisoit sa cour, introduisil ses enfants en son amitié. 
Bientôt elle les aima aussi pour eux-mêmes, se prit de 
leur mérite et de leurs talents, et l'entêtement n'eut tôt 
après plus de bornes et n'eu a jamais eu depuis jusqu'à 
sa mort. Aussi cultivèrent-ils bien soigneusement une 
affection si capitale et du mari et surtout de la femme. 
Leur bonheur voulut qu'ils n’affolèrent pas moins le duc 
de Charost et son fils. Mais le pouvoir de ceux-là ne fut 
pas tel que celui de M" de Lévy. 

1l faut maintenant venir au caractère des deux frères. 
L'ainé, grand, bien fait, poli, respectueux, entrant, insi- 
nuant, et aussi honnète homme que le peut permettre 
l'ambition quand elle est cffrénée, et telle étoit la sienne, 
avoit précisément la sorte d'esprit dont 11 avoit besoin 
pour la servir. {l n'en vouloit point montrer, il ne lui en 
paroissoit que pour plaire, jamais pour cmbarrasser, 
encore moins pour cffrayer; un fonds naturel de douceur 
et de compluisance, une juste mesure entre l'aisance 
dans toutes ses manières et la retenue, un arl infini, 
mais toujours caché dans ses propos et ses démarches, 
une insinuation délicate et rarement aperçne; une atten- 
tion et une précaution continuelle dans tous ses pas et dans 
ses discours, jusqu'au langage des femmes et au badinage 
léger, lui ouvrirent une infinité de portes. I ne négligea 
ni les cochères, ni les carrées, ni les rondes. Il vouloit 
plaire au maitre et aux valets,à la bourgeoise et au prêtre 
de paroisse où de séminaire quand le hasard lui en “i- 
soit rencontrer, à plus forte raison au général et à : 
écuyer, aux ministres el aux derniers commis. Une ar:°?- 
tise qui couloit de source, un langage toujours di prél 
et des langages de toutes les sortes, mais tous paiés d'une 
nalureïle simplicité, afable aux officicrs, essephccinent 
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officieux, mais avec choix et relativement à soi, ct beau- 
coup de valeur sans aucune ostentation : tel fut Belle-Isle 
tant qu'il demeura in minoribus; sans sc démentir en 
rien de ce caractère, il se déploya davantage à mesure 
qe la fortune l'éleva. C'est où nous n'en sommes pas 
encore; ce qu'il pratique daus tous les temps de sa vie 
fut une application infatigable à discerner ceux dont il 
pouvoit avoir besoin, à ne rien oublier pour les gagner, 
etaprès pour les infatuer de lui avec les plus simples et 
les plus doux contours, à en tirer tous les avantages qu'il 
put, et à ne jamais faire un pas, une visite, même une 
partie ou un voyage de plaisir que par choix réfléchi, 
pour l'avancement de ses vues et de sa fortune, et chemin 
faisant, appliqué sans cesse à s'instruire de tout sans 
qu'il y parût le moins du monde. 

Le chevalier de Belle-Isle avoit bien des conformités 
avec son frère, et encore plus de dissemblances. Sa figure 
n'étoit pas si bien, et l'air ouvert et naturellement simple 
et libre dans l'aîné, manquoit au cadet. Il avoit toutefois 
l'entrant et l'insinuant de son frère, mais qui ne s'annon- 
çoit pas à son maintien comme dans l'aîné, [l falloit qu'il 
commençât à parler pour le sentir, encore lorsqu'il s'agis- 
soit ou d'affaires ou de gens à qui il importoit de ne pas 
déplaire, car pour le gros, il éloit naturellement cynique, 
peu complaisant, contredisant, mordant; mais avec ceux 
qu'il croyoit devoir ménager, et il savoit en ménager 
beaueoup, il étoit aussi maniable et aussi complaisant et 
mesuré que son frère, sans toutefois que cela parût couler 
de source, ni aussi naturel qu'à l'aîné; beaucoup plus 
d'esprit et d’étendue que lui, peut-être aussi l'esprit et 
les vues plus indigestes, et nulle douceur dans les mœurs 
que forcée, el on l'apercevoit; plus de justesse néanmoins 
et de discernement que son frère et incomparablement 
plus difficile à tromper, peut-être aussi moins parfaite- 
ment honnête homme, mais beaucoup plus capable et 
intelligent en toutes sortes d'affaires, et rancuuier impla- 
cable, ce que le frère n'avoit pas. Le chevalier avait aussi 
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le jargon des femmes, mais point de liant, quoique plus 
de tour et d'adresse à découvrir ce qu'il vouloit savoir, et 
toute l'application possible à s'instruire, et de toutes et 
des différentes parties de la guerre; ilne vouloit que rien 
ne lui échappât, et comme son frère, ni pas ni discours 
qui n’eût sa vue particulière, et toutes les vues tournées 
à une ambition plus vaste, et, s'il étoit possible, plus 
effrénée que celle de son frère, et tous deux d'une suite 
que rien nedérangeoit et d'un courage d'esprit invincible. 
Celuif-ci] avoit plus de ruse et de profondeur que l'autre, 
et moins capable que lui encore de se rebuter et de 
démordre. Il avoit un froid de glace, mais qui en dedans 
cachoit une disposition toute contraire, et un air com- 
passé et de sagesse arrangée qui w'attiroit pas. Avec 
autant de valeur que son frère, et possédant comme lui 
tous les détails, militaire, et de subsistances, et de dépôts, 
il le surpassoit peut-être en celui de toute espèce d’arran- 
gements. Personne n’a eu comme eux l’art imperceptible 
d'amener de loin et de près les hommes et les choses à 
leurs fins, et de savoir profiter de tout, Le cadet, avec un 
flegme plus obstiné que son frère, étoit bien plus propre 
que lui à gouverner et à régler les dépenses et l'économie 
domestique, à dresser des mémoires d'affaires d'intérêt, 
à conduire dans les tribunaux celles qu'il y falloit porter, 
et à leur donner le tour et la subtilité dont elles pouvoient 
avoir besoin; enfin la présence d'esprit et la souplesse à 
l'attaque et à la défense judiciaire, avec le style éloquent, 
coulant et net. Tous deux enfin sans cesse occupés et 
parmi cette application continuelle, vivement et conti- 
nuellement les yeux ouverts à se faire des protecteurs, 
des amis et des créatures avec choix, et très-mesurés 
dans leurs paroles et ne se lächant jamais dans les entre- 
tiens qu'avec grande mesure et grand choix. 

L'union de ces deux frères ne fit des deux qu'un cœur 
et une âme, sans la plus légère lacune, et dans la plus 
parfaite ini ilité ct tout commun entre eux, biens, 
secrets, conseils, sans partage ni réserve, même volonté 
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entout, même autorité domestique sans partage, toute 
leur vie. Le cadet, moins à portée que l'aîné, ne songea 
qu'à sa fortune, et s'occupe principalément du domes- 
tique et des affaires de la maison, et l'ainé du dehors, 
mais tout se référa toujours de l’un à l'autre, et tout fut 
conduit comme par un seul. On ne sauroit ajouter au 
respect, à l'amitié, aux soins, à l'attachement qu'ils eurent 
toujours pour leur père, et à la confiance qu'ils eurent 
our leur ruère, qui trouvèrent enfin leur bonheur par 
eux. L'aîné, fort sobre: le cadet aimoit à souper et à 
boire le petit conp, mais sans excès et sans préjudice aux 
occupations sérieuses auxquelles il avoit toujours l'esprit 
bandé. 

Met de Lévy, et par sa plus intime famille et person- 
nellement notre amie intime, les inilia peu à pen avec 
M® de Saint-Simon et avec moi. Le duc de Charost y 
contribua aussi; ils nous cultivèrent fort. J'y trouvai 
beaucoup de ce qu'on ne trouvoit plus: et ils devinrent 
enfin nos amis. Ils me furent souvent utiles à m'apprendre 
bien des choses, et j'eus souvent le plaisir de leur rendre 
des services. Nous étions sur ce pied-là dans le temps 
duquel j'écris, et l'amitié entre nous s’est toujours depuis 
conservée la même. Belle-[sle avoit fait en Flandres con- 
noissance avec le Blane, qui se tourna en la plus intime 
amitié et confiance. Le Blanc l'introduisit auprès de 
l'abbé du Bois, chez lequel il fut bientôt en privance et 
en apparence de confiance. IL fut bien aussi avec le 
garde des sceaux et peu à peu avec beaucoup d'autres. 
Wonsieur le Duc le prit en grande amitié, tellement que 
Belle-isle profita de cette situation pour réveiller les an- 
siens projets de l'échange de Belle-Isle. Avant de rien 
proposer là-dessus, il s'éloit assuré de Law par l'abbé du 
Bois ct le Blanc, et du garde des sceaux par les mêmes. 
Tpouvoit compter sur Monsieur le Duc et sur le comte 
de Toulouse, qui fut toujours de ses amis déclarés. 11 se 
saisil de Fagon, qui avoitune autorité dans les finances, 
qui alla toujours en croissant, et qui toute sa vie lui fut 
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totalement dévoué ; il s’assura encore de plusieurs autres. 
IL pointoit dès lors assez pour attirer les yeux, et il se 
trouva gens du plus haut parage qui trouvèrent qu'il 
croissoit trop vite, qui voulurent l'arrêter de bonne heure, 
etque ses hommages ne purent émousser. Je ne sais par 
où la vieille cour l’avoit pris en grippe de si bonne heure, 
et si loin de pouvoir même espérer d'offusquer. Les ma- 
réchaux de Villeroy, Villars et Huxelles furent les princi- 
paux à le traverser, quoique la maréchale de Villars 
émoussat quelquefois son mari sur cet éloignement sans 
cause. Néanmoins l'échange parul utile au Roi, et Belle- 
Isle fit si bien qu'il se le rendit prodigieusement avanta- 
geux. Il eutle comté de Gisors, Vernon, et tous les do- 
maines du Roi qui en dépendent, en sorte qu'il eut pour 
le moins autant de terres que M. de Bouillon en avoit 
par les comtés d'Évreux et de Beaumont, mais avec un 
revenu beaucoup moindre, parce que les forêt! d'É- 
vreux, etc., avoient été données à M. de Bouillon, et que 
Belle-Isle n'eut pas celles de ce qui lui fut cédé; ce fut 
pour quelque sorte de compensation qu'on lui donna 
beaucoup de domaines en Languedoc et de grand re- 
venu. 

Cet échange ne se conclut pas tout d'une voix des com- 
missaires chargés de le régler. Les difficultés que quel- 
qnes[-uns] firent arrêtèrent; le monde crie qu'on lui don- 
noit de vrais États pour une île comme déserte et inutile 
au Roi, qui y avoit un gouverneur, un élat-major et une 
garnison. Il ne fallut pas peu de lemps, de patience et 
d'adresse pour vaincre ces difficultés. Une autre s'éleva 
encore parles mouvements que se donnèrent un grand 
nombre de gens distingués de la noblesse et de la robe 
qui relevoient du Roi, et qui se trouvèrent très-nffensrs 
d'avoir à relever désormais de Belle-isle, qui exercer: L 
sur eux tous les droils du Roi, et avec une rigueur en 
usage entre parliculiers en tout genre utile, de chasse el 
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honorifique, qui sont peu perceptibles avec le Roi. Ces 
nouveaux cris arrêtèrent encore; on trouvoit Belle-[sle 
bien léger pour être seigneur d'un domaine aussi 
étendu, aussi brillant, aussi noble, et pour l'exercer en 
plein sur tant et de tels vassaux. Le détroit fut encore 
long et difficile à passer. Mais l'adresse des Belle-Isle en 
vint encore à bout sans le plus léger retranchement ni 
modification. : 

La chose passée vint au conseil de régence. Les maré- 
Chaux, soutenus du due de Noailles et de Canillac, s'éle- 
vérent: le prince de Conti les appuya. Quoique les con- 
tradicteurs fissent le moindre nombre, leur poids arrêta 
M. le duc d'Orléans : il dit qu'il falloit remettre la déci- 
sion à une autre fois. Belle-lsle, en homme avisé, ne 
voulut pas presser l'affaire, pour laisser refroidir les 
esprits ; mais six semaines après, en entrant au conseil 
de régence, et auparavant averti par Belle-lsle, Monsieur 
ke Duc me donna le mot, et je le donnai tout bas au 
comte de Toulouse pendant le conseil. On n’y dit pas un 
mot de l'affaire. Comme il se levoit, Monsieur le Duc dit 
à M. le due d'Orléans, déjà debout, s'il ne vouloit pas finir 
Téchange de Belle-lsle; et, me regardant, ajoula : « Les 
commissaires en sont d'avis, presque tout le monde en a 
êté d'avis ici, » Je répondis que ce n'étoit pas la peine 
de se rasseoir, puisque la chose avoit passé ici déjà à la 
pluralité. Le comte de Toulouse ajouta : « Mais cela est 
vrai, » Monsieur le Duc reprit, en regardant en riant 
. le duc d'Orléans : « Monsieur, vous voulez aller à 
l'Opéra, et moi aussi. Il est plus de cinq heures; pronon- 
cz donc, et allons-uous-en. » Tout cela se fit debout, à la 
surprise de tout le monde, sans que les contradictenrs 
lans l'autre conseil eussent le temps de reprendre lens 
tprits, ou osassent se prendre de bec avec Mosxiit 
Due et le comte de Toulanse, et croyant peul- tr 
cela se faisoit de concert avee M. le due d'Orl ; 
n'en savoit pas un mot, et qui dans sa surprise se lai 
€nirainer ; « Qui, dit-il, il me semble que cela a passe; » 
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regarda le conseil tout autour, qui ne souffla pas, puis 
ordonna à la Vrillière d'écrire sur le registre du conseil 
que cela passoit, et de faire expédier l'échange, et s'en 
alla. Monsieur le Duc et moi en rimes en sortant du con- 
seil: j'en avois déjà ri avec le comte de Toulouse. Un 
jugement si leste ne plut à personne du conseil, moins 
encore aux contradicteurs, qui grommelèrent, et dirent 
que c'éloit une moquerie. 

Belle-Isle fut ayssi bien servi dans la promptitude de 
l'expédition. {1 s'étoit fait des amis au Parlement, qui ne 
laissa pas de se rendre difficile à l'enregistrement pur et 
simple; mais il le fit sans trop de délais. La chambre des 
comptes fut plus épineuse et plus longue; mais Belle-Isle 
à la fin en vint à bout. Toutefois, il étoit bien Loin d'être 
au bout de ses peines, malgré cette consommation. 

C'est s'être bien étendu sur deux particuliers alors st 
peu considérables ; mais ils le devinrent tellement dans 
leur suite par leurs malheurs et les genres de périls qu'ils 
coururent, par la manière dont ils en sortirent, par les 
effets prodigieux de la plus singulière fortune, et qui de- 
vint enfin la plus haute en tous genres !, dont ils ont été 
les seuls artisans, que j'ai cru devoir bien faire connoitre, 
et de bonne heure, deux hommes, si rares, qui, devenus 
des personnages en France, même en Europe, ont été les 
plus extraordinaires de leur siècle, de quelque côté qu'on 
puisse les envisager. 








CHAPITRE VI. 


Année 4749. — Conduite du due du Maine. — Conduite de M°° du 
Maine, — Madame la Princesse obtient quelques adoucissements 
à Me du Maine, et à M=e de Chambonnas, sa dame d'honneur, de 

‘aller enfermer avec elle, puis son médecin, — Commotion de le 

déennverte de le conspiration. — Conduite du due de Noailles. — 

Nettelë de discours et de procédé du comte de Toulouse, — Faux 
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sauniers soumis d'eux-mêmes. — Adresse de l'abbé du Bois; il fait 
faire par Fontenelle la manifeste contre l'Espagne; il est examiné 
dans un conseil secret au Palais-Royal, passé après en celui de 
tégence, et suivi aussitôt de la publication de la quadruple alliance 
imprimée, et de la déclaration de guerre contre l'Espagne; le tout 
très-mal reçu de publie. — Pièces répandues contre le Régent sous 
le faux nom du roi d'Espagne, trés-foiblement tancées par le Parle- 
ment. — Incendie du château de Lunéville. — Conspiration contre 
le Czar découverte. — Le roi de Suède tué; prétendants à cette cou- 
ronne, qui redevient élective, et la sœur du feu roi élue reine avec 
feu de pouvoir, qui obtient après l'association au trône du prince de 
Hesse, son époux, mais avec force entraves contre l’hérédité et le 
pouvoir. — Baron Gæriz est décapité, et le baron Van der Nath mis 
&n prison perpétuelle. — M. le due de Chartres a voix au conseil 
de régence, où il entroit depuis quelque temps. — Saint-Nectaire 
ambassadeur en Angleterre ; rareté de son instruction et de celles 
des autres ministres de France au dehors. — Maligne plaisanterie 
du duc de Leuzun fait, cinq ans après, le vieux Broglio maréchal de 
France. — Officiers généraux et particuliers nommés pour l'armée 
du maréchal de Berwick; M. le prince de Conti obtient d’y servir de 
lientenant général et de commandant de la cavalerie, et de mon- 
strueuses gratifications. — Prodigalités immenses aux princes et 
princesses du sang, excepté aux enfants du Régent. — Prodigalités 
au grand prieur; il veut inutilement entrer au conseil de régence; 
mais ce fut quelque temps après être revenu d'exil; et cel avoit été 
oublié ici en son temps, — L'infant de Portugal retourne de Panrs à 
Vienne. — Le duc de Saint-Aignan entre en arrivant d'Espagne au 
conseil de régence, — Mort et caractère de Saint-Germain Beaupré. 
— Mort du prince d'Hareourt. — Mort et aventure de M+ de Char- 
lus. — Mort de M. de Charlus. — Jeux de hasard défendus. — Bla- 
mont, président aux enquêtes, revient de son exil en une de ses 
terres. — Le grand prévèt obtient la survivance de sa charge pour 
son fils, qui a six ans. — Milices levées, 


Le duc du Maine, outre l’aîné la Billarderie, lieutenant 
des gardes du corps qui l'avoit arrêté, fut conduit et 
&ardé à Dourlens par Favancourt, maréchal des logis des 
Mousquetaires gris et qui étoit sous-brigadier de mon 
lemps dans la brigade où j'étois; il m'avoit toujours 
Yu depuis de temps en temps, et néanmoins il fut chargé 
dece triste emploi sans que je le susse, et sans même que 
Jeusse pensé à personne pour cela. Je n'eus aussi aucun 
Commerce avec lui direct ni indirect pendant tout le 
lmps qu'il le garda, et il fut auprès de lui jusqu'à sa 
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sortie. Quoique gentilhomme de Picardie, il étoit fin et 
désinvolte! à merveilles, et s'acquitta si bien de son 
emploi qu'il satisfit ceux qui l'y avoient mis, et en même 
temps le duc du Maine, qui a depuis particulièrement 
protégé sa famille. 

Au retour de Favancourt, je fus curieux de l'entretenir 
à fond. li me conta que la mort étoit peinte sur Je visage 
du duc du Maine pendant tout le voyage depuis Sceaux 
jnsqu'à Dourlens ; qu'il ne lui échappa ni plainte, ni dis- 
cours, ni questions, mais force soupirs. Il ne parla point 
du tout les premières cinq ou six heures et fort peu le 
reste du voyage, et dans ce peu presque toujours des 
choses qui s’offroient aux yeux en passant, À chaque 
e devant quoi on passoit, il joignoit les mains, 
s'inclinoit profondément et faisoit force signes de croix, 
et pur-ci, para, marmottoit tout bas des prières avec 
ces signes de croix. Jamais il ne nomma personne, ni 
jive la duchesse du Maine, ni ses enfants, ni pas un de 
ses domestiques, ni qui que ce soit. À Dourlens il faisoit 
ou montroit faire de longues prières, se prosternoit sou- 
vent, étoit petit et dépendant de Favancourt comme un 
très-jeune écolier devant son maître, avoit trois valeis 
vec lui avec qui il s’amusoit, quelques livres, point 
de quoi écrire; il en demanda fort rarement, et donnoit 
à lire et à cacheter à Favancourt ce qu'il avoit écrit. Au 
moindre bruit, au plus léger mouvement extraordinaire, 
il pâlissoit et se croyoit mort. Il sentoit bien ce qu'il 
avoit mérité, el jugeoit par lui-même de ce qu'il avoit 
licu de craindre d'un prince qu'il avoit pourtant dù avoir 
reconnu plus d'une fois être si prodigieusement différent 
de lui, Pendant le voyage et à Dourlens il mangea tou- 
jours seul. 

M“ la duchesse du Maine, conduite par le cadet la 
Billarderie, aussi lieutenant des gardes du corps, trouva 
en lui de la complaisance. Elle en abusa et M. le duc d'Or- 











4. Voyez lome IL, p. 272 et note 1, tome X, p. TB, etc. 
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léans le souffrit avec cette débonnaireté si accoutumie. 
On eût dit, pendant la route, que c'étoit une fille de 
France qu'une haine sans cause et sans droit traitoit 
avec la dernière indignité. L'héroïne de roman, farcie 
des pièces de théâtre qu’elle jouoit elle-mème à Sceaux 
depuis plus de vingt ans, ne parloit que leur langage, où 
les plus fortes épithètes ne suffisoient pas à son gré à la 
prétendue justice de ses plaintes, Elles redoublèrent en 
éclats les plus violents quand, à la troisième journée, 
ele apprit enfin qu'on la conduisoit à Dijon. Ses projets 
connus et renversés, l'insolence qu'elle disoit éprouver 
d'être arrêtée, tous les insupportables accompagnements 
de sa captivité dont elle n'avoit cessé de se plaindre en 
furie, ne furent rien en comparaison de se voir mener 
dans la forteresse de la capitale du gouvernement de 
Monsieur le Duc, où il étoit parfaitement le maître; elle 
vomit contre lui tout ce que la rage soutenue d'esprit 
peut imaginer de plus injurieux ; elle oublia qu'elle étoit 
sœur de Monsieur son père; elle n'épargna pas leur ori- 
gine commune, et triompha de bien dire sur l'enfant 
de treize mois. Elle fit la malade, changea de voiture, 
s'arrêta à Auxerre et partout où elle put, dans l'espérance 
que Madame la Princesse pourroit obtenir un chan:;c- 
ment de lieu, peut-être dans celle de faire peur de ses 
transports. En effet, Madame sa mère importuna tant 
M. le duc d'Orléans, qu'on lui envoya trois femmes de 
chambre et que M“ de Chambonnas, sa dame d'hon- 
ueur, obtint la permission de s'aller enfermer avec elle, 
puis son médecin et une autre tille à elle; mais ce fut 
dans le château de Dijon, sur lequel tout changement 
fut refusé. Ces égards étoient du bien perdu, M. le duc 
d'Orléans ne pouvoit l'ignorer, mais telle étoit sa déplo- 
rable foiblesse. 

Plusieurs gens, mais de peu, furent successivement 
arrètés et mis à la Bastille et à Vincennes. La commotion 
de la prison de M. et de M** du Muine fut grande; elle 
allogea bien des visages de gens que le li de justice des 
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Tuileries avoit déjà bien abattus. Le premier président 
et d'Efiat, qui de concert avoient ourdi tant de trames 
et tenu si longtemps le Régent dans leurs filets; le maré- 
chal de Villeroy, qui en lui parlant se figuroit toujours de 
parler à M. le duc de Chartres, du temps de feu Mon- 
sieur, et qui se persuadoit êtrele duc de Beaufort de cette 
régence; le maréchal de Villars, qui piaffoit? en conqué- 
rant; le maréchal d'Huxelles, tout important dans son 
Jourd silence, tout du Maine, tout premier président, et 
qui, lié aux autres par ces mêmes liens, se persuadoit 
être le Mentor de la cabale et en sûreté avec ces person- 
nages; Tallart, qui avec tout son esprit ne fut jamais que 
Je frère au chapeau du maréchal de Villeroy et le valet 
des Rohans; M°* de Ventadour, transie pour son vieil 
galant, et bien d'autres en sous-ordre, pas un n'osoit dire 
un seul mot; ils évitoient de se rencontrer; leur frayeur 
peinte sur leurs mornes visages les déceloit. Jis ne sor- 
toient de chez eux que par nécessité. L'importunité qu'ils 
recevoient de ce qui alloit les voir se montroit malgré 
eux. La morgue étoit déposée ; ils étoient devenus polis, 
caressants, ils mangeoient dans la main; et, par ce chan- 
gement subit et l'embarras qui le perçoit, ils se trahis- 
soient eux-mêmes. 

Je ne puis dire de quelle livrée fut le duc de Noailles, 
mais ilse soutint mieux que les autres, quoique avec 
unembarras marqué, malgré son masque ordinaire; il 
s'aida fort à propos de son enfermerie à laquelle tout le 
monde étoit accoutumé. S'il étoil ou n'étoit pas de l'in- 
trigue, je n'ai pu le démèler: mais ce qui fut visible, c'est 
qu'il fut fort fâché dela découverte. La perte des finances, 
le triomphe de Law n'avoient pu être compensés par toutes 
les grâces dont le Régent l'accabla. Il fut outré de plus de 
n'avoir été de rien sur le lit de justice, ni sur l'arrêt de 
M. et de M"° du Maine, et je crois qu'il auroit voulu jouir 
de l'embarras du Régent par quelque succès de la con- 


4. Voyez tome XII, p. 440 et note 4. 
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spitation. D'un autre côté, il étoit trop connu et trop mé- 
prisé des principaux personnages pour que je me puisse 
persuader qu'ils lui eussent fait part de leurs secrets. 

Le comte de Toulouse, toujours le même, vint, aussitôt 
l'arrêt du duc et de la duchesse du Maine, trouver M. le 
duc d'Orléans. Il lui dit nettement qu'il regardoit le Roi, 
le Régent et l'État comme une seule et même chose; qu'il 
l'assuroit sans crainte et sans détour qu'on ne le trouve- 
roit jamais en rien de contraire au service et à la fidélité 
qu'il leur devoit, ni en cabale ni intrigue ; qu'il étoit bien 
fâché de ce qui arrivoit à son frère, mais duquel il ajonta 
tout de suite qu'il ne répondoit pas. Le Régent me le 
redit Le jour même, et me parut, avec raison, charmé de 
cette droiture et de cette franchise. J'ai touché plus haut 
cette conversation. 

Ce coup frappé sur M. et M" du Maine acheva d’épar- 
piller cette prétendue noblesse dont ils s’étoient joués et 
servis avec tant d'art, de succès et de profondeur; le gros 
ouvrit enfin les yeux sans que personne en prit la peine ; 
le petit nombre des confidents, ct qui servoient à mener 
et aveugler les autres, tombèrent dans la consternation 
et l'effroi. De ce moment, les faux sauniers, qui s'étoient 
peu à peu mis en troupes, et qui avoient souvent battu 
celles qu'on leur avoit opposées, mirent partout armes 
bas, et demandérent et obtinreut pardon. Celle prompti- 
tude mit tout à fait au clair qui les employoit et ce qu'on 
en prétendoit faire. Je l'avois inutilemen£ dit, il y avoit 
longtemps, à M. le duc d'Orléans, qui de lui-même 
m'avoua alors que j'avois eu raison; mais malheu- 
reusement je l'avois trop souvent et trop inutilement 
avec Ini. 

Pendant toute cette commotion, l'affaire du traité contre 
l'Espagne étoit publique. Stairs, Kônigseck et l'abbé du 
Bois avoient pris soin de la répandre dès que la résolu- 
tion en fut prise, afin qu'il n'y eût plus à en revenir, de 
forcer de Régent à une prompte déclaralion de guerre, et 
à agir aussitôt après en conséquence, Du Bois, qui se 

SaNT-Smon xvt, 12 
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servoil {oujours de la plume de Fontenelle, si connu par 
son esprit, la pureté de son langage et ses ouvrages aca- 
démiques, le chargea de la composition du manifeste qui 
devoit précéder immédiatement la déclaration de guerre. 
Avant que le montrer au conseil de régence, M. le due 
d'Orléans assembla dans son cabinet Monsieur le Duc, le 
garde des sceaux, l'abbé du Bois, le Blanc et mei, pour 
l'examiner. Je fus surpris de l'ordre qu'il m'en donna 
après tout ce que je lui avois si fortement représenté 
contre cette guerre. Monsieur le Due, si étroitement lié 
avec le Régent depuis le lit de justice, étoit là pour la 
forme, et Argenson et le Blanc, comme les deux acolytes 
de l'abbé du Bois. Je ne compris donc point ce qui m'y 
faisoit admettre en cinquième, à moins que du Bois 
n’eîût voulu orner son triomphe d’un captif qu'il n'osoit ct 
ne pouvoit mépriser, et montrer à son maître qu'il n'étoit 
point blessé contre ceux qui n'étoient pas de son avis, ou 
que le Régent, honteux avec moi, m'eût voulu faire celte 
petite civilité, et peut-être s'appuyer de moi pour adoucir 
des termes trop forts du manifeste. 

Le Blanc fit posément la lecture de la pièce. On vouttt 
l'interrompre pour y faire quelque changement. Je pro- 
posai qu'on lentendit tout de suite pour en prendre le 
total et le sens, faire chacun à part soi ses remarques, et 
à la seconde lecture interrompre et dire ce qu'on juge- 
roit à propos : cela fut executé de la sorte. Cette pièce fut 
ce qu'elle devait être, c'est-à-dire masquée, fardée, mais 
pitoyable jusqu'à montrer la corde, parce que nul art n: 
pouvoit couvrir le fond ni produire au public rien de 
plausible ; du reste, écrite aussi bien qu'il étoit possible, 
parce que Fontenelle ne pouvoit mal écrire. On raisonna 
assez, on conclut peu, on y fit peu de changements. Ce 
beau manifeste fut porté deux jours après au conseil de 
régence, Il y passa tout d'une voix, comme tout ce que le 
Régent y présentoit. Le public ne fut pas si docile. Il le 
fut encore moins à la déclaration de la guerre, qüi suivit 
de près le manifeste contre l'Espagne. Gela ne servitequ'à 
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montrer quelle étoit la disposition de la nation, mais 
rumme rien n'étoit organisé, et que ceux qui aurnienl 
‘onlu brouiller se trouvoient étourdis et effrayés du lit 
de justice des Tuileries et du coup de tonnerre tombé tôt 
après sur le duc et à la duchesse du Maine et sur l'am- 
hassadeur d'Espagne, tout se borna à une fermentation 
qui ne put faire peur au gouvernement, Le traité de la 
quadruple alliance fut imprimé bientôt après, qui ne 
tuva point d'approbateurs. L'Angleterre déclara en 
mème temps la guerre à l'Espagne, et la Hollande ne 
larda pas à accéder à la quadruple alliance, c'est-à-dire 
de la France, l'Empereur, l'Angleterre et la Hollande. H ne 
lissa pas de paroître une lettre du roi d'Espagne, fabri- 
quée à Paris, très-offensante pour M. le duc d'Orléans, et 
qui fout aussitôt se trouva fort répandue à Paris et dans 
ks provinces, tandis que le roi d'Espagne ignoroit ce que 
C'éloit, ainsi que toute l'Espagne. Elle fut incontinent 
après suivie d’une autre pièce, faite dans quelque gre- 
nier de Paris, pour essayer d'exciter des troubles à l'oc- 
casion de Ja guerre contre l'Espagne, de l'indisposi 
générale contre l'administration des finances, et des partis 
pour et contre la constitution, où les mœurs et la con- 
duite du Régent n'étoient pas épargnés'. Elle portoit le 
faux nom de Déclaration du roi catholique du 25 décem- 
bre 1718. Le Parlement, qui se souvenoit amèrement du 
dernier lit de justice, et qui en même temps en trembloit 
encore, n'osa demeurer dans le silence sur ce sceond 
libelle, comme il avoit fait sur le premier, mais aussi se 
toutenta-t-il de supprimer comme sédilieux el faux une 
Pièce qui méritoit les plus grandes rigueurs de la justive. 
M. le duc d'Orléans méprisa également la pièce et le 
jugement du Parlement; aussi ne fit-elle aucune for- 
line, 

1 y eut un grand incendie à Luniville. Le duc de Lor- 
Taine y avoit bali un beau el grand château qu'il avoit 
































4: Saint-Simon. a bien écrit épurgués, donnant suns doute à murs le 
Eure masculin, comme en luti 
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bien meublé ct fort orné. Presque tout le château et tcus 
les meubles furent brû 

Le Czar découvrit une grande conspiration contre lui 
et contre toute sa famille. [1 y cut force personnes arrê- 
tées, quelques-unes punies de mort, plusieurs reléguècs 
en Sibérie !, d'autres confinéos en diverses prisons. 

Charles XII, roi de Suède, de la maison palatine, dont 
les exploits et les merveilles avoient étonné et cffrayé 
l'Europe et ruiné radicalement ses États, fut tué la nuit 
du 14 au 12 décembre devant Fridericshall en Norwége, 
appartenant au voi de Danemark, dont il faisoit opi 
trément le siége à la tète de dix-huit à deux mille 
hommes * Il étoit allé la nuit aux travaux avec un aide 
de campet un page pour toute suite, et regardant, au 
clair de la lune, entre deux gabions, un boulet perdu lui 
fracassa le menton et l'épaule, et le tua roide. 1 n'avoit 
que trente-sept ans et n'avoit point été marié. 

Ce funeste accident enleva un héros à l'Europe, et àla 
Suède un fléau. Le roi son père en avoit été un obscur, 
qui avoit désolé son royaume, ruiné les lois, abattu ls 
sénat, anéanti l'ancienne noblesse avec tout Fartifice ot 
l'acharnement des tyrans les plus détestés. Aussi mou- 
rut-il jeune et empoisonné dans de longues et de cruelles 
douleurs. La fin du roi son fils parut aux Suédois une 
autre délivrance, dont ils surent profiter pour se relever 
de leur dégradation domestique, en attendan& que les 
années et la suite des temps d'un gouveraeurent plus 
sage pût relever les affaires du dehors, qui pour le présent 
paroissoienl sans ressource. Ils commencèrent par 5e 
remettre en possession de leur droit d'élire leurs rois, 
qu'ils avoient perdu d'effet, il y avoit près d'un siècle, et 
depuis par une renonciation expresse que & père du roi 
qui venoit de mourir leur avoit extorquée. 

Charles XII, unique imäle de sa branche, avoit eu deux 
sœurs, L'aînée, qui étoil morte veuve du duc d'Holstin, 











A. Sébies, au imanuserit 
2. Le dix-huit cents à deux nulle homes, 
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tué en üne des premières batailles du roi de Suëde, avoit 
laissé des enfants, dont l'aîné, duc d'Holstein, étoit au 
siége de Fridericshall, Ulrique, l'autre sœur, avoit épousé 
le fils du landgrave de Hesse qui étoit aussi à ce siége. 
Cest le mème qui servit longtemps dans les troupes de 
Hollande, qui fit contre la France toute la guerre qui a 
fini par le paix d'Utrecht, qui perdit en Italie an grand 
combat contre Medavid quelques jours après la bataillé 
de Turin, et qui commandoit l'armée que le maréchal de 
Tallart battit à Spire. Cette mort du roi de Suède combla 
la grandeur naissante de la Russie, Le duc d'Holstein, 
comme fils de la sœur aînée, prétendoit succéder à la 
couronne de Suëde: le prince de Hesse aussi, comme 
mari de l'unique sœur vivante. Tous deux avoient leur 
parti, mais le jeunesse du duc d'Holstein et la mort de 
sa mére lui portèrent un grand préjudice, peut-être en- 
tore plus l'ancienne haine des deux couronnes du Nord. 
Hétoit de mème maison que le roi de Danemark, mais 
de deux branches presque toujours brouillées sur 
Tadministration dés Élais qu'elles avoient en com- 
un. 

Cette source de division entre elles ne put rassurer 
les Suédois, dont l'armée voulut proclamer le prince 
de Hesse: IL brusqua surle-champ une trêve avec les 
Danois, et se rendit au plus vite à Stockholm où peu 
de jours äprès l'élection fut rétablie, et la princesse 
Ulrique élue reine; sans faire mention du prince de Hesse 
#00 époux. En même temps le pouvoir de la reine fut 
tellement limité qu'il ne lui en resta que l'ombre. Tout 
l'exercice et l'autorité én fut transmis au sénat, et aux 
Quatre ordres des états généraux de la nation plus en- 
fièrement et avec beaucoup plus de précautions qu'au- 
trefois, IL est vrai, pour le dire ici tout de suite, qu'ils 
accordérent quelque temps après aux prières de leur 
reive dc lui associer son époux, mais ils ne le firent 
qu'avec les mêmes précaulions contre son autorité et 
conlré la succession, el ils se sont depuis si bien sou- 
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tenus dans cette sage jalousie qu'il n’est roi de Pologne, 
ni doge plus entravé qu'il l'est demeuré. 

Trois mois après l'élection de la reine de Suède, le ba- 
ron de Gærtz, dont il a él sez parlé ci-devant sur les 
affaires élrangères, paya chèrement l'entière confiance 
que le roi de Suède avoit en lui depuis plusieurs années. 
La huine que la ruine de la Suède y avoit allumée contre 
le gouvernement du feu roi de Suède tomba sur son 
principal ministre, dont la fortune, les biens, les han- 
teurs avoient exrité l'envie. Il fut accusé de malversations 
bien ou mal fondées; il fut arrêté, son procès lui fut fait, 
et il eut la tête coupée; et le baron Van der {Nath 1], im- 
pliqué dans la même affaire, fut condamné et mis en 
prison perpétuelle. 

M. le duc d'Orléans, qui avoit fait entrer depuis quelque 
temps M. le duc de Chartres au conseil de régence et au 
conseil de guerre sans voix, la lui donna. Il parut qu'il 
s'en repentit, en l’entendant opiner, bien des fois. Saint- 
Nectaire fut nommé ambassadeur en Angleterre et pressé 
de se rendre à Hanovre où étoit le roi Georges. Quand il 
demanda ses instructions, l'abbé du Bois lui répondit 
sans détour de n'en point attendre de lui, mais de les 
prendre des ministres du roi Georges, et d’être bien 
exaet à sy conformer. Ainsi les Anglois nous gouver- 
noient sans Voile, et par l'abbé du Bois le Régent leur 
étoit aveuglément soumis. En Hollande, Morville avoit le 
mème ordre. Tous deux s'y conformèrent très-exacte- 
ment; les autres ministres au dehors eurent les mères 
ordres. 

_Broglio, qui n'avoit pas servi depuis la défaite du ma- 
ral de Crequy à Consarbrück, et que le crédit de 
iasville, son beau-frère, avoit fait lieutenant général et 
commandant en [Languedoc pour y être, lui-mêne 
sasville, le maître absoli et sans cantradiction, comme 
ille fut bien des années, s'avisa de demander, sur les 
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bruits de gnerre, le bâton de maréchal de France à M. le 

duc d'Orléans, sons le beau prétexte qu'il éloit le plus 

ancien lieutenant général. Le Régent se mit à rire, et lui 

dit que M. de Lauzun l'étoit avant lui. Une plaisanterie 
de M. de Lauzun avoit donné lieu à cette demande, qui 

fut alors très-justement et lrès-unanimement moquée, 

mais qui, toute ridicule qu'elle futt, eut son effet dans la 

suite. La guerre donna lieu à des bruits d’une promotion 

de maréchaux de France, parce que le duc de Berwick 

étoit le seul d’entre ceux qui l’étoienl, en état de servir. 

Le monde en nomma à son gré de toutes les sortes et 
plusieurs fort étranges. Cela donna lieu au duc de Lauzun, 
toujours prêt aux malices, de les désarçonner tous par 
un sarcasme, bien plus dangereux en ces occasions-là 
que les plus mauvais offices. Il alla donc trouver le 
Régent, et de ce ton bas, modeste et doux, qu'il avoit si 
bien fait sien, il lui représenta qu'au cas qu'il ÿ eût une‘ 
promotion de maréchaux de France comme le vouloit le 
public, et qu'il en fît d’inutiles, de vouloir bien se souve- 
air qu'il étoit depuis bien des années le premier des lieu- 
tenants généraux. M. le duc d'Orléans, qui étoit l'homme 
du monde qui sentoit le mieux le sel et la malignité, se 
mit à éclater de rire, et lui promit qu'au cas qu'il expo- 
soit il ne seroit pas oublié. Il en fit après le conte à tout 
le monde, dont les prétendus candidats se trouvèrent 
bien fâchés, et Broglio affublé de tout le ridicule que 
M. de Lauzun avoit prétendu donner. Mais le rare est que 
ee qui lui attira la dérision publique alors le fit maréchal 
de France cinq ans après; il est vrai que la dérision fut 
pareille, mais il le fut. 

En Languedoc, où le crédit et l'intérêt de Basville l'avait 
mis, et soutenu après une longue oisiveté, on éloit fort 
ls de lui. Le mépri s'y joignit, les sottises qu'il fit au 
Passage du prince royal de Danemark le pensérent perdre, 
comme on l'a vu en son lieu. Enfin, le crédit de la jadis 
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belle duchesse de Roquelaure, et l'embarras que faire 
de son mari après sa triste déconfiture des lignes de 
Flandres, avoient fait rappeler Broglio et mettre Roque- 
laure en Languedoc. De retour à Paris, il y Janguit dans 
l'obscurité et arriva à une Jongue et saine vieillesse, 
lorsque son second fils, qui fut depuis maréchal de France 
et bien pis encore, se trouva assez à portée de Monsieur 
le Duc, premier ministre, et de ce qui le gouvernoit, pour 
faire valoir la primauté de lieutenant général de son 
père, et leur faire accroire que c'étoit obliger tous les 
officiers généraux que le faire maréchal de France. 

Par cette qualité, Broglio vouloit comme que ce füt 
illustrer sa famille dans l'avenir, laquelle, en effet, en 
avoit grand besoin, tandis que son frère aîné, pétri 
d'envie et de haine, déploroit, disoit-il, cette sottise et un 
ridicule dont son pauvre père se seroit bien passé. En 
effet, il fut complet de tous points, et, pour qu'il n’y en 
manquât aucun, il fut remarqué que la Feuillade, qui 
avoit très-peu servi avant Turin et point du tout depuis, 
et le dnc de Gramont, qui furent tous deux maréchaux 
de France en la même promotion, n'étoient entrés tous 
deux dans le service qu’au siége de Philisbourg, fait par 
Monseigneur en 1688, c'est-à-dire treize ans complets 
depuis que Broglio l'eut quitté, c'est-à-dire cessa d'être 
employé, n'étant que maréchal de camp. 

Leaucoup de régiments de gens distingués et plusieurs 
officiers généraux eurent ordre de se rendre à Bayonne 
pour y servir contre l'Espagne sous Berwick, à qui le 
roi d'Espagne ne le pardonna jamais. M, le prince de 
Gonti obtint d'être fait lieutenant général, de servir dans 
l'armée du duc de Berwick et d'y commander la cavalerie. 
ILs'y montra étrangement dissemblable à Monsieur son 
père et au sang de Bourbon, jusque-là que toutes les 
troupes, jusqu'aux soldats, n’en purent retenir leur scan- 
dale. Sa conduite d'ailleurs ne répara rien, et jusqu'à 
beaucoup d'esprit qu'il avoit lui tourna à malheur. Il eut 
cent cinquante mille livres de gratification et beaucoup 
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de vaisselle d'argent en présent. Il se fit encore payer ses 
posles, qu’il conrut ävec une petite partie de sa suite aux 
dépens du Roi, tant en allant qu'en revenant. Ce n'est pas 
que le Roi n’eût acheté et payé pour lui gouvernement et 
régiment, et qu'il ne se fût fait lourdement partager 
d'actions de la banque de Law qui ne lui coûtèrent rien. 
On rit un peu de l'invention de se faire payer les postes, 
et de la dispute là-dessus, qui retaria son départ de dix 
ou douze jours. A la fin son opiniâtreté l'emporta : gou- 
Yernements et régiments. achetés par le Roi pour les 
princes du sang, les uprointements de ces gouvernements 
triplés pour eux, pensions énormes et grulifications 
pareilles, sans nombre et sans mesure; des monts d'or 
au Mississipi, dont tout le fonds donné et payé par le Roi; 
les princesses du sang, femmes et filles, traitées pareille- 
ment, excepté les seuls enfants de M. le duc d'Orléans, 
Madame, et Madame 8e femme, laquelle pourtant sur la 
fin en tira quelque parti, mais pour elle seule. 

Un mois ou six semaines après cette rafle de M. le 
prince de Conti, M" de Charolois eut une augmentation 
de pension de quarante mille francs, et M"° de Bourbon, 
sa sœur, religieuse à Fontevrault, une de dix mille 
francs. 

Le grand prieur, pour qui M. le duc d'Orléans avoit un 
foible, même un respect fort singulier, comme l'impie et 
le débauché le plus constant et le plus insigne qu’il cût 
jamais vu, après la tolérance de plusieurs entreprises de 
princes du sang, qui furent enfin tout à fait arrêtées, fut 
au moins traité en prince du sang quant aux libéralités. 
J'ai oublié de dire qu'environ un an ou quinze mois 
après son retour, il voulut entrer au conseil de régence, 
et j'eus vent que M. le duc d'Orléans y consentoit. Je lui 
en parlai, ét son embarras me montra que l'avis que 
J'avois en étoit bon. Je lui remontrai l'infamic d'admettre 
au conseil de régence un homuwe sans mœurs, sans 
honneur, sans principe, sans religion, qui depuis trente 
aus ne s'étoit couché qu'ivre, qui ne voyoit que des bri= 
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gands, des débauchés comme lui, des gens sans aveu 
et sans nom; un homme déshonoré sur le courage et le 
pillage, qui avoit volé son frère, et capable de prendre 
dans les poches; enfin un homme que ses infamics 
avoicnt tenu exilé une partie de sa vie, et nouvellement 
les dix dernières années du feu Roi. M. le duc d'Orléans 
ne put disconvenir de pas un de ces articles, y ajouta 
même, voulut tourner la chose en plaisanterie, puis me 
dit que je prenois l'alarme chaude, parce que le grand 
prieur voudroit me précéder au conseil. Je lui répondis 
que le grand prieur étoit bien assez insolent pour le pré- 
tendre, et lui Régent assez foible pour le souffrir, mais, 
comme que ce fût, qu'il pouvoit s'assurer que ni moi, ni 
pas un autre duc ne céderions au grand prieur. Le Ré- 
gent. au lieu de se fâcher, se remit à plaisanter, mais en 
évilant toujours d’articuler rien de certain, 

L'objet de cette façon de répondre étoit premièrement 
de ne se point engager contre ce qu'il vouloit faire, puis 
de me donner à croire que ce qu’il me répondoit n'étoil 
que pour se divertir à m'impatienter, comme il jui arri- 
voit quelquefois; mais je le connoissois trop pour n'y 
méprendre. Je sentis que le parti étoit pris, mais que 
l'embarras de l'exécution la différoit, Je profitai du temps 
et tont de suite j'informai de cette conversation et de ce 
que je pressentois les maréchaux de Villeroy, Harcourt et 
Villars, et d'Antin, parce que ces deux derniers venoient 
rapporter à la régence les affaires de leurs conseils. Je 
n'eus pas de peine à les exciter. Nous convinmes qu’ils 
parleroient tous quatre séparément au Régent en même 
sens que j'avois fait, et qu'ils finiroient par lui déclarer 
que, dans le moment que le grand prieur entreroit dans 
le cubinet du conseil pour y prendre place, nous en sor- 
tirions tous, et lui remettrions les nôtres. Ils exécutèrent 
tré-hien et très-fortement ce qui avoit été résolu, et 
mirent le Régent dans le plus grand embarras du 
monde. 

de vins après eux et lui demandai de leurs nouvell:s, 
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Je vis un homme rouge bien plus qu'à son ordinaire, 
empètré, et qui n'avoit plus envie de plaisanter. J'avois 
su du waréchal de Villeroy qu'il l'avoit bourré et imposé, 
des deux autres maréchaux qu'ils l'avoient extrèmement 
embarrassé, et de tous les quatre que la déclaration de 
leur retraite l'avoit mis aux abois; qu'il avoit laché de 
leur persuader qu'ils prenoient l'alarme mal à propos; 
leur avoit fait tout plein de caresses, assuré qu'il n'étoit 
point question de cela, mais sans jamais leur dire que 
cela ne seroit point. Chacun lui répéta sa protestation 
de retraite si cela arrivoit jamais, pour le lui mieux 
inculquer. 

Le Bégent me dit que ces Messieurs lui avoient parlé 
fort vivement; puis me donna du mème verbiage dout il 
les avoit servis, sans me parler de la retraite. Je lui 
répondis froidement qu'il devoit savoir maintenant dans 
quelle estime le grand prieur étoit dans le monde, quand 
il l'auroit pu ignorer auparavant, depuis ce que ces Mes- 
sieurs lui en avoient dit; qu'il me taisoit le plus impor- 
tant de leur conversation, quoique il pût bien juger que je 
ne l'ignorois pas; que c'étoit maintenant à lui à peser le 
mérite du grand prieur contre celui du maréchal d'Har- 
court si universellement reconnu, contre ses emplois et 
ceux du maréchal de Villeroy pendant toute sa vie, conLre 
ceux du maréchal de Villars, tous trois si magnifique- 
ment traités dans le testament du feu Roi, si grandement 
établis et si fort considérés dans le monde; que je ne lui 
parloïs plus de leur dignité à la façon dont il s'en étoit 
joué, mais qui à force d'injures pouvoit s'en souvenir à 
propos; que je me contentois du parallèle de ces trois 
hommes avec le grand prieur, el de le supplier conne 
son serviteur, faisant abstraction de tout autre intérût 
Gue du sien, de réfléchir un peu sur l'effet que feroit 
dans le monde le troc qu'il feroit au conseil de régence 
de ces trois hommes-là pour y mettre un bandit, un 
homme de sac et de corde, à qui, depuis tant d'années, 
n'y avoit pas un honnête homme qui voulut lui parler. 
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Jamais je ne vis homme plus embarrassé que M. le duc 
d'Orléans le fut de ce discours, que je lui fis lentement, 
tranquillement, posément, et qu'il écoute sans m'inter- 
rompre. Il demeura court, et le silence dura un peu. 
« Monsieur, lui dis-je, en le rompant le premier, nous 
savons tous Le respect que nous devons à un petit-fils de 
France et à un régent du royaume; ainsi nos représenta- 
tions seront toujours parfaitement respeclueuses. Nous 
sommes aussi parfaitement éloignés de nous écarter assez 
de notre devoir pour oser vous faire une menace; mais 
rendre compte à Votre Altesse Royale d'une résolution 
prise, et très-fermement, et des raisons qui nous engagent 
à le prendre, est un respect que nous vous rendons pour 
que, le cas avenant, vous ne soyez pas surpris de l'exé< 
cution. Ayez donc la bonté de ne vous pas méprendre 
en croyant qu'on veut vous faire peur de vous remettre 
nos emplois à l'instant, et que, le cas arrivant, nous nous 
en garderions bien; mais persuadez-vous au contraire 
que nous le ferons, ainsi que ces Messieurs et moi avons 
eu l'honneur de vous le dire; que nous nous déshonore- 
rions autrement; que, de plus, nous nous en sommes 
donné réciproquement parole positive, et que, quoi qu'il 
en pôt arriver, nous l’exécuterons, avec résolution de ne 
rien écouter, pas pour une minute, et de rendre le public, 
même le pays étranger, juge de la préférence, » 

Cette réplique, prononcée avec le rnême sens froid', 
acheva d'accabler M; le duc d'Orléans. Il deneura encore 
quelques moments en silence, puis me dit que c'étoit 
bien du bruit pour une imagination, « Si cela est, Mon- 
sieur, repris-je, mettez-vous à votre aise ef nous aussi: 
promettez à chacun de ces Messieurs et à moi, et donne 
clairement et nettement votre purole que jamais le grand 
prieur n’entrera dans le conseil de régénce, et trouvez 
bon en même temps que uôus disions que vous nous 
l'avez promis, » Il fit quelques pas, car nous étions de- 
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bout. mais sans marcher, puis revint à moi et me dit: 
« Mais volontiers, je vous la donne, et vaus le pouvez 
dire à ceux qui m'ont parlé. — Non pas, s'il vous plaît, 
Monsieur; mais, si vous Le trouvez bon, je leur dirai de 
votre part de la venir prendre de vous-même. » 

IL rageoit à part soi et ne le vouloit pas montrer pour 
nous persuader qu'il n'avoit jamais songé à mettre le 
grand prieur dans le conseil, mais à qui il l'avait promis, 
et dont il ne savoit comment se défaire, 11 voulut done 
me faire entendre qu'il n'étoit pas besoin qu'il reparlàt à 
ces Messicurs, qui ne pourroient, sans m'offeuser, ne pas 
ajouter foi à ce que je leur dirois de sa part. Je répondis 
qu'en telles matières je ne m'offensois pas si aisément, 
mais qu'il. me permettroit de lui dire avec une respec- 
tucuse franchise qu'eux et moi desirions sûreté entière, 
qui ne se pouvoit trouver pour nous que dans ce que je 
lui proposois. « Voilà un homme bien entêté et bien opi- 
niâtre,» me dit-il; puis tout de suite, avec un peu d'air 
de dépit : « Oh bien! ajouta-til, je la leur donnerai s'ils 
veulent; » puis changea tout court de conversation. 

Après qu'elle eut un peu duré, et que je le vis remis 
avec moi à sou ordinaire, je pris congé et j'allai ce so 
et le lendemain rendre compte à d’Autin et aux trois ma- 
réchaux de ce que je venois d'emporter. Tous me louèrent 
fort d'avoir insisté sur la parole à donner à chacun d'eux, 
et sur la permission de n'en pas faire un mystère. Je 
m'en applaudis plus qu'eux, parce que j'évitai par là d'en 
être la dupe, de voir entrer le grand prieur au conseil et 
M. le duc d'Orléans nier sa parole. Ces quatre dues ne 
tardèrent pas à aller recevoir la parole posilive de M. le 
duc d'Orléans, qui la leur donna très-nette d'un air ais 
et qui après leur voulut persuader qu'elle ne lui coûtoit 
rien sur une chose qu'il n'avoit jainais pensé à faire. Ces 
Messieurs prirent tout pour bon, mais le supplièrent, en 
se retirant, de n'oublier pas qu'ils avoient sa parole. On 
Peut juger que nous n'en #arlämes pas longtemps le se- 
cret avec la permission que j'en avois arrachée, Cela mit 
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le grand prieur aux champs, et M. le due d'Orléans en 
proie à ses reprocnes, qui en fut quille pour un peu 
d'argent, avec quoi il fit taire le grand prieur, lequel, se 
voyant la porte du conseil tout à fait fermée, fut encore 
bien aise d'en tirer ce parti. Revenons maintenant où 
nous en étions, après cet oubli répar 

Le frère du roi de Portugal, lassé d'être depuis quel- 
ques mois à Paris logé chez l'ambassadeur de cetle cou- 
ronne, sans distinction et sans recevoir aucune honné- 
teté du Roi, du Régent, ni du monde à leur exemple, 
songea à se raccommoder avec le roi son frère, qui lui 
envoya de l'argent pour revenir à sa cour. Ce prince 
toutefois n'osa s'y fier, et s'en relourna à Vienne. Il 
-avoit fait deux campagnes en Hongrie avec réputa- 
tion. 

Le duc de Saint-Aignan arriva d'Espagne, et entra au 
premier conseil de régence qui se tint après. 

Saint-Germain Beaupré, ennuyeux et plat important 
qui n'avoit jamais été de rien, mourut chez lui. Il avoit 
cédé son petit gouvernement de la Marche à son fils, 
homme fort obscur, en le mariant à la fille de Doublet de 
Persan, conseiller au Parlement, qui trouva le moyen de 
percer partout et d’être du plus grand monde, 

Le prince d'Harcourt mourut aussi à Monjeu, chez sa 
belle-fille, après avoir mené une lonyue vie de bandit et 
presque toujours loin de la cour el de Paris. Il en a 
été ici parlé ailleurs assez pour n’avoir rien à y ajou- 
ter. 

La marquise de Charlus, sœur de Mezières et mère du 
marquis de Lévy, devenu depuis duc et pair, mourut 
riche et vieille. Elle éloil toujours faite comme une 
crieuse de vieux chapeaux, ce qui lui fit essuyer maintes 
avanies parce qu'on ne la connoissoit pas, et qu'elle 
trouvoit fort mauvaises. Pour se délasser un moment 
du sérieux, JC rapporlerai une aventure d'elle d'un autre 
genre. 

Elle éloit tr 














avare ct grande joueuse. Elle y auroit 
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percé! les nuits les pieds dans l'eau, On jnuoit à Paris les 
soirs gros jeu au lansquenet chez M°* la princesse de 
Conti, fille de Monsieur le Prince. M** de Charlus y sou- 
poit un vendredi, entre deux reprises, avec assez de 
monde, Elle n'y étoit pas mieux mise qu'ailleurs, et on 
portoil en ce temps-là des coiffures qu’on appeloit des 
commodes, qui ne s'attachoient paint, et qui se mettoient 
et ôtoient comme les hommes mettent et ôtent une per- 
rique et un bonnet de nuit, et la mode étoit que toutes 
ks coiffures de femmes étoient fort hautes. M** de Char- 
lus étoit auprès de l'archevêque de Reims, le Tellier. Elle 
prit un œuf à la coque qu'elle ouvrit, et en s'avançant 
après pour prendre du sel, mit sa coiffure eu feu, d'une 
bougie voisine, sans s'en apercevoir. L'archevêque, qui 
la vit tout? en feu, se jeta à sa coiffure et la jela par 
lerre. M de Charlus, dans la surprise et l'indignalion de 
& voir ainsi décoiffée sans savoir pourquoi, jeta son œuf 
au visage de l'archevêque, qui lui découla partout. Il ne 
fit qu’en rire, et toute la compagnie fut aux éclats de la 
tête grise, sale et chenue de M*° de Charlus et de l'omelette 
de l'archevêque, surtout de la furie et des injures de 
M® de Charlus, qui croyoit qu'il lui avoit fait un affront 
elqui fut du temps sans vouloir en entendre la cause, et 
après de se trouver ainsi pelée devant tout le monde. La 
siffure étoit bràlée; M°* la princesse de Conti lui en fit 
donner une; mais avant qu'elle eût sur la Lôte on eut 
but le temps d'en contempler les charmes, et elle de ro- 
sonner, toujours en furie. M. de Charlus, son mari, la 
suivit trois mois après. M. de Lévy crul trouver des 
Wésors; il y en avoit eu, mais ils se trouvèrent en- 
volés, 

Les jeux de hasard furent de nouveau sévèrement 
défendus, - 

M. le duc d'Orléans permit au président de Blamoït de 
renir du lieu de son exil en une de ses terres. LL 


4: Voyez tome H, p. 395 et note 4. 
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accorda au grand prévôt Ja survivauce de sa charge pour 
son fils, qui n'avoit que six ans, et donna quelques pe- 
tiles pensions. Il ordonna anssi une grande levée de 
milices pour suppléer, mêlées avce quelq'es troupes, 
aux garnisons des places en Lemps de gucrre, 





CHAPITRE IX. 





Quatre pièces, soi-disant venues d'Espagne, assez foiblement con 
demnées par le Parlement, discutées. — Prétendue leure cireu- 
Jaire du roi d'Espagne aux parlements. — Prétendu manifeste du 
roi d'Espagne adressé aux trois élats. — Prétendue requête des 
états généraux de France au roi d'Espagne. — Prétendue lettre dn 
roi d'Espagne au Loi. — Phi/ippiques. — La Peyronie premier chi- 
rurgien du Roi. — Belle entrée de Stairs, ambassadeur d'Angle- 
terre; ses vaines entrepris», et chez ls Roi et à l'égard des prinres 
du sang. — Mort de Mu de Scignelaÿ; 18 bibliothèque de feu 
M. Colbert achetée par le Roi. — Archevèque de Malines; quel: 
l'Empereur lui impose silence sur la constitution. — Sage et ferme 
conduite du roi de Sardaigne sur le même matière, — Le P. Telher 
exilé à la Flèche, où il meurt au bout de six mois. — Ingratitude 
domestique des jésuites. — Promotion d'officiers généraux, — Due 
de Mortemart vend au due de Saint-Aignen lé gouvernement du 
Havre. — Dix mille livres de pension gu vicomte de Beaune, et vins 
mille au duc de ‘resmes, au lieu de son jeu, qui se rétablit après, 
et la pension lui demeure. — L'abbaye de Bourgueil à l'abhé du 
Bois. — Mariage du marquis de Bournonville avee Mie de Guiche. — 
Profusion au grand prieur. — Mariage du prince électoral de Saxe 














déclaré avec une archiduehesse. — Le roi Jacques eu Espagne. 
Retour de Turin et grâces faites à M. de Prie. — Rémond; quel; 
son caractère. — Mimeur: quel; son caractère; sa mort, — Mort 


et carucière de Térat; ln Houssaye, conseiller d'État, lui succéde. 
— Mort d'un fils de l'électeur de Bevitre, élu évêque de Munster. 
— Mort et rargctère de l'uysieux; Belle-lsle s'accommode leste- 
ment de son souvernement d'Huningue; Cheverny 2 sa place de 
conseiller d'État d'épée, 











Le Parlement rendit, le # février, un arrêt qui se con- 
tente de supprimer quatre fort étranges pièces et qui dé- 
fend de les imprimer, vendre ou débiter, sous peine d'étré 
poursuivis comme perlurbateurs du repos publie et cri- 
minels delèse-majesté. La première intitulée : Copie d'une 
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klire du rot catholique, écrite de sa main, que le priire 
de Cellamare, son ambassadeur, avoit ordre de présenter 
au roi très-chrétien, du 3 septembre 1718. La seconde in- 
titulée : Copie d'une leltre circulaire du roi d'Espagne à 
tous les parlements de France!, datée du & septembre 1718. 
La troisième intitulée : Manifeste du roicatholique adressé 
aux rois états de la France, du 6 septembre 1718. La qua- 
trième intitulée : Requête présentée au roi catholique au 
rom des trois états de la France. 

Il ne falloit pas étre bien connoisseur pour s'apercevoir 
que pas une de ces quatre pièces n'étoient venues d'Espa- 
gne. On ne pouvoit les avoir trouvées dans les valises de 
l'abbé Portocarrero ni de son compagnon, ni dans les 
papiers de Cellamare, qui avoient été pris, les premiers 
Poitiers, les antres chez l'ambassadeur même, qui, dans 
la plus tranquille confiance, ne se défioit de rien et se re- 
posoit pleinement sur ses précautions, quand cet abbé et 
lui furent arrêtés et leurs papiers pris, et qui, dans celle 
entière sécurité, ne les auroit confiés à personne. 

D'Espagne ils ne furent point avoués, quelqne colère 
qui y fût alluinée. Outre que le style éloit peu digne d'un 
g'and roi, on y étoit trop instruit du gouvernement de 
France, de tous les siècles et de tous les temps, pour y 
confondre nos parlements d'aujourd'hui avec ce qui très- 
anciennement s'appeloit le parlement de France, qui 
étoit l'assemblée législative de la nation, et à qui n'ont 
jamais ressemblé les états généraux du royaume, qui ne 
Sont connus que longtemps depuis, et qui n'ont jamais 
eu que la voie* de remontrance, et quelquefois aussi con- 
sultative, mais simplement et seulement quand il a plu 
aux rois de les consulter, et limitée de plus à la chose 
qui faisoit la matière de la consultation et non davan- 
axe; on n'a pu encore moins confondre ces anciennes 
el p'imordiales assemblées connues sous le nom de par- 





4. Le manuscrit a cette répétition : « ä tous les parlements de France 
Ë ‘ance. » 
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lement de France, avec les cours de justice si moderne- 
ment et si fort par degrés établies telles qu’elles sont 
aujourd'hui, sous le nom des parlement! de Paris, par- 
lement de Toulouse, etc., si modernemernit, dis-je, en 
comparaison de ces anciens parlements de France. 

On savoit en Espagne, aussi bien qu'en France, que 
ces anciens parlements ignoroient les légistes, décorés à 
la fin du nom de magistrats, qu'ils n'étoient composés! 
que du Roi et de ses grands et immédiats vassaux ; que 
là se décidoient en peu de jours les grandes questions de 
fief, car la chicane étoit encore à naître, et cette infinité 
de lois et de coutumes locales qui nourrissent et bouñis- 
sent tant derabats ; que là se décidoitla paix ou la guerre, 
et là les moyens de celle-ci et les conditions de celle-là: 
et que si on y prenoit la résolution de faire la guerre, 
c'étoit de l'assemblée même que l'on partoit pour atta- 
quer l'ennemi ou pour défendre les frontières; enfin là 
même que se proposoient les lois à faire et qu'elles s'y 
faisoient quand il en étoit besoin. 

On n'ignoroit pas aussi en Espagne quelles sont nos 
cours judiciaires, aujourd'hui connues sous le nom de 
parlements, et que ces cours, égales entre elles, parfaite- 
ment indépendantes les unes des autres, sont établies 
par les rois sur certains districts, plus ou moins étendns, 
qu'on appelle ressorts?, pour y connoître des affaires et 
des procès de tous les sujets du Roi du district qui leur 
a été affecté, et pour les juger suivant les lois et ordon- 
nances des rois et les coutumes des lieux, au nom du Roi, 
mais sans puissance législative, et seulement coactive 
pour l'exécution de leurs arrêts, lesquels toutefois ne 
laissent pas d'être cassés au conseil privé du Roi, si la 
partie qui se prétend mal jugée prouve que l'arrêt pro- 
noncé est en contradiction avec une ou plusieurs des or- 
donnances des rois qui sont en vigueur : par où il est 









4. y a ici prrlements, au pluriel. 
2 Saint-Simon a écrit : « qu'elles n'étoient composées, » 
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évident que les parlements ont en ce conseil un supe- 
neur, et combien mal à propos ils avoient usurpé et 
s'étoient parës du nom de cours souveraines, lorsque le feu 
Roi le leur fit rayer avec d'autant plus de justice, que ces 
tours ne tiennent leurs charges et leur autorité que du 
Roi, seul souverain dans son royaume, et ne peuvent pro- 
nncer d'arrêt qu'en son nom. L'Espagne sait aussi bien 
que la France que ces tribunaux ne sont compétents que 
des matières judiciaires, qu'ils ne le sont en aucune sorte 
de celles d'État ni de celles du gouvernement, et que 
toutes les fois qu'à la faveur des temps de besoins ou de 
trouble ils‘ ont essayé de s'en arroger quelque connois- 
sance, les rois les ont promptement et souvent rudement 
repris et renfermés dans leurs bornes judiciaires. L'Es- 
Pagne, ainsi que la France, étoit parfaitement au fait de 
&æ que sont les enregistrements des édits, déclarations, 
ordonnances, règlements que font les rois, et des traité: 
de paix, 

On ne prend point en Espagne non plus qu'en France 
kchange que ces Compagnies présentent si volontiers 
en jouant sur la chose et sur le mot, comme elles ont 
täché de faire sur celui de parlement, commun à l'ancien 
parlement de France, dont on vient de parler, et au par- 
lement d'Angleterre, qui est l'assemblée qui en représente 
toute la nation, avec un pouvoir législatit et de l'étendue 
que tout le monde sait. Les enregistrements des parle- 
ments sont connus en Espugne comme en France pour 
æ qu'ils valent intrinsèquement, à-dire comme 
v'ayant aucun trait à ajouter rien à l'autorité du Ro 
devant laquelle toute autre disparoit en France; mais 
Simplement auf mofum si, c'est-à-dire pour rendre 
publique et solennellement publique la teneur de la 
Pièce qui s'enregistre, et pour faire une loi au parlement 
qui l'enregistre d'y conformer ses jugements, Que si les 
rois ont permis les remontrances aux parlements 











n 








chose 





4 y a ici elles, pour ils, et cinq lignes plus loin, réglement, pour rè= 
sleents, 





196 QUATRE PIÈCES tn] 


dont l'usage ou l'exclusion dépend uniquement de la 
volonté des rois, ce n'est que pour éviler les surprises et 
. counoître avec plus de justesse et de réflexion les consé- 
quences du tout ou de partie de la pièce envoyée pour 
enregistrer, qui se retire ou qui est modifiée si le Roi est 
touché des raisons qui font la matière des remontrances, 
ou s'il n: l'est pas, qui s'enregistre nonobstant une ou 
plusieurs remontrances. 

A l'égard du rang que les parlements tiennent dans 
l'État, on le peut.voir plus haut, p. 4446 jusqu'à 4484. et 
p- 1594 et 1592 ol 1894", et on y verra que ces Compagnies 
n'y en tiennent et n'y en ont jamais tenu, et qu'elles y 
sont confondues dans le tiers état, sans jamais avoir fait 
corps à part. Que si, dans des temps de troubles, comme 
dans ceux de la minorité de Louis XIV et dans quelques 
autres, ceux qui vouloient troubler se soient adressés 
au parlement de Paris, cela ne peut donner à cette Com- 
pagnie nn droit de se mêler du gouvernement, qu'elle n'a 
pas; cela montre seulement des gens qui vont à la seule 
assemblée toujours existante, mais seulement pour juger 
des pracès, qui la flattent dans sa chimère d'être les 
tuteurs des rois, les protecteurs des peuples, le milieu 
entre le Roi et le peuple; des gens qui se veulent parer 
du nom et de l'appui du Parlement, et le Parlément qui 
saisit les moments de figurer, de se faire compter et 
d'essayer de se faire un titre d'autorité et de puissance, 
qui s'évanonit avec les troubles, dont la fin remet cette 
Compagnie en règle et dans son élat naturel. IL en est en 
un autre sens de même des trois dernières régences, les 
seules qui aient été déclarées dans le Parlement, comme 
on le pourra voir aux lieux ci-dessus où je renvoie, Il est 
done évident que rien n'étoit plus inutile au projet de 
l'Espagne que d'écrire anx parlements, qui ne sont dans 
le royaume que de simples juges supérieurs, dont tout le 
pouvoir et la fonction n'est uniquement que de juger les 




















1. Voyez les quatre éerniers chapitres du tome X, le commencement di 
one XL, et le chapitre X du tume XL. 
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procès, au nom et par l'autorité du Roi, de ceux de ses 
sujets qui sont dans leur ressort, à quoi ils sont tellement 
bornés que c'est une autre cour, ou les grands et immé- 
diats feudataires de la couronne, qui recoit les hommages 
qu'ils doivent au Roi de leurs fiefs, ou le seul chancelier 
au choix des feudataires, mais dont les hommages sont 
enregistrés dans celte autre cour, qui est la chambre des 
comptes, laquelle aussi examine, privativement au Parle- 
ment et à toutes autres cours, les comptes des comptables 
du Roi, les punit ou les approuve. Mais M. du Maine et 
le premier président n'avoient garde de manquer une si 
belle occasion de flatter le Parlement, de tâcher de l'en- 
gager avec eux, et d'éblouir le monde ignorant de ce 
vain nom en telle matière; et Cellamare, qui regardoit 
M. et M“ du Maine comme les chefs et l'âme du parti 
qu'il vouloit former, n'avoit garde aussi de s'éloigner 
en rien de ce qui leur convenoit et de ce qu'ils desi- 
roient. 

Le manifeste du roi d'Espagne adressé aux trois états 
de la France est de même espèce que la lettre aux parle- 
ments, On vient de voir, et on a vu plus haut, en plu- 
sieurs endroits, ce que c'est que les états généraux, el 
qu'ils n’ont dans l'État ni puissance ni autorité quel- 
conque; qu’ils ne peuvent s'assembler que par la volonté 
et la convocation du Roi, ou s’il est mineur, du Régent, 
pour faire leurs cahiers de plaintes et de représentations, 
el répondre uniquement aux consultations, et non enta- 
mer rien au delà, quand il plaît au Roi, ou au Régent le 
Roi étant mineur, de leur en faire, et qui les sépare, 
quand et comme il lui plaît. L'Espagne ne pouvoit donc 
ignorer ces choses fondamentales, ni se promettre plus 
qu'un vain bruit de l'adresse de ce manifeste; mais que 
peut-on dire de l'adresse de ce manifeste aux états géné- 
faux, qui n'étoient ni assemblés ni même convoqués, et 
qui, par conséquent, n'éloient lors qu'un être de raison, 
puisque les états généraux n'ont d'existence que lorsqu'ils 
sont convoqués, et actuellement assemblés par et sous 
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l'autorité du. Roi, ou s'il est mineur, du Régent? C'étoit 
donc une adresse purement en l'air, qui ne portoit sur 
rien, et de laquelle il ne se pouvoit rien attendre, par 
conséquent ridicule, inepte, indigne de la majesté du roi 
d'Espagne. 

Mais il en fut comme des lettres aux parlements. Le 
duc du Maine, à faute de mieux, vouloit du bruit, éblouir, 
imposer par de grands noms aux ignorants, qui font le 
très-grand nombre. Cette méthode lui avoit réussi à 
inuscler et à se jouer de cette prétendue noblesse qu'il 
avoit enivrée des charmes de croire figurer et représenter 
le second ordre de l'Etat, qu'il ravala ensuite avec la 
mème facilité, jusqu'à présenter en son prélendu corps 
une requête à Vosseigneurs de Parlement, en faveur de 
celui qui la metloit à tous usages, et qui enfin osa deman- 
der à n’être jugé contre les princes du sang que par les 
états généraux, qui n'ont ni pouvoir ni autorité de juger 
Le duc du Maine n'étoit pas en mesure de parler 
des pairs ; il y étoit trop avec le Parlement pour s'adresser 
ou faire adresser le roi d'Espagne à la noblesse seule ou 
au clergé. 1l fallut donc supposer des états généraux qui 
n'existoient point, et qui, quand ils sont assemblés par 
et sous l'autorité royale, comprennent l’un et l'autre 
avec le tiers état, mais duquel il eut le soin de distinguer 
les parlements par cette lettre circulaire dont on vient de 
parler. 

La plus folle de ces quatre pièces est sans doute la 
Requête au roi d'Espagne des élais généraux de la 
France, qui n’étoient point, qui n'existoient point, puis- 
qu'ils n'étoient ni assemblés ni convoqués. C'étoit donc 
un fantôme qui parloit en leur nom, et comme un de ces 
rôles joués sur les théâtres, par ces héros morts depuis 
mille ans. La simple inspection d'une puérilité qui en 
effet ne pouvoit tromper que des enfants ne permet pas 
d'imaginer que le cardinal Alberoni püt être tombé dans 
des sollises si grossières. Mais tout étoit bon à M. du 
Maine, à qui l'aveuglement qu'il avoit jeté sur cette pré= 
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tendue noblesse avoit fait espérer qu'il auroit le même 
bonheur à infatuer tout le royaume. 

À l'égard de la Lettre du roi d'Espagne au Roi, que 
Cellamare avoit ordre de lui présenter en main propre, 
qui est une voie usitée entre souverains de se parler et 
de se faire des représentations, elle n’auroit rien contre 
la vraisemblance, si le style pouvoit convenir entre deux 
grands monarques. C'est donc la simple lecture de cette 
pièce si étrange qui la rend indigne de passer pour venir 
du roi d'Espagne, et très-digne de l'esprit et de l'éloquence 
du cabinet de Sceaux. Ces pièces firent du bruit, et tom- 
bérent bientôt d'ellesmêmes. M. le duc d'Orléans les mé- 
prisa, et n'en fut point affecté. 

Ï n'en fut pas de même d'une pièce de vers qui parut 
presque dans le même temps sous le nom de Philip- 
piques, et qui fut distribuée avec une promptitude et une 
abondance extraordinaire. La Grange, élevé autrefois 
page de M** la princesse de Conti fille du Roi, en fut l'au- 
teur, et ne le désavouoit pus. Tout ce que l'enfer peut 
vomir de vrai et de faux y éloit exprimé dans les plus 
beaux vers, le style le plus poétique, et tout l'art et l'es- 
prit qu'on peut imaginer. M. le duc d'Orléans le sut ct 
voulut voir ce poëme, car la pièce étoit longue, et 
ven put venir à bout, parce que personne n'osa la lui 
montrer. 

Il m'en parle plusieurs fois, et à la fin il exigea si fort 
que je la lui apporterois, qu'il n'y eut pas moyen de m'en 
défendre. Je la lui apportai donc, mais de la lui lire, je 
hi déclarai que je ne le ferois jamais. Ille prit donc, et 
la lut bas debout dans la fenêtre de son petit cabinet 
d'hiver, où nous étions. Il la trouva tout en la lisant telle 
qu'elle étoit, car il s'arrêtoit de fois à autre pour m'en 
parler sans en parole fort ému. Mais tout d'un coup, je 
le vis changer de visage et se tourner à moi le 
aux yeux, et près de su trouver mal. « Ah! me d 
est trop, cette horreur est plus forte que moi. » C'est qu'il 
#loit à l'endroit où le scélérat montre M, le duc d'Orléans 
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dans le dessein d'empoisonner le Koï, et tout près d'exé- 
cuter son rime. C'est où l'auteur redouble d'énergie, de 
poésie, d'invocations, de beautés effrayantes et terribles, 
d'invectives, de peintures hideuses, de portraits tou- 
chants de la jeunesse, de l'innocence du Roi, et des esné- 
rances qu'il donnoit, d'adjurations à la nation de sauver 
une si chère viètime de la barbarie du meurtrier; en un 
mot tout ce que l'art a de plus délicat, de plus tendre, de 
plus fort et de plus noir, de plus pompeux et de plus re- 
muunt. Je voulus profiter du morne silence où Monsieur 
le duc * tomba pour lui ôter cet exécrable papier, mais je 
ne pus en venir à bout; il se répandit en justes plaintes 
d'une si horrible noirceur, en tendresse sur le Roi, puis 
voulut achever sa lecture, qu’il interrompit encore plus 
d'une fois pour m'en parler. Je n'ai point vu jemais 
homme si pénétré, si intimement touché, si accablé d'une 
injustice si énorme et si suivie. Moi-même, je m'en 
trouvai hors de moi. À le voir, les plus prévenus, pourvu 
qu'ils ne le fussent que de bonne foi, se seroient rendus à 
l'éclat de l'innocence et de l'horreur du crime dans la- 
quelle il étoit plongé. C'est tout dire que j’eus peine à me 
remettre, et que j'eus toutes les peines du monde à le 
remettre un peu. 

Ce la Grange, qui de sa personne né valoit rien en 
quelque genre que ce fût, mais qui étoit bon poële, et 
n'étoit que cela, et n'avoit jamais été autre chose, s'étoit 
par là insinué à Sceaux, où il étoit devenu un des grands 
favoris de M* du Maine. Elle et son mari en connurent la 
vie, la conduite, les mœurs et la mercenaire scélératesse. 
Us la surent bien employer. Il fut arrèté peu après et en- 
voyé aux îles de Sainte-Marguerite, d'où à le fin il obtint 
de sortir avant la fin de la régence. Il eut l'audace de so 
montrer partout duns Paris, et, tandis qu'il y paroissoit 
aux spectacles et dans tous les lieux publics, on eut l'inr- 
pudence de andre que M. le dc d'Orléans l'avoit fait 








4. Le duc d'Orléans, 
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tuer. Les ennemis de M. le duc d'Orléans et ce prince ont 
été également infatigables; les premiers en toutes les 
plus noires horreurs, lui à la plus infructueuse clémence, 
pour ne lui pas donner un nom plus expressif. 

Maréchal, premier chirurgien du Roi, dont le fils avoit 
la survivanco, mais si dégoùté du métier qu'il ne vouloit 
plus l'exercer, s'accommoda de sa charge avec la Pey- 
nie, fort grand chirurgien, qui parut depuis grand et 
habile courtisan, el qui fit grand bruit à la cour et dans 
le monde. Il avoit beaucoup d'esprit et d'ambition. 

Stairs fit une superbe entrée. Soit ignorance que les 
ambassadeurs n'entrent à Paris dans la cour du Roi qu'à 
deux chevaux, ou entreprise, ses carrosses, attelés de 
huif chevaux, prétendirent entrer. La contestation fut 
vive, mais enfin il fallut entrer à deux chevaux, et 
les six autres. Les jours suivants il alla voir les princes 
du sang suivant l'usage. M. le prince de Conti lui rendit 
sa visite; mais ne voyant pes Stairs au bas de son esca- 
lier pour le recevoir, comme c’est la règle, il attendit un 
peu dans son carrosse, puis le fit tourner, et alle au Pa- 
li-Royal se plaindre de éette innovation. Slairs avoit 
déjà envoyé demander audience à M"* les princesses de 
Conti, à qui M. le duc d'Orléans manda de ne le point 
recevoir qu'il n'eût reçu les princes du sang comme il 
devoit. Monsieur le Duc suspendit aussi la visite, qu'il 
devoit lui rendre. Stairs prétendit que la réception au bas 
du degré n'étoit pas dans son protocole. Il se fil approu 
Par les autres ambassadeurs, et blämer par eux d'en 
axoir trop fait pour M. le dnc de Chartres, qui, quoiq 
Premier prince du sang, ne devoit pas être traité di 
remment des autres princes du sang. Enfin, au bout de 
deux mois de lutte et de négociations, Monsieur le Due et 
M. le prince de Conti rendirent séparément leur visite à 
Stairs, qui les rèçut au bas de son degré. L'audace de cet 
ambassadeur d'Angleterre, qu'il portoit également peinte 
dans sa personne, dans ses discours et dans ses actions, 
avoit révolté toute la France, On & vu en son lieu que le 
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Régent, d'abord par Canillac et par le duc de Noailles, 
puis par l'abbé du Bois dès qu'il fut à portée d'agir par 
lui-même, en fut subjugué, et Stairs se crut assez le 
maître du terrain pour hsserder, seul de tous les ambas- 
sadeurs des têtes couronnées, une entreprise sur les 
princes du sang, dont le longue dispute fut honteuse à 
notre cour. Elle finit pourtant sans innovation, mais 
uniquement par la persévérance des princes du sang, et 
sans que Stairs en füt plus mal à Londres ni au Palais- 
Royal. 

Me de Seignelay Walsassine mourut en couche. Elle 
avoit épousé le dernier fils de Seignelay, ministre et se- 
crétaire d'État, qui avoit quitté le petit collet, et qui ne 
servit point. Il avoit eu dans son partage l'admirable 
bibliothèque de M. Colbert, son grand-père, qu’il vendit 
longtemps après au Roi. 

L'archevèque de Malines, qui étoit Hennin-Liétard 
des comtes de Bossut, frère du prince de Chimay, étoit 
de ces ambitieux et ignorants dévots, qui avoit fait ses 
études à Rome. Il y avoit jeté les fondements de la for- 
tune que dès lors il se proposoit, en se dévouant aveuglé- 
ment aux jésuites et à toutes les chimères ultramon- 
taines. Ses dévôts manéges, aidés de sa naissance, 
l'avoient mis à Malines, et obtenu de plus de riches 
abbayes. La constitution lui parut une occasion de gagner 
la pourpre bien importante à ne pas manquer. Il s'y 
livra donc avec fureur, et il trouva des travailleurs qui 
suppléèrent à son ignorance par des écrits qui parurent 
sous son nom. L'Empereur, moins dupe que Louis XIV, 
et qui n'avait ni Maintenon ni Tellier, ne s'accommoda 
pas de tout ce bruit, qu'il fit taire à l'instant par une lettre 
du prince Eugène à ce prélat, qui lui manda que l'Em- 
pereur lui défendoit d'écrire et parler sur la constitu- 
tion. 

Le roi de Sardaigne avoit encore mieux fait chez lui 
dès les commencements de cette affaire. Il sut qu'elle se 
glissoit dans ses États, et qu'elle commençoit à y exciter 
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des disputes. Il n'en fit pas à deux fois. Il manda les supé- 
rieurs des jésuites de Turin et des maisons les plus pro- 
ches. Il leur dit ce qu'il apprenoit, qu'il ne vouloit point 
se laisser mener comme la France, qu'il leur déclaroit 
que, s'il entendait parler davantage de cette affaire dans 
ses États, il en chasseroit tous les jésuites. Les bons Pères 
lui protestèrent que ce n'étoit point eux qui remuoient 
&s questions, et qu'ils seroient bien malheureux d'être 
wupçonnés de ce qui se faisoit sans eux et dont ils ne se 
méloient point. Le roi de Sardaigne leur répondit qu'il 
ue disputeroit point avec eux; mais, encore une fois, 
qu'ils pouvoient compter qu'au premier mot qu’il en en- 
tendroit parler, il les chasseroit tous de ses États et sans 
retour ; et sans leur laisser l'instant d'ouvrir la bouche, 
leur tourna le dos et s'en alla. Les Révérends Pères le 
savoient homme de parole et de fermeté, et ne s'y 
jouèrent pas. Oucques depuis il n’a été mention quel- 
conque de la constitution dans tous les Étais du roi de 
Sardaigne. 

On a vu en son lieu le conseil que j'avois donné à M. le 
duc d'Orléans sur le traitement à faire au P. Tellier, où je 
voulois accommoder la reconnoissance des services qu'il 
en avoit reçus avec la tranquillité publique. Il l'approuva 
fort et en usa tout autrement. La pension fut modérée, et 
la liberté ne la fut point. {1 voulut aller chez l'évêque d'A- 
miens, son intime confident, et l'obtint. 11 en abusa en 
boute-feu furieux et enragé de n'être plus le maître. Ses 
commerces en France, ses intrigues aux Pays-Bas, ses 
cabales partout, ses machinations diverses ne purent 
demeurer secrètes. I1se déroba, pour aller lui-même ani- 
mer le parti en Flandres, trop languissant pour son feu. 
IL en fit tant que l'évêque d'Amiens fut fort réprimandé, 
et que le P. Tellier fut confiné à la Flèche, Ce tyran de 
l'Église, indigné de ne pouvoir plus remuer, ce qui étoit 
la seule consolation de la fin de son règne et de sa terrible 
domination, se trouva dans une réduction à la Flèche 
également nouvelle et insupportable, 
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Les jésuites, espions les uns des autres, et jaloux et eu- 
vieux de ceux qui ont le secæet, l'autorité et la considéra- 
tion qu’elle leur donne bien au-dessus des provinciaux et Î 
des autres supérieurs, sont encore merveilleusement | 
ingrats envers ceux même qui ayant été dans les pre- 
mières places, ou qui ayant servi leur Compagnie avec le l 
plus grand travail et le plus de succés, lui deviennent ‘ 
inutiles par leur âge ou par leurs infirmités. Ilsles regardent 
alors avec mépris, et bien loin des égards pour leur àge, 
leurs services et leur mérite, ils les laissent dans la plus : 
triste solitude et leur plaignent tout jusqu'à la nourriture. : 
d'en ai vu trois exemples de mes yeux dans trois jésuites, 
gens d'honneur et de grande piété, qui avoient eu les 
emplois de talents et de confiance, et à qui j'étois lié suc- 
cessivement d'une grande amitié. Le premier avoit été 
recteur de leur maison professe à Paris, provincial de la 
même province, distingué par d'excellents livres de piété, 
plusieurs années assistant du général à Rome, à la mort 
duquel il revint à Paris, parce que leur usage est que le 
nouveau général a aussi de nouveaux assistants. De 
retour à la maison professe à Paris à quatre-vingts ans et 
plus, ils le logèrent sous les tuiles au plus haut étage, 
dans la solitude, le mépris et le manquement. La direction 
avoit été la principale occupation des deux autres, dont 
Fun fut mème proposé pour être confesseur de Madame 
la Dauphine, lui troisième, par les jésuites, quand le 
P. le Comte fut renvoyé. Celui-là fut longtemps malade, 
dont il mourut, I n'étoit pas nourri el je lui envoyai, 
plus de cinq mois, tous les jours, à dîner, parce que j'a- 
vois vu sa pilance, et jusqu'à des remèdes, et qu'il ne put 
s'empêcher de n'avouer ce qu'il souffroit du traitement 
qu'on lui faisoit. Le dernier, fort vieux et fort infirne, 
n'eut pas un meilleur sort, À la fn, ny pouvant plus | 
résister, et me Je laissant entendre, il me demanda retraite  : 
dans mn maison de Versailles, sous prétexte chez eux 
d'aller prendre l'air. I1y demeura plusieurs mois, et mou- 
rut au uoviciat à Paris, quinze jours après qu'il y fut re= 
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venu. Tel est le sort de tous les jésuites sans exception 
des plus fameux, si on en exceple quelques-uns qui, ayant 
brillé à la cour et dans le monde par leurs sermons et 
leur mérite, et s'y étant fail beaucoup d'amis, comme les 
PP. Bourdaloue, la Rue, Gaillard, ont été garantis de la 
disgrâce générale, parce que, étant visités souvent par des 
personnes principales de la cour et de la ville, la politique 
vw permettoit pas de les traiter à l'ordinaire, de peur de 
kire crier tant de gens considérables qui s'en seroient 
biunlôt aperçus, et qui ne l'auroient pas souffert sans 
bruil et sans scandale. 

C'est donc! cet abandon, ce mépris et ce reproche ta- 
dite de tout soulagement qu'éprouva le P. Tellier à la 
Flèche, quoique il eût quatre mille livres de pension. Il 
avoit maltraité jusqu'aux jésuites. Aucun d'eux n'appro- 
choit de lui qu'en tremblant du temps qu'il étoit confes- 
sur; encore n'y avoit-il que quelques gros bonnets et 
en petit nombre, Les premiers supérieurs, qu'il gouver- 
toit à baguette, éprouvoient ses duretés, et tous sa do- 
mination, sans la moindre ouverture. Le général même 
fut réduit à ployer devant lui ce despotisme absolu qu'il 
exerce sur toute la Compagnie et sur tous les jésuites en 
particulier. Tous, et ils me l'ont dit dans ces temps-là 
bien des fois, désapprouvoient la violence de sa conduite 
et en étoient fort alarmés pour la Société; tous le haïs- 
soient comme on déteste un maître grossier, dur, inac- 
cessible, plein de soi-même, qui se plait à frire sentir 
son pouvoir et son mépris. Son exil et la conduite qui le 
lui attira leur fut un nouveau motif de dépit par le dé- 
Yoïlement des intrigues secrèles où ils avoient grande 
Part et qu'ils avoient grand intérêt à cacher. Tout cela 
ensemble ne rendit pas au P. Tellier la retraite forcée 
de la Flèche agréable. H y trouva des supérieurs et des 
confrères aigris qui, au lieu de la terreur générale qu'ii 
avoit imposée aux jésuites mêmes, n'eurent plus que du 
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mépris pour lui, etse plurent à le Jui faire sentir. Ce roi 
de l'Église et en partie de l'État, en particulier de sa So- 
cieté, redevint un jésuite comme les autres, et sous ses 
supérieurs, on peut juger quel enfer ce fut à un homme 
aussi impétueux et aussi accoutumé à une domination 
sans réplique et sans bornes et à en abuser en toutes 
facons. Aussi ne la fit-il pas longue. On n'entendit plus 
parler de lui depuis, et il mourut au bout de six mois 
qu'il fut à la Flèche. 

Il parut une promotion de six lieutenants généraux et 
d'un grand nombre de maréchaux de camp et de briga- 
diers ; ce qui fit aussi de nouveaux colonels. 

Le duc de Mortemart, piqué de ce que la lieutenance 
de Roi vacante du Havre de Grâce ne fut* pas donnée à 
celui pour qui il la demandoit, vendit ce gouvernement 
au duc de Saint-Aignan. M. le duc d'Orléans donna 
l'abbaye de Bourgueil à l'abbé du Bois; dix mille livres 
de pension, en attendant un gouvernement, au vicomte de 
Beaune, à la sollicitation pressante de Monsieur le Duc et 
de Madame sa mère, et une de vingt mille livres au duc 
de Tresmes. Comme gouverneur de Paris, il avoit un jeu 
publie dans une maison qu'il louoit pour cels, et dont il 
tiroit fort gros. Il l'avoit prétendu comme un droit depuis 
qu'il en avoit vu s'établir d'autres par licence, et quel- 
ques-uns, depuis la régence, par permission. Ces jeux 
étoient devenus des coupe-gorges qui excitèrent tant de 
cris publics, qu'ils furent tous défendus, et celui du duc 
de Tresmes comme les autres. Ce fut en dédommagement 
de ce jeu que la pension lui fut donnée. Il ne fuissa pas 
de s'en introduire de temps en temps, mais plus modes- 
tement. Tout ayant changé de face sous le gouvernement 
de Monsieurle Duc, premier ministre, M* de Carignan, 
arrivée, ancrée, et point du tout oisive pour son intérét, 
oblint un jeu à l'hôtel de Soissons, qui lui valut extrème- 
ment. Sur cet exemple, le duc de Tresmes prétendit et 
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obtint le rétablissement du sien. Le rare fut qu'il ne laissa 
pas de conserver la pension de vingt mille livres qu'il 
n'avoit eue que pour le lui ôter. 

Le jeune Bournonville, petit-fils, par sa mère, du duc 
de Luynes et d'une sœur de M. de Soubise, et fils du 
cousin germain paternel de la maréchale de Noailles, et 
frère de la duchesse de Duras, épousa la seconde fille du 
duc de Guiche, mort maréchal duc de Gramont; c'est 
celle qui épousa depuis mon fils aîné, 

Le grand prieur attrapa de M. le duc d'Orléans un don 
sur Les loteries de Paris de plus de vingt-cinq mille écus 
de rente. 

Le mariage du prince électoral de Saxe fut arrêté et 
déclaré avec une des archiduchesses. 

Le roi Jacques partit assez publiquement de Rome, 
Sembarqua à Nettuno, 8 février, et aborde en Espagne, 
d'où il se rendit à Madrid. 

Prie revint avec sa femme de son ambassade de Turin. 
je ne remarque ce retour que par le bruit et le mal que 
ft cette femme, qui fut maîtresse publique de Monsieur le 
Duc, et de la cour, et de l'État, quand et tant qu'il fut 
premier ministre. Prie eut douze mille [livres] de pension 
et quatre-vingt-dix mille livres de gratification. 

Rémond, dont il a été parlé ailleurs, fut introducteur 
des ambassadeurs. Comme il devint une espèce de petit 
personnage, et, quoique subalterne, fort dangereux, il 
est à propos de le faire encore mieux connoître. Il étoit 
fils de Rémond, fermier général, connu sous le nom de 
Kémond le Diable. Ce fils étoit un petit homme qui n'éloit 
pas achevé de faire, et comme un biscuit manqué, avec 
un gros nez, de gros yeux ronds sortants, de gros vilains 
traits, et une voix enrouée comme un homme réveillé en 
Peine nuit en sursaut. Il avoit beaucoup d'esprit, il avoit 
aussi de la lecture et des lettres, et faisoit des vers. Il 
avoit encore plus d'effronterie d'opinion de soi, et de 
mépris des autres. Il se piquoit de tout savoir, prose, 
poésie, philosophie, histoire, même galanterie; ce qui lui 
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procura force ridicules aventures et brocards. Ce qu'il sut 
le mieux, fut de tâcher à faire fortune, pour quoi tous 
moyeus lui furent bons. Il fut le savant des uns, le confi- 
es autres, et de plus d'une l'açon, et 
ne se cachait pas de la détestable: le rapporteur quand 
on le voulut et que cela lui parnt utile. I s’attacha à Ca- 
nillac, à Nocé, aux ducs de Brancas, puis de Noaïlles, 
sur tous à l'abbé du Bois, dont il alloit disant pis que 
pendre, pour faire parler les gens et Le lui aller redire: 
enfin à Stairs, dont il devint le panégyrisle et l'homme à 
tout faire. Sa souplesse, l'ornement de son esprit, son 
aisance à parler et à frapper, sa facilité à adopter le goût 
de chacun, une sorte d'agrément qu'on trouvoit dans sà 
singularité, le mirent quelque temps fort à la mode, dont 
il sut tirer un grand parti pécuniaire. Il en avoit espéré 
d’autres, qui s’évanouirent avec son cardinal du Bois. Tel 
qu'il étoit, il ne laissa pas de trouver et de conserver des 
entrées et de la familiarité dans plusieurs maisons dis- 
tingu. 1 a fini par épouser une fille du joailler Rondé, 
en quoi iln'y a eu ni disparité ni mésallience, et par 
donner souvent des soupers à bonne et honorable com- 
pagnie. Iavoit eu la charge de Magny. Il ne la garda pas 
longtemps, voyant ses espérances lrompées, et qu'elle ne 
le menoit à rien. 

Mimeur mourut oflicier général, dont je crois avoir 
parlé ailleurs. Il étoit fils d'un président du parlement de 
Dijon. Je sais par quelle protection il avoit élé atta- 
ché à Monseigneur dès sa jeunesse, chez qui il avoit les 
entrées; mais il n'aila jamais dans aucun lieu où on 
mangeat avec lui. Son esprit souvent plaisant sans son- 
ger à l'être, et l'ornement de son esprit joint à beaucoup 
de modestie et de «uvoir-vivre, l'avoit mêlé avec le grand 
monde et fait desirer dans les meilleures compagnies. 11 
étuit aimé el eslimé, sur un pied agréable, et le méri- 
toit : il étoit honnête hornme et fort brave, sans se piquer 
de rien, el fort doux, aimable et sûr dans le commerce; 
ils il loute sa vie, presque toujours dans la gendar- 
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merie, avec réputation. 1 se maria à la fin de sa vie, et 
fut regretté de beaucoup d'amis. 

Térat, chancelier et surintendant des affaires et finances 
de M. le duc d'Orléans, mourut en même temps. Il avoit 
un râpé de l'ordre {. Il étoit fort vieux et fort riche, fort 
homme d'honneur et fort désintéressé. Il étoit chancelier 
de Monsieur quand, à la mort de Bechameil, qui étoit 
srintendunt, il eut sa charge, dont il refusa absolament 
ls appointements. Ce fut une perte pour M. le duc d'Or- 
fans, dont il gouvernoit très-bien les affaires. IL vivoit 
fort honorablement, et n'étoit déplacé en rien; il étoit 
ténéralement aimé et estimé ; il ne laissa point d'enfants. 
de n'ai point su qui il étoit: je crois que c'étoit peu de 
chose ; aussi étoit-il fort éloigné de s'en faire accroire. La 
Houssaye, conseiller d'État, eut les deux charges de Térat 
chez M. le duc d'Orléans, qui le conduisirent à être enfin 
contrôleur général des finances. 

Un fils de l'électeur de Bavière fut élu évêque de Mun- 
$ter. Il étoit allé se promener en Italie, et mourut à Rome 
Sans avoir su son élection. . 

La mort de Puysieux, duquel on a déjà parlé lorsque 
Sou esprit et son adresse le firent si singulièrement che- 
valier de l'ordre, devint ls commencement et la base 
de la prodigieuse fortune de Belle-Isle. Les chartreux, qui 
Sont accoutumés à donner quelquefois de grands repas, 
en donnèrent un à beaucoup de gens distingués de la 
Gour et des conseils. J'en fus prié, et Puysieux, que tout 
le monde aimoit, et qui étoit bon et joyeux convive, en 
ful aussi. Le repas fut également grand ct bon, et la conr- 
Pagnie, quoique fort nombreuse, de très-bonne humeur. 
Puysieux en fit la joie; mais pour un homme fort près 
de quatre-vingts ans, gros ut court, il y mangea bean- 
up, et tant que, la nuit même, il se sentit d'une indi- 
&slion et de fièvre, qui l'emporla en fort peu de jours. Ce 
füt grand dommage, pour sa probilé, sa valeur, sa mo- 
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stie, l'ornement de son esprit, qui avoit également 
l'agréable et le solide, et qui en faisoit tout à la fois un 
homme de guerre, un homme capable de bien manier les 
affaires les plus délicates et un homme de la mcilleure 
compagnie, qui éloit estimé partout et recherché de ce 
qui étoit le plus distingué. Son père s'étoit ruiné à ne 
rien faire, il étoit resté peu de bien à Puysieux, et son 
frère, qui n'avoit presque rien, avoit été trop heureux 
d'être écuyer de M. le prince de Conti, qui le traita tou- 
jours avec distinction. Puysieux étoit conseiller d'État 
d'épée, dont Cheverny eut la place; il avoit aussi le gou- 
vernement d'Huningue. Sa famille, le voyant moribond, 
et n'ayant que des filles, songea promptement à profiter 
de la facilité du temps pour en faire une pièce d'argent, 
et Belle-Isle, fort à l'affüt de tout ce qui pouvoit l’avancer, 
conclut bientôt ce marché. Il étoit ami intime de le Blanc, 
qui l'avoit mis dans quelque privance avec l'abbé du 
Bois et Law. Il ne f'aisoit qu'être maréchal de camp, par 
conséquent fort loin d'un gouvernement, bien plus d'un 
du cette importance. Ces trois protecteurs, avec le maré- 
chal de Besons, frère de la mère de le Blanc, qui entraîna 
d'Effiat, joints avec la famille de Puysieux, emportèrent 
d'emblée l'agrément du Régent, et toute l'affaire fut me- 
née si brusquement et si secrètement, qu'on ne la sut 
que lorsqu'elle fut consommée, la veille de la mort de 
Puysieux. 

Une grâce si singulière excita les cris de tout ce qui se 
proposoit de demander cette récompense dès qu'elle se- 
roit vacante. L'adresse de Belle-Isle excita ceux des moins 
à portée etle bläme des importants, parmi lesquels les maré- 
chaux de Villeroy, Villers, Huxelles, se signalèrent autant 
que leur frayeur de toute la suite de l'affaire du duc du 
Maine le leur permit, c’est-à-dire qu'ils ne se contraigni- 
rent pas avec leurs familiers; qu'ils encouragèrent secrè- 
tement les plaintes, et qu'ils se contentèrent d'ailleurs 
d'un silence de désapprobation. Tant de bruit, et la ré- 
flexion tardive sur sa matière, fit assez repentirle Régent 
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pour être tenté de révoquer la permission ; mais le mar- 
ché étoit signé et l'argent compté; il ne se trouvoit d'au- 
tre moyen que l'autorité, par un changement subit de 
volonté qui ne pouvoit se couvrir de surprise. Ceux qui 
avoient obtenu cette permission du Régent lui firent 
honte de reculer, et Belle-lsle demeura paisible gouver- 
neur d'Huningue; mais il en resta une dent contre lui 
à M. le duc d'Orléans, qu'il lui a toujours, mais assez 
inulilement, gardée. 





CHAPITRE X. 


hquiétude des maréchaux de Villeroy, Villers et Huxelles; Villars, 
dans le frayeur, me prie de parler & M. le due d'Orléans; je le 
fais, et le veux rassurer. — Manége ct secret sur les prisonniers ; 
politique de l'abbé du Bois sur l'affaire du duc et de la duchesse 
du Maine et des leurs. — La même politique fausse et très-dange- 
reuse pour M. le duc d'Orléans; je Le lui représente très-fortement, 
ainsi que l'énorme conduite à son égard du duc du Maine et de ses 
principaux eroupiers, et le danger d'une continuelie impunité; je 
1e trouve que défuites' et misère. — Trois crimes du duc du Maine 

à punir à le fois : premier, attentat d'usurper l'habileté ? de suceé- 

der à la couronne; second, les moyens pris pour soutenir cette 

usurpation: troisième, sa conspiration avec l'Espagne. — Conduite 

à tenir à l'égard du duc et de la duchesse du Maine, de leurs prin- 

tipaux complices et des enfants du due du Maine, — Mollesse, foi- 

blesse, ensorcellement du Régent par du Bois; je cesse de parler 
au Régent du due du Maine, qui peu à peu est rétabli; adroit ma- 

nége de le Blanc et de Belle-fsle. — Duc de Richelieu et Saillant à 

la Bastille; leur folie ; traité du premier; ils sont bientôt élargis. — 

$ingularité de la promotion de l'ordre, dont je fus moins de dix ans 
après. 

Ce qui tenoit de si court les trois maréchaux dont on 
vient de parler, étoit ce qu'ils sentoient en leur ämc et 
conscience sur l'affaire du duc du Maine. Orseau, des 
postes, avoit été arrêté; Boisdavid en Saintouge, et 
amené à la Bastille, où il arrivoit journellement des gens 
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pris dans les provinces; même Je duc de Richelieu fat 
mis à la Bastille. La peur étoit grande que quelqu'un 
d'eux ne parlât, et qu'on ne init la main sur le collet à 
des gens de leur connoissance qui en savoient encore 
plus, qui étoient encore libres, et tâchoient de faire bonne 
contenance. Il courut même un bruit que le maréchal de 
Villars alloit être arrêté. Sa frayeur éclata sur son visage 
et dans sa conduite. Il n'osoit plus sortir de chez lui, et il 
s'informoit de ce qui se disoit sur lui avec une inquiétude 
indécente. 

Lui et sa femme m'avoient toujours extrêmement mé- 
nagé de touttemps. llsavoient fermé les yeux et les oreilles 
à mes façons et à mes propos sur leur duché, et depuis 
encore sur leur pairie, et m'avoicnt sans cesse également 
cultivé et M"* de Saint-Simon. Ils m'envoyèrent prier 
d'aller chez eux, avec instance. J'y allai, et je trouvai le 
maréchal dans des transes et dans un abattement in- 
croyable. 11 me dit sans façon qu'il savoit qu'il alloit être 
arrêté, qu'il s'y atlendoit à tous les instants, que ce 
n'étoit qu'avec la dernière inquiétude qu'il sortoit de 
chezlui pour le conseil de régence, ou pour aller au Palais- 
Royal le moins qu'il pouvoit, même sans se croire en 
sûveté chez lui. Que cela prenoit fort sur sa santé, que les 
avis lui en venoient de toutes parts, que le bruit en étoit 
public, qu'il n'y avoit pas moyen de vivre de la sorte; 
qu'il s'apercevoil depuis du temps que M. je duc d'Or- 
léans ne le voyoit plus de bon œil, et qu'il étoit embar- 
rassé et froid avec Ini, qu'il ne savoit quel mauvais office 
6n lui avoit rendu; s'étendit sur son attachement et sa 
fidélité, et me coujura de parler à M. le duc d'Orléans, et 
de tâcher à le faire expliquer sur son compte. Sa femme, 
beaucoup plus tranquille que lui, me pria de la même 
chose. Je les assurai, comme il étoit vrai, que je n'avois 
rien remarqué en M. le duc d'Orléans qui eùt pu douner 
lieu aux brails qni couroient, et que je eroyois qu'il se 
faisoit tort à lui-même d'en avoir de l'inquiétude. 

Ce n'éloit pas que je l'usse persuadé qu'il dût être dans 
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la sécurité. On à vu comme le hasard fit savoir si peu 
avant le lit de justiee l'assemblée mystérieuse du duc du 
Maine avec lui chez le maréchal de Villeroy, et toutes ses 
liaisons y étoient conformes. Mais M. le duc d'Orléans 
étoit si essoufflé des deux tours de force qu'il n'avoit pu 
éviter de faire coup sur coup, si éloigné de ces coups 
d'éclat, si peu capable encore de les soutenir, beaucoup 
moins de les oser pousser, que j'ai toujours cru les gros 
complices en pleine sûreté, mème les plus médiocres. Je 
parlai donc à M. le due d'Orléans, qui n'étoit pas fâché de 
la peur que le maréchal avoit prise, mais qui me répondit 
ce qu'il falloit pour le rassurer. Je le rendis aussitôt au 
maréchal et à la maréchale; elle en prit thèse pour le ras- 
surer, Ils me rermercièrent beaucoup tous deux, mais le 
maréchal toujours fort dans l'inquiétude, Elle fit une 
telle impression sur lui, qu'il en maigrit à vue d'œil. 
Son sang se corrompit, il lui vint un mal au col 





qui menaça d'un cancer. Le remède de Garrus l'en, 





garantit, dont il prit souvent depuis, et en por 
toujours dans sa poche. Mais il languit toujours jus- 
qu'à l'élargissement du duc et de la duchesse du 
Maine, après quoi il reprit bientôt son embonpoint et sa 
première santé, en sorte que la cause de son mal fut 
manifestement visible. 

Le Blanc alloit souvent à la Bastille et à Vincennes, et 
sans que je le lui eusse demandé ne manquoit point de 
venir le même jour, le soir, chez moi me rendre compte 
de ce qu'il avoit appris des prisonniers, et de ce ai 
Séloit passé entre eux et lui, ainsi que de tout ce qui lui 
revenoit sur cette affaire; mais les prisonniers, à ce qu'il 
w'assuroit toujours, ne disoient rien ou que les ricus 
qu'il me rapportoit. Belle-Isle, qui s'étoit fort initié chez 
moi par Charost et par M°* de Lévy, qui n'étoit qu'un 
avec le Blanc et qui entroit dans tout ce qu'il pouvoit, 
Yenoit raisonner avec moi en cadence des visites de le 
Blanc, Je ne fus pas longtemps à démèler que je n'en saue 
rois jamais davantage, cômme il arriva en effet, exceplé 
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ce qu'it fallut tout à la fin en dire au conseil de régence 
pour excuser les emprisonnements et les exécutions de 
Bretagne. M. le duc d'Orléans n'en savoit pas plus que 
moi, ou si on lui en disoit quelque chose de plus, ce fut 
sous un secret recommandé plus pour moi que pour per- 
sonne. L'abbé du Bois, maître absolu-de M. le duc 
d'Orléans, faisoit trembler, excepté moi, tout ce qui appro- 
choit ce prince. L'abbé craignoit le nerf de mes conver- 
sations et de n'être pas le maitre de son aiguière, s'il 
venoit jusqu'à moi des découvertes dont je pusse battre 
le Régent, et venir à bout de son incurie ct de sa débon- 
nairelé. On a vu, lors de l'arrêt! de l'abhé Portocarrero, 
l'adresse et la hardiesse dont du Bois se saisit de tous les 
papiers. Il n'eut pas moins de soin’ de s'emparer de ceux 
de Cellamare, que le Blanc, qui l'y accompagnoit, n'étoit 
pas pour lui disputer. Il s'étoit donc ainsi rendu seul 
maître du secret et du fond de l'affaire, et tellement que 
M. le due d'Orléans ni personne n'en pouvoient savoir 
que ce qu'il vouloit bien leur dire. Le garde des sceaux, 
qui alloit rarement interroger les prisonniers, et le Blane, 
qui les voyoit bien plus souvent, et à qui venoient tous 
les avis sur cette affaire, étoient dans l'entière frayeur et 
la plus soumise dépendance de l'abbé du Bois, avec 
lequel ils concertoient chaque jour ce qu'ils devoient dire 
à M. le duc d'Orléans sur les avis et sur ce qu'ils avoient 
tiré où n’avoient pu tirer des prisonniers, et rendoient 
compté, au sortir d'avec lui, au redoutable abbé de tout 
ce qui s’étoit passé entre eux et le Régent. 

Du Bois vouloit faire la peur entière au due et à la 
duchesse du Maine et aux prisonniers pour tirer tout 
d'eux, et y mettre si bon ordre qu'il n'y eût plus rien à 
craindre; il vouloit aussi épouvanterles maréchaux pour 
les humilier et les contenir. Mais il étoit bien éloigné 
d'aller plus loin. H vouloit régner sans trouble, et parvenir 
à lu pourpre et à la place et à toute l'autorité de premier 





4. Voyez iome X{V, p. 17 et note 2, p. 215, cie. 
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ministre sans embarras au dedans, pour n'avoir à vaincre 
sur le chapeau, qui le conduisoit à l'autre, que les difi- 
cultés du dehors. IL vouloit de plus se préparer une 
domination absolue, sans contradiction. 1] sentoit quel 
seroit le cri public, le dépit et l'impétuosité de Monsieur 
le Duc sur un second maître et de son infimité; de 
combien de personnages il seroit escorté dans un mécon- 
tntement qui seroit universel. Il y redoutoit les mouve- 
ments que le Parlement y pourroit faire, à qui, dans un 
cas si étrange, chacun se réuniroit, 1l se proposoit 
donc de mettre entre ses seules mains la vie et toute la 
lortune du duc du Maine et de ses enfants et celles de 
ses complices, pour s'acquérir sur eux l'obligation de 
leur avoir lui seul rendu le tout, et à ses plus importants 
croupiers, pour s'en faire une protection sûre contre le 
cri public et contre les princes du sang, et s’acquérir le 
Parlement, au moins l'arrêter et le rendre neutre ct sans 
mouvement, par le crédit du duc et de la duchesse du 
Maine sur le premier président, qui s'y trouvoit en son 
particulier tout de son long, ct sur les principaux moteurs 
de la Compagnie, 

Je ne répondrois pas aussi que, sans s'être commi à 
confier le fond du sac à M. le duc d'Orléans, i il pro- 
fité de son incroyable foiblesse, de son insensibilité anx 
plus cruelles injures encore plus ineroyable, de son pen- 
chant à ne rien pousser et à des mezz0-fermine déplo- 
rables, pour lui persuader cette politique à l'égard de 
lous ceux qui avoient trempé dans le complot; et que, 
profilant des sueurs que l'opiniâtre impétuosité de Mon- 
sieur le Due avoit données au Régent lorsqu'il lui forea 
la main au dernier lit de justice sur la destitution du due 
du Maine, sur l'éducation du Roi, sur un établissement 
pour M, le comte de Charolois, sur une augmentalion 
d'une pension de cent cinquante mille livres pour soi- 
même. il n'ait fait comprendre au Régent le névessité 
indispensable d’une barrière contre la hauteur et l'avidité 
des princes du sang, et que cette barriere ne se pouvoit 
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trouver que dans la conservation du duc du Maine, de 
ses rangs, de ses établissements, et de ses complices les 
plus considérables. Je ne doute pas non plus qu'il n'ait 
fait peur à son maitre des maréchaux de Villeroy, dont 
Tallart seroit inséparable, Villars et Huxelles, du premier 
président et de nombre d'autres, qui venant à être publi- 
quement convaincus, feroient avec le duc du Maine un 
groupe formidable dont le Régent seroit d'autant plus 
embarrassé par le nombre, les établissements, la paren- 
telle et le poids dans le monde, que, criminels par les 
lois, il resteroit vrai toutefois qu'ils ne l'étoient directe- 
ment que contre le Régent, subsidiairement contre l'État, 
mais pour le sauver du prétendu mauvais gouvernement, 
point du tout contre le personne du Roi, dont Ja conser- 
vation contre les périls du poison deviendroit leur pré- 
tendue apologie, et produiroit tôt ou tard de funestes 
effets. I n'en falloit pas tant pour étourdir un prince au 
fond timide, ennemi des grands coups, parfaitement 
insensible aux plus cruelles et aux plus dangereuses 
injures, bon et doux par nature, choisissant toujours 
le plus aisé comme tel, par foiblesse, dans les affaires 
grandes ou épineuses, et par incapacité de les suivre 
et d'en soutenir le poids, enfin livré et abandonné à l'abbé 
du Bois, auquel il ne pouvoit plus résister sur quoi que 
ce fût. 

Mais cette politique si bonne, et si fort dans le vrai 
pour la fortune où tendoit l'abbé du Bois, n’étoit ni bonne 
ni dans le vrai pour son maître. Plus M. du Maine et ses 
plus considérables complices lui auroient une obligation 
signalée de la vie, des honneurs, des établissements, plus 
cette obligation à ne jamais l'oublier seroit aux dépens 
de M. le duc d'Orléans. Quelques marques de clémence 
et de misère, quand elle est gratuitement poussée à 
l'extrême, que ce prince eût données, jamais de grands 
coupables ne pardonnent à ceux contre qui ils ont commis 
de grands erimes, et il étoit tout naturel qu'ils fussent 
persuadés et que l'abbé du Bois leur fit délicatement 
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entendre qu'il les avoit habilement arrachés des mains 
de son maître, sans quoi ils étoient perdus. Le coup 
double et prodigieux que le Régent venoit si nouvellement 
de frapper au dernier lit de justice sur le Parlement et 
sur le duc du Maine, n'avoit causé ni trouble ni rameur, 
mais une frayeur extrême, un silence de tremblement, 
uae soumission entière. Cet exemple devoit donc l'encou- 
rager, puisque e’étoit aux mêmes gens qu'il avoit affaire 
el prévenus de plus du crime d'État. C’est ce que je lui 
avois représenté plus d'une fois, et que le pardon, ni le 
semblant de manquer de preuves quand on en a. ne 
réconcilient jamais ceux qui ont manqué un grand coup 
à celui contre qui il étoit préparé; que le péril couru, 
plus il est grand, plus il irrite; qu'un tel bienfait reçu 
redouble la haine et la rage de qui s’est vu dans la main 
et à la merci de qui les pouvoit exterminer, leur fait 
mépriser une générosité qu'ils imputent à foiblesse, qui 
les excite à prendre mieux leurs mesures, ou s’ils ne le 
peuvent pendant le reste de la régence, à renverser le 
Règent auprès du Roi majeur, avec d'autant plus de 
herdiesse qu'alors il n'y a plus de crime; qu'il n'est point 
de régence dont le gouvernement ne puisse être attaqué, 
ni de vie et de mœurs telles que celles de M. le duc d'Or- 
léans à couvert sous l'abri de son rang. 

de m'étendis un peu avec le Régent sur les points de 
son gouvernement, qu'on pourroit rendre très-répréhen- 
sibles aux yeux d'un jeune roi majeur, avec le secours 
d'une bonne et secrète cabale, en quoi le duc du Maine 
étoit un grand et dangereux ouvrier, en quoi les maré- 
chaux de Villeroy, Villars, Huxelles, par leurs emplois 
dans la régence, comme témoins de près, et d'autres 
joints à eux, aideroient le duc du Maine : Law et sa 
banque; l'alliance d'Angleterre jusqu'à l'ensorcellement, 
Pour Ja fortune de l'abbé du Bois, conséquemment avec 
l'Empereur, les deux plus grands et plus naturels ennemis 
de la France; la rupture pour eux seuls, et malgré la 
Hollande, entraînée de force contre l'Espagne, après tant 
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de sang et de trésors répandus pour la conserver, et avec 
qui la plus étroite union étoit si naturelle et si utile; la 
facilité de fasciner les yeux d'un jeune roi et de lui tour- 
ner toute cette conduite à intérêt particulier contre celui 
de l'État, pour monter sur le trône sans obstacle, s'il fat 
mésarrivé au Roi ou s'il lui mésarrivoit encore sans 
enfant mâle, et de là revenir aux anciennes horreurs pour 
Jui faire craindre pour sa vie, tant que son précédent 
régent ne seroit pas mis en lieu de sûreté. Je ne trouvai 
que foiblesse ou dissimulation. 

Cela ne m'arrêta pas. Je lui demandai quel retour il 
trouvoit dans le maréchal de Villeroy pour l'avoir traité 
avec une distinction qui ne différoit pas du respect, sans 
jamais aucun refus ni aucun délai à toutes ses demandes 
qui étaient continuelles pour faire montre de son crédit 
et de sa protection, souvent en choses considérables; 
pour avoir accru son autorité à Lyon fort au delà de 
raison et d'usage, au point qu'il y étoit uniquement et 
absolument le maître de tout; enfin pour l'avoir admis 
fort dangereusement au secret de la poste, et à la lecture 
que Torey lui venoit faire des extraits, et encore en 
d’autres confidences, Je lui demandai quel retour il trou- 
voit dans le maréchal d'Huxelles pour avoir comblé ses de- 
sirs en lui confiant le sccret etl'administration des affaires 
étrangères, ct de son ami, le premier président, en l'ac- 
cablant d'argent et outre cela de pensions. Enfin je vins 
au duc du Maine, et je lui demandai quel lost il en avoit 
reçu, pour ne l'avoir pas destitué à la mort du Roi, 
comme tout le monde, tous les seigneurs, le Parlement 
même s'y attendoit et le desiroit alors, avec un empres- 
sement qu'il ne pouvoit ignorer : « Mais, me répondit-il 
d'une voix ba: honteuse et foible, c'est mon beau-frère. 
— Comment votre beau-frère! repris-je avec feu : est-ce 
donc un fitre à Jui pour vous étrangler comme il y a 
tâché et buté” toute sa vie? Avez-vous oublié la honte et 














1. Voyez tome VI, p. 345 et note À, et tome X, p.292 ct nots 2 
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le désespoir de Monsieur, le vôtre alors à vous-même, la 
fureur et les larmes publiques de Madame d'un mariage 
si étrangement disproportionné? Avez-vous oublié que 
l'intérêt de ce beau-frère vous 8 éloigné du commande- 
ment des armées, dont Monsieur mourut de colère et de 
dépit après la prise qu'il en avoit eue avec le Roi le jour 
même? Avez-vous oublié jusqu'à quel point il intéressa 
NM“ de Maintenon à votre perte, lors de votre affaire 
d'Espagne, malgré tous les efforts de M** la duchesse de 
Bourgogne auprès d'elle en votre faveur, et de combien 
près vous frisâtes les derniers malheurs? Avez-vous ou- 
blié les horreurs dont ce cher beau-frère vous affubla à 
ls mort de Monseigneur le Dauphin et de Madame la Dan- 
phine, du petit prince leur fils, et de M. le duc de Berry 
ensuite; qu’il en persuada le Roi par M°* de Maintenon, 
et qu'ils l'ont toujours été, la cour, Paris, les provinces, 
les pays étrangers ; l'art et le soin de répandre cette op 
nion jusqu’à en rendre le doute ridicule, ct le soin vigi- 
lant de la renouveler de temps en temps et de lui donner 
we couleur nouvelle? Enfin avez-vous oublié le testa- 
ment et le codicille du Roi, la dispute si forte de M. du 
Maine en plein Parlement contre vous, et si impudem- 
ment soutenue en faveur du codicille, et ce que vous 
seriez devenu si l'une de ces deux pièces, que personne 
m'ignore que le Roi fit malgré lui, avoit subsisté, bien pis 
si toutes deux avoient été exécutées? Tous ces crimes à 
votre égard sont antérieurs à votre régence, sans que 
vous ayez jamais donné le moindre ombrage à M. du 
Maine, que celui qu'il a voulu prendre de votre naissance 
et de votre droit. Vous avez cru par la conduite que vous 
avez si longtemps soutenue et tant que vous l'avez pu à 
son égard, aux dépens des princes du sang et de toute 
justice, regagner ce bâtard brûlant de la soif de régner. I 
vous en à payé dans le temps même qu'il jouissoit de 
votre plus grand déni de justice par la requêle au Parle- 
ment de cette prétendue noblesse, et par son appel aux 
états généraux ou au Roi majeur, avec la criminelle au- 
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dace de vous attaquer vous-même sur l'incompélence et 
le défaut de pouvoir d’un régent. Enfin vous voyez cê 
qu'il vient de brasser, et par tant d'expériences anciennes 
et nouvelles ce que vous devez attendre de lui, si vous le 
laissez en état de continuer. » 

Ces propos, que je renouvelois de temps en temps, 
jetoient M. le duc d'Orléans dans un trouble extrême. Il 
sentoit tout le poids de mes raisons; mais il éloit en- 
chainé par les prestiges de l'abbé du Bois. Tantôt il 
s'excusoit sur le défaut de preuves, et je lui remettois ce 
qu'il eu avoit dit à Monsieur le Duc et à moi, que M. et 
M°* du Maine étoient des plus avant dans la conspiration, 
comme jel'ai rapporté en son temps. Une autre fois, il 
alléguoit le danger d'entreprendre un homme si grande- 
ment établi, et je lui démontrois qu'après le grand pas 
de l'avoir tait arrêter lui et M** du Maine, et confinés en 
deux prisons éloignées, le danger du retour seroit bien 
plus grand, mortellement offensés qu'ils seroient, et que 
de plus ils se le devoient montrer comme innocents. 
Enfin, retranché sur l'embarras de leurs enfants, aussi 
grandement établis que le père, dont ils avaient les sur- 
vivances, et le gouvernement de Guyenne de plus, qui 
sûrement ne trempoient point dans le complot du père, et 
que par conséquent on ne pouvoit dépouiller; je lui de- 
mandai où il avoit vu ou lu qu'on eût jamais laissé aux 
fils des criminels d'État, convaineus et punis comme tels, 
des établissements dont ils pussent abuser; qu'il prit 
garde qu'une telle condamnation emportoit confiscation 
des biens patrimoniaux, quoique les enfants ne fussent 
pas coupables, à plus forte raison l'extinction des titres, 
honneurs, etc., et la privation des gouvernements et des 
charges dans le père, et des survivances dans ses fils, les- 
quels, bien que non coupables, perdoient par la condam- 
nation du père la succession entière du patrimoine, qui, 
sans cela, leur étoit de tout droit acquis, à plus forte rai- 
son des grâces dont le père étoit justement dépouilé; 
qu'il étvit du plus évident danger de les leur laisser, et 
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sur lesquelles ils ne pouvoient avoir un drait en rien 
comparable au droit qu'ils avoient aux biens de leur père, 
qui étoit leur patrimoine, duquel toutefois ils ne Jaissoient 
pas d'être de tout droit totalement privés par la confisca- 
tion inséparable de la condamnation; qu'à la vé on 
n'y touchoit jamais au bien et aux reprises de la mère, 
qui demeuroient après elle aux enfants ; maisici, la mère 
& trouvant aussi coupable que le père, la condamnation 
emportoit confiscation de tout le bien maternel comme 
du bien paternel. 

À cette réponse, M. le duc d'Orléans n'eut point de 
réplique, baissa le tête et demeura quelque temps rêveur, 
puis me dit: « Mais M°* du Maine, vous ne sauriez nier 
qu'elle ne soit princesse du sang. — Non, certes, lui 
répondis-je ; mais vous ne me prouverez pas aussi qu'elle 
k soit davantage que les deux ducs d'Alençon, père et 
fils, que le connétable de Bourbon, que Monsieur le 
Prince, propre grand-père de M* du Maine, qui tous 
aussi éfoient princes du sang bien reconnus pour tels, 
et néanmoins atleints, convaincus, et solennellement 
jugés et condamnés comme criminels d'État. Vous savez 
après combien de prison et à quelles conditions! l'un de 
ces ducs d'Alençon eut sa grâce : ce que devint le conné- 
table de Bourbon, et que, quelque desir qu'on eût d'une 
paix aussi avantageuse que fut alors celle des Pyrénées, 
la passion extrême de la Reine votre grand'mère du ma- 
riage du Roi avec l'infante sa nièce, quelque pressé qu'en 
lt ie cardinal Mazarin et la Reine même, dans la frayeur 
qu'ils avoient eue l'un et l'autre de ce qui avoit pensé 
arriver de la nièce du cardinal, qui épousa depuis le con- 
nétable Colone, et de ce qui étoit toujours possible à l' 
gard de quelque autre tant que le Roi ne seroit pas 
marié; on aima mieux hasarder la paix et le mariage, 
sssuyer foutes les longueurs à conclure, les persécutions 
étles propositions de toutes les sortes de don Louis de 
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Haro en faveur de Monsieur le Prince, même aux dépens 
du roi d'Espagne, que de souffrir qu'il tirât aucune sorte 
d'établissement des Espagnols, ni qu'il rentrât dans son 
gouvernement, ni dans sa charge de grand maitre de 
France, qui à la fin, mais sans stipulation, furent donnés 
à Monsieur son fils, mais quelque temps après, grâce dont, 
pour conclure, on n'étoit convenu que verbalement, secrè- 
tement, et comme une grâce et une galanterie personnelle 
au roi d'Espagne et à son ministre. Aujourd'hui que vous 
commencez la guerre, vous ne traitez ni mariage néces- 
saire et pressé, vous ne traitez point la paix, vous ne 
suuriez craindre qu'on se persuade au dedans ni au 
dehors, après l'éclat fait sur l'ambassadeur d’Espagne et 
ce que vous savez déjà sur M. et M* du Maine de leurs 
complots avec lui, qu'on leur fasse accroire des crimes 
pour les perdre, et vous en saurez bien davantage quand 
il plaira à l'abbé du Bois de vous instruire à fond par les 
papiers dont vous convenez qu'il s'est saisi, qu'il a vus 
lui seul, et qu'il ne vous a pas montrés. Grand Dieul 
ojoutai-je avec dépit de no trouver que de la filasse pour 
ne pas dire du fumier, grand Dieu! quel précieux présent 
avez-vous fait à ce prince de la plus difficile vertu du 
christianisme, de cette vertu tellement surhumaine, si 
contraire à la nature et à la plus droite raison quand elle 
n'est pas miséricordieusement éclairée et entraînée par 
volre grâce toute-puissante, cette vertu, l'écueil des plus 
grands hommes, le plus dur et le plus continuel combat 
des plus grands saints, ectte vertu toutefois à qui vous 
preserivez des bornes pour la conservation des Élats et 
des hommes, enfin ce pardon des ennemis, sans lequel, 

ô mon Dieu, nul ne vous verra: et vous l'accordez à un 

prince qui vit comme un homme, qui compte pour rien, 
le bonheur éternel de vous voir! O profondeur immense 

de vos jugements terribles qui, par l'usage et en même 

temps par le mépris d'un présent si rare et si exquis, va 

faire tout ce qui le peut conduire aux plus redoutables 

malheurs, et le va faire non-seulement sans éprouver en 
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soi la plus légère violence qu'éprouvent si fortement en 
ces occasions les personnes les plus à Dieu, mais avec 
T'incurie, Ja facilité, l'insensibilité la plus prodigieuse, la 
plus incroyable, la plus unique! » 

Une si violente exclamation, précédée d'aussi fortes 
raisons, ébranla assez M. le duc d'Orléans pour se mettre 
à raisonner sur le dépouillement. Alors quoique sans 
espérance par sa mollesse, son peu de tenue, l'intérêt et 
lensorcellement de l'abbé du Bois, mais pour n'avoir rien 
à me reprocher à moi-même, je lui dis qu'il avoit beau 
jeu à réparer les fautes précédentes qui lui avoient fait 
tout pardonner au plus cruel et au plus gratuit ennemi 
qui fût jamais, et au plus continuellement acharné contre 
ses droits, son honneur et sa vie, ce que lui-même ne se 
pouvoit dissimuler; qu'au crime présent pour lequel le 
duc du Maine se trouvoit maintenant arrêté, il en pouvoit 
rappeler deux autres, et les faire d'autant mieux valoir, 
que le criminel avoit d'autant plus pernicieusement 
abusé du silence et de la patience à l'égard de tous les 
deux : le premier, d'avoir attenté à se faire prince du 
sang, puis à se faire déclarer capable de succéder à la 
couronne, contre l'honneur de la loi de Dieu, contre la 
loi unanime de la France et de tous les pays chrétiens, où 
le fils d'un double adultère ne peut, en aucun cas, re- 
cueillir rien des biens de la famille dont il est sorti, com- 
bien moins une couronne : contre le droit de la nation 
en cas d'extinction de tous les mâles de la race régnante, 
contre le respect et le droit des princes du sang, enfin 
contre le précieuse vénération due à la loi salique qui 
distingue si grandement la couronne de France de toutes 
les autres couronnes. Je le fis souvenir de ce que je lui 
avois proposé à cet égard vers la fin de la vie du Roi, 
pour l'exécuter dès qu'il ne seroit plus, et de la nécessité 
que je lui en avois prouvée, et de laquelle il n'étoit pas 
disconvenu, de mettre un tel frein à l'ambition de pou 
voir être rendu capable de succéder à la couronne, que la 
vue certaine de la profondeur du précipice retint bätards, 
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‘sujets trop puissants, premiers ministres, favoris déme- 
surés, princes étrangers trop établis et appuyés, d'attenter 
è ce crime qui en prépare tant d'autres, et d'abuser où 
de la folle tendresse, ou de la foible complaisance, ou de 
l'âge, ou de l'imbécillité d'un roi, ou.de l'entètement 
extravagant de sa toute-puissance même, pour renverser 
l'État; que Je silence sous lequel il l'avoit laissé couler, 
avoit donné le temps au due du Maine de commettre le 
second, de le tromper par ce ramas de prétendue no- 
blesse, dont plusieurs étoient, et de son aveu à lui et des 
principaux de sa maison, en apparence, quoi qu'on eût 
pu lui dire et follement, contre les ducs, en effet contre 
lui-même, comme il y avoit bientôt paru par leur belle 
requête au Parlement, et de là par l'appel des bâtards du 
Régent, comme incompétent et impuissant, aux étais gé- 
néraux ou au Roi devenu majeur, autre crime d'État, et 
toujours connu et puni comme tel. de contester la puis- 
sance royale et d'en faire aucune distinction du Roi mi- 
neur où majeur, et par là, M. du Maine l'avoit réduit en 
la presse où il s'étoit trouvé entre les princes du sang et 
les bâtards, et après une longue et criante:injustice, ou 
déni de justice, en faveur des bâtards, forcé par leur 
audace à ventiler‘ son pouvoir de régent, de les déclarer 
déchus et non habiles à succéder à la couronne, mais 
avec de tels ménagements de rang et contre les termes 
exprès de l'arrêt qu'il venoit de rendre, que cette foiblesse 
avoit encourage M. et M® du Maine à entreprendre ce 
qui les retenoit maintenant en prison, dans la rage de 
n'avoir pas été maintenus ou soufferts dans l'hahileté ? de 
succéder à la couronne, et dans le mépris de tout ce qui 
leur étoit conservé, compté par eux pour rien, sinon pour 
une foiblesse sur laquelle ils pouvoient toujours compter, 
quelque chose qu'ils osassent entreprendre. 

Après ce tableau ramassé ct raccourci, je représentai à 
M. le duc d'Orléans qu'au moins pouvoit-il maintenant 





1 Voyea tome TL pe 56, lome XD pe 168 40 pe F5 
2. Vokez lome X, pe ie pute Le el éiteeus, pe 2IL 
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mettre deux aussi lourdes fautes à profit et les faire bien 
Payer à ces deux premiers crimes à l'appui du troisième 
qui en étoit la suite et le fruit : reprendre le premier, en 
montrer l'énormité, le danger extrême de l'exemple dans 
un royaume très-chrétien, et l'unique qui suive la loi 
salique comme loi fondamentale pout la succession à la 
@uronne depuis tant de siècles, l'exposer au sort de la 
Russie, à l'ambition de quiconque qui auroit la force des 
tkblissements en main et qui posséderoit un roi; faire 
sntir que de se faire prince du sang et habile à succéder 
äls couronne, après tous les princes du sang, comme fils 
du Roi, à la transmettre à sa postérité, à se faire préférer 
aux princes du sang,.comme bien plus proches qu'eux 
par le qualité de fils du Roi, il n'y avoit guère de distance, 
avec la force en main, et à quiconque obtient ce droit, 
une violente tentation de se faire place nelte et s'abréger 
l chemin du trône; dire que le respect pour la mémoire 
du Roi et la considération d'une alliance, quoique elle 
r'eût jamais dû être, l'estime de La probité du comte de 
Toulouse, qui n'avoit eu ni voulu avoir aucune part aux 
démarches de son frère pout s'élerer aussi monstrueuse- 
ment, avoit arrêté Son Altesse Royale sur la justice qu'it 
devoit aux princes du sang, à la nation entière, à soi- 
mème, d'une entreprise si criminelle; qui n'alloit à rien 
moins qu'à déshonorer la mémoire du feu Roi, quoique 
on sût bien qu'il avoit eu lè-dessus la main forcée comme 
sur les dispositions de son testament et de son codicille 
en faveur du due du Maine; que, le cas avenant, cette 
prétention à la couronne pouvoit renverser F'Étal par le 
choc des forces de l'intrus et de celles de la nation, qui ne 
s laisseroit pas priver d’un si beau droit, qui lui éloit si 
certainement et si constamment acquis, et dont les étran- 
gers sauroient profiter pour s'agrandir des provinces à 
leur bienséance; et de là s'étendre sur la nécessité d’un 
châtiment tel qu'il ôtât pour toujours un pareil dessein 
de la tête des plus ambitieux el des plus puissants, el de 
celle des rois par orgueil on par faiblesse, auxquels le 
SAIXT-SIMON XVI. 15 
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royaume n'appartient point comme une terre à un parti- 
culier, mais comme un fidéicommis qui est perpétuelle- 
ment affecté à l'aîné de génération en génération, à moius 
qu'une couronne présente, une vaste monarchie, un 
trône étranger vacant où un prince françois est appelé 
par le testament du dernier roi mort sans postérité de 
lui ni de ses prédécesseurs rois de sa maison, testament 
appuyé de l'exprès consentement et des vœux de toute 
cette nation, ne fasse préférer une couronne présente 
aux futurs les plus contingents, et que toute l'Europe, 
avec la monarchie vacante, ne stipule la renonciation à 
la possible succession, avee le gré et le consentement du 
roi de France et les solennités célébrées pour cette renon- 
ciation; qu'un roi de France n’a pas le pouvoir de disposer 
de sa couronne, laquelle suit de droit et par elle-même 
cette aînesse de génération en génération; et si la race 
masculine vient à manquer, le âroit commun acquiert 
alors tout son droit, qui donne à la nation celui de se 
choisir un roi et sa postérité légitime masculine pour lui 
succéder lant qu'elle durera de génération en génération 
par aînesse; appuyer sur l'attentat de troubler cet ordre, 
et sur tous les points qui viennent d'être mis sous les 
Jeux. 

Passer de là au second crime : ameutement de gens à 
qui on fait usurper le nom de la noblesse, sans convoca- 
tion du Roi, ou du Régent en son nom, s'il est mineur, à 
qui seul elle appartient, par conséquent sans légitimes 
assemblées des bailliages pour le choix des députés, par 
conséquent sans mission, sans pouvoir de personne, des 
gens ramassés de toutes parts pour faire nombre, et dont 
plusieurs se trouveroient bien empêchés de prouver leur 
noblesse; éblouir des gens distingués par la leur à frater- 
niser en égaux avec ce vil mélange: abuser des fantaisies 
qu'on leur a inspirées de loin pour les ramasser et les 
animer, se les dévouer après à soi pour tout faire, jusqu'à 
avilir Je nom du second, mais du plus illustre des trois 
étals, vue ee raimas se prétend èlre, par une requête au 
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Parlement, plus basse et plus humble que celle du 
moindre particulier; le traiter de Nosseigneurs, en nom 
collectif de la noblesse, et avoir recours à sa justice, à son 
autorité, à sa protection, au nom de la noblesse, et en 
chose où ces mêmes suppliants prétendent le droit de 
juger. Se peut-il rien de plus contradictoire en soi, de 
plus injurieux au second corps de l'État, en tous les 
points et en tous les genres, de plus insultant au pouvoir 
du Régent et à la majesté royale, de plus visiblement et 
prochainement tendant à révolte et à félonie, et sous un 
ri mineur, à nier toute autorité, pour n'en reconnoître 
qu'autant qu'on le veut bien, et qu'elle peut et veut bien 
servir aux vues qu'on s'est formées ? Montrer enfin l'énor- 
mité de cet attentat, le crime et le danger de ses diverses 
branches, qui ne viennent d'être touchées qu'en deux 
mots, ‘ 

doindre à ces deux crimes le troisième qui a fait arrêter 
le duc et la duchesse du Maïne. Les preuves des deux 
premiers sont claires. De ce dernier, qui est le fruit des 
deux premiers, les preuves seront évidentes quand il 
vlaira à l'abbé du Bois de montrer les papiers de Cella- 
mare et ceux de l’abbé Portocarrero, qui n'ont été vus 
que de lui seul, et qui ne sont pas sortis de sous sa clef, 
et quand il plaira à son maître de se faire l'effort de le lui 
£ommander de façon à se faire obéir. 

C'éloit bombarder rudement la foiblesse du Régent, et 
tâcher à l'exciter à force de boulets rouges. Je lui laissai 
prendre haleine et voulus voir quel effet la batterie auroit 
produit, 11 m'avoit laissé tout dire sans aucune interrup- 
tion, et je lui voyois l'âme fort en peine. Nous fûmes 
quelques moments en silence. Il le rompit le premier pour 
me répondre que ce que je lui avois représenté étoit bel 
etbon sur M. et M"° du Maine, mais que je ne prenois 
Pas garde à ce qui étoit avec eux de personnages engagés 
Peut-être dans la même affaire et sous les mêmes preuves. 
et à faire un si grand coup de filet, que le filet en pourroit 
rompre. 
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Ma réplique fut prompte. Je l'assurai qu'il ne devoit 
pas avoir assez mauvaise opinion de mon jugement de 
- n'avoir pas pensé à une partie si principale de cette 
affaire, dont j'avois bien compté de l'entretenir, après 
avoir achevé sur M. et M°* du Maine; que pour venir à 
cette autre partie, je le suppliois de se représenter toutes 
les conspirations qu'il avoit lues, dont il n'y avoit aucune 
qui n’eût son chef, et des complices principaux et distin- 
gués par la force qu'ils ÿ pouvoient ajouter, outre le 
nombre des autres, dont les persotnes étoient de peu ou 
rien; qu'en cela on dépendoit des preuves, qu’il n'étoit 
pas permis de retrancher ni de grossir; que plus le 
nombre des complices considétables seroit grand, plus le 
crime du chef le seroit, et le danger de l'État aussi, plus 
la punition très-sévère deviendroit indispensable, plus 
la clémence et la justice devroient marcher de front, 
plus le crime des personnages que le chef de la conspi- 
ration auroit débauchés de leur devoir devoit à plomb 
retomber sur sa tête, plus la bonté du Régent auroit de 
quoi se satisfaire, en montrant ne chercher que-la sûreté 
présente et future du royaume, et de la succession à le 
couronne, par la punition du chef et du criminel de trois 
grands crimes, comme du plus grand coupable, du plus 
dangereux ou du seul dangereux, de celui qui feroit exemple 
à la postérité, et en pardonnant généreusement aux per- 
sonnages qu'il auroit entraînés, qui, ensemble et par 
eux-mêmes, n'étoient point à craindre, ét par la timidité 
qu'il en avoit éprouvée, et par les qualités de leur esprit, 
et par l'impuissance de leurs établissements, qui ne sont 
plus que des noms sans force et sans autorité dange- 
reuse; qu'il prit bien garde que passer les yeux clos à 
côté d'un tel complot, précédé de tant d'autres par E 
même, étoit la plus insigne preuve de crainte et de foi- 
blesse, et le plus puissant convy{ à recommencer ave 
plus de succès; que voir le crime d'une façon publique, 


4, Voyez tome XI, p. 24 et note 4. 
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telle que de mettre en prison le duc et la duchesse du 
Maine, et leur pardonner après sans plus d'examen, re- 
vient au premier; mais qu'artienler les preuves juridi- 
quement, ne punir que le chef et pardonner aux autres, 
si ce n'est à quelque gens ebscurs trop signalés, c'est 
courage, c'est justice, c'est exemple, c'est sûreté, c'est 
générosité, c'est clémence, c'est rendre à jamais les per- 
Sonnages pardonnés hors de mesure d'oser remuer, et 
quelque malveillants qu'ils puissent être, hors d'état de 
toute sorte d'opposition, et par crainte et par honneur, 
en un mot, c'est savoir discerner, laisser les boucheries 
aux Christierns et aux Cromwells, ne vouloir que l'indis- 
pensable à l'exemple et à la sûreté, n'être sévère que par 
la nécessité, et clément et généreux par grandeur et par 
nature. Mais pour arriver à ce point il faut un jugement 
juridique, où tous les pairs soient juridiquement convo- 
qués et sans excuses admises, parce qu'en cas de pairie 
et de crime, nulle sorte de cause de récusation ne peut 
en exclure aucun; et appeler avec eux les officiers de la 
couronne. J'ajoutai que le comte de Toulouse n'ayant 
trempé dans aucun des trois crimes de son frère, sa con- 
sidération ne devait ni ne pouvoit retenir, puisqu'il étoit 
en pleine innocence, et qu'à l'égard même de M" du 
Maine, sa condannalion se pouvoit commuer à passer le 
reste de sa vie bien et sûrement enfermée, sans commu- 
nication avec personne, en faveur de su qualité de prin- 
cesse du sang, 

Le Rigent écouta tout, puis me dit : « Mais les enfants, 
qui sont innocents, qu'en feriez-vous? — Les enfants, 
repris-je, il est vrai qu'ils sont innocents; mais il les 
faut empêcher de devenir coupables, et leur ôter les 
ongles pour qu'ils ne puissent venger leurs malheur< 
domestiques, ne leur laisser ni charge, ni gouvernement, 
ni le comté d'Eu, petite province trop sur le bord de la 
mer et d'un petit port, et trop voisine de l'Angleterre; ni- 
Dombes, trop près de Savoie, qui ne fut jamais qu'uu 
franc alleu, encore tout au plus, que les ducs de Mont- 
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pensier ont par degrés fail souveraineté, Mademoiselle 
encore plus, à quoi M. du Maine a fait mettre la dernière 
main, depuis le don que Mademoiselle fut forcée de lui 
en faire, avec Eu et d'autres encore, pour tirer M. de 
Lauzun de Pignerol. Il restera encore le duché d'Aumale 
et de grands biens aux enfants de M. du Maine, dont vous 
leur ferez présent sur la confiscation, sans compter l'im- 
mensité de meubles, les maisons et les pierreries, dont 
vous savez que M du Maine en cacha et en emporla 
pour un million, que la Billarderie découvrit et qu'il 
rapporta, ce qui, pour le dire en passant, vous montre 
bien que M** du Maine n’avoit perdu ni jugement ni 
dessins, pour être arrètée, et que cc million de pierre- 
ries n'étoit pas destiné à la parer dans sa prison. J'appelle 
cela, ajoutai-je, faire un bon et grand parti aux enfants 
qui sont innocents, et les mettre seulement hors d'état de 
devenir criminels. » 

M. le due d'Orléans fut un peu ébranlé de ce plan et des 
raisons qui le soutenoient. Il raisonna assez dessus avec 
moi. Mais je n'en conçus pas une meilleure esperance. Ce 
plan, tout juste, tout sage, tout nécessaire qu'il me pa- 
roissoit, se trouvoit en contradiction avec le naturel du 
maitre, et qui, bien pis étoit, avec les vues et l'intérêtde 
l'abbé du Bois, et ce valet avoit ensorcelé M. le duc d'Or- 
léans. Je ne me trompai pas. Je retrouvai ce prince s'af- 
foiblissant tous les jours sur cette affaire, de sorte que, 
content d'avoir fait ce que je croyois de mon devoir à 
tous égards, je ne lui en parlai plus, et le mis ainsi fort à 
son aise sur les divers et prompls adoucissements qu'il 
donna par reprises au duc et à la duchesse du Maine jus- 
qu'à leur liberté, et depuis. Je l'avois pourtant fort flatté 
sur la distribution deleurs charges et gouvernements, etje 
lui avois bien déclaré que je ne voulois d'aucun de ces 
grands morceaux, ni même de leurs cascades, parce que 
je lui p. s s 

Je ne songeai percer les mystères du con- 
pol el des complices que l'abbé qu Bois se réservoit à lui 
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seul, ni les dépositions des prisonniers, dont le lilanc ne 
me disoit que des riens souvent absurdes, parce qu’il ne 
Jui étoit pas permis de me dire mieux; mais, après le 
retour du duc et de la duchesse du Maine en leur pré- 
cédent état, je n'eus pas de peine à m'apercevoir, par 
l'amitié qu'ils ont toujours depuis témoignée à Belle-Isle 
età le Blanc, qu'ils les avoient bien et efficacement servis, 
mème auprès de l'abbé du Bois, dont ils avoient très-bien 
suivi l'esprit et imité la politique. Elle réussit si bien que 
bientôt, c’est-à-dire au commencement d'avril, Madame 
h Princesse obtint que M”* du Maine, qui faisoit la ma- 
lade, fût conduite de Dijon à Chälons-sur-Saône, avec la 
permission de l'y aller voir. 

On sut néanmoins en ce mème temps par M. le duc 
d'Orléans, qui le rendit public, qu'il avoit quatre lettres 
au cardinal Alberoni du duc de Richelieu, dont trois 
étoient signées de lui, qu'il s'engageoit à livrer Bayonne, 
où son régiment et celui de Saillant étoient en garnison, 
pour quoi Saillant, qui étoit du complot, avoit été mis à 
la Bastille, et que le marché du duc de Richelieu étoit 
d'avoir le régiment des gardes. Le rare est que, quatre 
jours après ce récit public de M. le due d'Orléans, auquel 
il ajouta que, si M. de Richelieu avoit quatre têtes, il 
ävoit dans sa poche de quoi les faire couper toutes quatre, 
on donna à M. de Richelieu un de ses valets de chambre, 
des livres, un trictrac et une basse de viole, qu'il de- 
manda. On se moqua dans le monde avec raison de la 
belle idée de deux jeunes colonels qui se crurent assez 
maitres de leurs régiments, ct leurs régiments assez 
maitres de Bayonne, pour se figurer de pouvoir livrer 
cette place. Qui m'auroit dit que, muins de dix ans après, 
€ serois chevalier de l'ordre, en même promotion de huit 
que les deux fils du due du Maine en princes du sang, 
M. de Richelieu, Cellamare et‘d'Alègre, m'auroit bien 
étonné, 
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CHAPITRE XI. 


Conduite étrange de M la duchesse de Berry, de Rion et de la 
Mouchy, — Conduite de Mm* de Saint-Simon. — Scandaleuse ma- 
ladie de M? la duchesse de Berry, à Luxembourg. — Aion, con- 
duit par le due de Lauzun, son grand-oncle, épouse secrètement 
M la duchesse de Berry. — Mo la duchesse de Berry rouvre le 
jardin de Luxembourg ; se voue au blane pour six mois; change de 
capitaine des gardes. — Canillac et le marquis de Brancas entrent 
au conseil des parties. — Prince Clément de Bavière est évêque de 
Munster etde Paderhorn; le cardinal Albano est fait camerlingue; 
le due d'Albret épouse de nouveau la fille de feu Barbezieux. — Mort 
de Mwe de Maintenon; sa vie et sa conduite à Saint-Cyr. — Mort 
d'Aubigny, archevêque de Rouen; Besons, archevêque de Bordeaux, 
lui succède, et le frère dy garde des sceaux à Besong. — Érection 
de grands-officiers de l'ordre de Saint-Louis à l'instar de ceux de 
l'ordre du Saint-Esprit; nouveaux règlements sur l'ordre de Saint- 
Louis, et leurs inconvénients. — Extraction, caractère, fortunes de 
Monti. — Laval, dit la Mentonniére, mis à la Bastille. — Cellamare, 
due de Giovenazzo, arrive en Espagne; 251 aussitôt fait vice-roi de 
Navarre. — Rare haptème de Marton. — L'abbesse de Chelles, sœur 
du maréchal de Villars, se démet et se retire dans un couvent à Paris, 
avec une pension de douze mille (livres) du Roi; M=* d'Orléans lui 
succède, se démet, se relire à le Magdeleine; leur caractère. — 

inution d'espèces; élargissement du quai du Louvre; guichet, 

place et fontaine du Palais-Royal. — Efforts peu heureux sur l'Écosse. 

— Tyrannie marine des Angloi 

y brûle toute la marine ren 

fdents du due et de la duchesse du Maine sortent de la Bastille ct 

sont mis en pleine liberté. — Merveilles du Mississipi; Law et le 

Régent me present d'en recevoir; je le refuse, mais je reçois le 

payement d'anciens billets de l'épargne. — Blamont, rappelé à sa 

charge, devient l'espion du Régent, et le mépris et l'horreur du 

Parlement. — Mort de Pecoil père, digue d'un avare, mais affreuse. — 

Digne refus, helle et sainte retraite, curieuse, mais iniplelligible 

déclaration, de l'abbé Vittement, sur le règne sans barnes et sans 

ines du cardinal Fleury. — Douze mille livres d'augmentations 
appointements et de gouvernement à Castries, 
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M° la duchesse de Berry vivoit, à son ordinaire, dans 
le mélange de la plus altière grandeur, et de la bassesse 
et de la servitude la plus honteuse ; des retraites les plus 





Google 








14719] DE LA DUCHESSE DE BERRY. 233 


austères, fréquentes, mais courtes aux Carmélites du fau- 
bourg Saint-Germain, et des soupers les plus profanés 
par la vile compagnie, et la saleté et l'impiété des propos: 
de la débauche Ja plus effrontée, et de la plus horrible 
frayeur du diable et de la mort, lorsqu'elle tomba malade 
à Luxembourg, Il faut tout dire, puisque cela sert à 
l'histoire, d'autant plus qu'on ne trouvera dans ces Mé- 
moires aucunes autres galanteries répandues, que celleg 
qui tiennent nécessairement à l'intelligence nécessaire 
de ce qu'il s'est passé d'important ou d’intéressant dans 
le cours des années qu'ils renferment. M*° la duchesse 
de Berry ne vouloit se contraindre sur rien : elle étoit 
indignée que le monde osât parler de ce qu'elle-même ne 
prenoit pas la peine de lui cacher, et toutefois elle étoit 
désolée de ce que sa conduite étoit connue. Elle étoit 
grosse de Rion; elle s'en cachoit tant qu'elle pouvoit, 
M°* de Mouchy étoit leur commode, quoique les choses à 
œt égard se passassent tambour baïtant. Riôn et la 
Mouchy étoient amoureux l'un de l'autre, et vivoient 
avec toute sorte de privances et de facilité pour les avoir. 
Ils se moquoient ensemble de la princesse, qui étoit leur 
dupe, et de qui ils tiroient de concert tout ce qu'ils pou- 
voient. En un mot, ils éloient les maitres d'elle et de 
sa maison, et l'étoient avec insolence, jusque-là que 
M. et M®* la duchesse d'Orléans, qui les connoissoient et 
les haïssoient, les craignoïent et les ménagoient. M** de 
Saint-Simon, fort à l'abri de tout cela, extrêmement 
aimée et respectée de toute la maison, et respectée même 
de ce couple qui se faisoit tant redouter et compter, ne 
voyoit M°° la duchesse de Berry que pour les moments de 
représentation qu’elle arrivoit à Luxembourg, dont elle 
revenoit dès qu'elle étoit finie, et ignoroit parfaitement 
tout ce qu'il s'y passoit, quoique elle en fût parfaitement 
instruite. 

La grossesse vint à terme, et ce terme mal préparé par 








4 Voyez tone 1, p. 40, tome IV; p. 96 et note 4, ate. 
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les soupers coutinuels fort arrosés de vins el de liqueurs 
les plus fortes devint orageux et promptement dangereux. 
Me de Saint-Simon ne put éviter de s’y rendre assidue 
que le péril parut, mais jamais elle ne céda aux 
instances de M. et de M** la duchesse d'Orléans et de 
toute la maison, ni pour y coucher dans l'appartement 
qu'on lui avoit toujours réservé, et où elle ne mit jamais 
le pied, ni même pour y passer les journées, sous pré- 
texte de venir se reposer chez elle. Elle trouva M" la du- 
chesse de Berry retranchée dans une petite chambre de 
son appartement, qui avoit des dégagements commodes 
et hors de portée, et qui que ce fût dans cette chambre 
que la Mouchy et Rion, et une femme ou deux de garde- 
robe ufidées. Le nécessaire au secours avoit les dégage- 
ments libres; M. et M°* la duchesse d'Orléans, Madame 
même n'entroient pas quand ils vouloient, à plus forte 
raison la dame d'honneur ni les autres dames, la première 
femme de chambre ni les médecins : tout cela entroit de 
fois à autre, mais des instants. Un grand mal de tête ou 
le besoin de sommeil les faisoit souvent prier de vouloir 
bien ne point entrer, et quand ils entroient, de s’en aller 
après quelques instants. Eux-mêmes, qui ne voyoient 
que trop de quoi il s’agissoit, ne se présentoient pas le 
plus souvent pour entrer, se contentoient de savoir des 
nouvelles par M°* de Mouchy, qui entre-bâilloit à peine 
la porte, et ce manège ridicule, qui se passoit devant la 
foule du Luxembourg, du Palais-Royal, et de beaucoup 
d'autres gens qui, par bienséance ou par curiosité ve- 
noient savoir des nouvelles, devint Ja conversation de 
tout le monde. 

Le danger redoublant, Languet, célèbre curé de Saint- 
Sulpice, qui déià s'étoil rendu assidu, parla des sacre- 
ments à M. le duc d'Orléans. La difficulté fut qu'il pût 
eutrer pour les proposer à M®* la duchesse de Berry. Mais 
ils'en trouva bientôt une plus grand st que le curè, 
en homme instruit de ses devoirs, déclara qu'il ne les 
adininisireroit point, ni ne souffriroit qu'ils lui fussent 
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administrés, tant que Rion et M“ de Mouchy seroient 
non-seulement dans sa chambre, mais dans le Luxem- 
bourg. Il la fit! tout haut, et devant tout le monde, exprès 
ëM. le duc d'Orléans, qui en fut moins choqué qu'em- 
barrassé. 11 prit le curé à part, et le tint longtemps à t8- 
cher de lui faire goûler quelques tempéraments. Le voyant 
iflexible, il lui proposa à la fin de s'en rapporter au 
tardinal de Noailles. Le curé l’accepta sur-e-champ, et 
promit de déférer à ses ordres, comme étant son évêque, 
pourvu qu'il eût la liberté de lui expliquer ses raisons. 
L'affaire pressoit, et M** la duchesse de Berry se confes- 
soit pendant cette dispute à un cordelier son confesseur. 
M. le duc d'Orléans se flatta sans doute de trouver le dio- 
césain plus flexible que le curé, avec lequel il étoit très- 
opposé de sentiment sur la constitution, et qui pour la 
mème affaire étoit si fort entre les mains du Régent : s’il 
l'espéra, il se trompa. 

Le cardinal de Noailles arriva; M. le duc d'Orléans le 
prit à l'écart avec le curé, et fa conversation dura plus 
d'une demi-heure. Comme la déclaration du curé avoil été 
publique, le cardinal-archevèque de Paris jugea à propos 
que la sienne la fût aussi. En se rapprochant tous trois 
du monde et de la porte de la chambre, le cardinal de 
Noailles dit tout haut au curé qu'il avoit fait très-digne- 
ment son devoir, qu'il n’en attendoit pas moins d'un 
homme de bien, éclairé comme il l'étoit, et de son expé- 
rience; qu'il le louoit de ce qu'il exigeoit, avant d'admi- 
nistrer ou de laisser administrer les sacrements à M la 
duchesse de Berry ; qu'il l'exhortoit à ne s'en pas départir 
et à ne se laisser pas tromper sur une chose aussi impor- 
tante; que s'il avoit besoin de quelque chose de plus pour 
être autorisé, il lui défendoit, comme son évêque diocé- 
sain et son supérieur, de laisser administrer où d'admi- 
nistrer lui-même les sacrements à M°* la duchesse de 
Berry, tant que M. de Rion et M°* de Mouchy seroicut 





4. L fit cette décraration. 
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dans la chambre, même dans le Luxembourg, et n’en se- 
roient pas congédiés. On peut juger de l'éclat d'un si in- 
dispensable scandale, de l'effet qu'il fit dans cette pièce si 
remplie, de l'embarras de M. le duc d'Orléans, du bruit 
que cela fit incontinent partout. Qui que ce soit, pas 
même les chefs de la constitution, les plus violents enne- 
mis du cardinal de Noailles, les évêques du plus bel air, 
les femmes du plus grand monde, les libertins même, pas 
un seul ne blâma ni le curé ni son archevèque, les uns par 
savoir les règles ou par n'oser les impugner, le gros etle 
plus nombreux par horreur de la conduite de M**]a du- 
chesse de Berry, et par la haine que son orgueil Ini attiroit 

Question après entre le Régent, le cardinal et le curé, 
tous trois dans le coin de la porte, qui d'eux porteroit 
cette résolution à M”* la duchesse de Berry, qui ne s'at- 
tendoit à rien moins, et qui toute confessée, comptoit à 
tous moments de voir entrer le saint sacrement et le 
recevoir. Après un court colloque, que l'état de la malade 
pressa, le cardinal et le curé s'éloignèrent un peu, tandis 
que M. le duc d'Orléans se fit entr'ouvrir la porte et appe- 
ler M** de Mouchy. Là, toujours la porte entr'ouverte, elle 
dedans, lui dehors, il lui déclara de quoi il étoit question. 
La Mouchy, bien étonnée, encore plus indignée, le prit 
sur le haut ton, dit ce qu'il lui plut sur son mérite et sur 
l'affront que des cagots entreprenoient .de lui faire et 
M®* la duchesse de Berry, qui ne le souffriroit et n'y cou- 
sentiroit jamais, et qui la feroit mourir dans l'état où elle 
étoit, si on avoit l'imprudence et la cruauté de le lui dire. 
La conclusion pourtant fut que la Mouchy se charges 
d'aller dire à M** la duchesse de Berry ce qui étoit résolu 
sur les sacrements; on peut juger ce qu’elle y sut ajouter 
du sien. La réponse négative ne tarda pas à être rendus 
par la même à M. le duc d'Orléans, en entre-baillant la 
porte. Avec une telle commissionnaire, il devoit bien s’at- 
tendre à la réponse qu'il en reçut. Aussitôt gprès, il fut la 
rendre au cardinal et au curé ; le curé ayant là son arche 
vêque, et de même avis que lui, se contenta de hausser 
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les épaules. Mais le cardinal dit à M. le duc d'Orléans que 
N* de Mouchy, l'une des deux personnes indispensables 
à renvoyer, et sans retour, n'éloit guère propre à faire 
entendre règle et raison à M®° la duchesse de Berry ; que 
tétoit à lui, son père, à lui porter cette parole et à la 
pirter à faire le devoir d’une chrétienne, si près de pa- 
tütre devant Dieu, et le pressa d'aller lui parler. On 
‘aura pas peine à croire que son éloquence n'y gagna 
ten. Ce prince craignoit trop sa fille, et auroit été un 
lible apôtre avec elle. 

Le refus réitéré fit prendre sur-le-champ au cardinal 
ke parti de parler lui-même à M®* la duchesse de Berry, 
accompagné du curé; et comme il vouloit s'y acheminer 
tout de suite, M. le duc d'Orléans, qui n'osa l'en cmpé- 
cher, mais qui eut peur de quelque révolution subite et 
dangereuse dans Madame sa fille, à l'aspect et au dis- 
cours des deux pasteurs, le conjura d'attendre qu'on 
leùt disposée à les voir. Il alla donc faire un autre col- 
loque dans cette porte, qu'il se fit entre-bäiller, dont le 
&uccès fut pareil au précédent. M** la duchesse de Berry 
se mit en furie, répondit des emportements contre ces 
tafards qui abusoient de son état et de leur caractère 
Pour la déshonorer par un éclat inouf, et n'épargna pas 
Monsieur son père de sa soitise et de sa foiblesse de le 
souffrir. Qui l'auroit crue, on auroit fait sauter les’ degrés 
au cardinal et au curé. M. le duc d'Orléans revint à eux 
fort petit et fort en peine, et qui ne savoit que faire entre 
Sa fille et eux. 11 leur dit qu'elle étoit si foible et si sout- 
frante qu'il falloit qu'ils différassent, et les entretint 
comme il put. L'attention et la curiosité de tout ce grand 
monde qui remplissoit cette pièce éloit extrême, qui sut 
enfin ce détail par-ci par-là, el tout de suite après duns 
la journée. M“ de Saint-Simon, avec quelques dames de 
M la auchesse de Berry, et quelques autres qui étoient 
Yenues savoir des nouvelles, étoit assise dans une em- 





4. La, au manuserit, qui porte bleu degrés, au pluriel. 
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brasure de fenètre, un peu au loin, qui voyoit tout ce 
nranège, et qui de temps en temps étoit instruite de ce 
qui se passait, 

Le cardinal de Noailles demeura plus de deux heures 
avec M. le duc d'Orléans, desquels à la fin le monde prin- 
cipal se rapprocha. Le cardinal, voyant enfin qu'il ne 
pouvoit entrer dans la chambre sans une sorte de vio- 
lence et fort contraire à la persuasion, trouva indécent 
d'attendre inutilement davantage. En s'en allant il réitéra 
ses ordres au curé, et lui recommanda de veiller à n'être 
point trompé sur les sacrements, qu'on tenteroit peut-être 
d'adminisirer clandestinement. 11 s'approcha ensuite de 
Me de Saint-Simon, la prit en particulier, Ini conta ce 
qui s’étoit passé, s'en affligea avee elle et de tout l'éclat 
qu'il n'avoit pu éviter. M. le duc d'Orléans se hâta d'an- 
noncer à Madame sa fille le départ du cardinal, dont lui- 
même se trouva fort soulagé. Mais en sortant de la 
chambre, il fut étonné de trouver le curé collé tout près 
de la porte, et encore plus de la déclaration qu'il lui fit 
que c'étoit là le poste qu'il avoit pris et dont rien ne le 
feroit sortir, parce qu'il ne vouloit pas être trompé sur 
les sacrements. En effet, il y demeura ferme quatre jours, 
et les nuits de même, excepté de courts intervalles pour 
Ja nourriture et quelque repos qu'il alloit prendre chez 
Ini, fort près de Luxembourg, ct laissoit en son poste 
deux prêtres jusqu’à son retour: enfin, le danger passé. 

* illeva le siége. 

M°* la duchesse de Berry, bien accouchée d'une fille, 
n'eut plus qu'à se rétablir, mais dans un emportement 
égal contre le curé et contre le cardinal de Noailles, aux- 
quels elle ne l’a jamais pardonné, et fut de plus en plus en 
sorcelée des deux amants, qui se moquoient d'elle, et qui 
ne lui étoient attachés que pour leur fortune et leur inté- 
rêt qui restèrent encore du temps enfermés avec elle sans 
voir M. el M" Ja duchesse d'Orléans qu'à peine et des 
moments, Madame de même, mais qui, extepté les pre- 
imiers jours, n’y alloil presque point. 
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M°* la duchesse de Berry ne se vouloit pas montrer à 
qui que ce fût en couche, ni se contraindre là-dessus 
pour personne, Personne aussi, à commencer par M de 
Saint-Simon, n'eut d'empressement à la voir, parce que 
personne n'ignoroit ce qui lenoit la porte close, M” de 
Saint-Simon le vit pourtant des instants, mais c'étoit tou- 
jours M®* la duchesse de Berry qui lui mandoit d'entrer, 
sans que M** de Saint-Simon lui en eût fait rien dire. ni 
qu'elle s'y fût présentée; elle y demeuroit des moments, 
prenoit pour bon ce que M°* la duchesse de Berry lui di- 
soit de sa santé, et se retiroit au plus vite. 

Rion, comme on l'a dit, cadet de Gascogne qui n'avoit 
rien, quoique de bonne maison, étoit petit-fils d'une 
sœur du duc de Lauzun, dont les aventures avec Made- 
moiselle, qui voulut l'épouser, ne sont ignorées de per- 
sonne. Cette parité de son neveu et de lui leur mit en 
tête le même mariage. Cette pensée délectoit l'oncle, qui 
se croyoit revivre en Ja personne de son neveu, et qui le 
conduisoit dans cette trame. L'empire absolu qu'il avoit 
usurpé sur cette impérieuse princesse, à qui, de propos 
délibéré, il faisoit chaque jour essuyer des caprices qui 
lui ôtoient jusqu'à la moindre liberté, et des humeurs 
brutales qui la faisoient pleurer tous les jours et plus 
d'une fois, le danger qu'elle avoit couru dans sa couche, 
l'horreur de l'éclat où elle s'étoit vue entre les derniers 
sacrements, et la rupture entière avec ce dont elle étoit 
afolée, la peur du diable, qui la mettoit hors d'elle-même 
au moindre coup de tonnerre, qu'elle n'avoit jam 
craint jusqu'alors, enhardirent l'oncle et le neveu. C'étoit 
l'oncle qui avoit conseillé à son neveu de trailer sa prin- 
cesse comme il avoit lui-même traité Mademoiselle, Sa 
maxime étoit que les Bourbons vouloient être rudoyés et 
menés le bâton haut, sans quoi on ne pouvoit se conser- 
ver sur eux aucun empire. Rion, maitre du cœur de la 
Mouchy, qui l'étoit de l'esprit de leur princesse, lui l'ut 
d'un merveilleux usage à son dessein, Tous deux y {rou- 
voient leur compte. Ils avoient tremble de l'éclat qui 
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venoit d'arriver sur eux, dont l'occasion pouvoit revenir 
encore et les perdre. La peur du diable et des réflexions 
pouvoient à la fin produire le même effet, au lieu que 
Rion n'avoit plus rien à craindre, et n'avoit [qu'à] jouir. 
de la plus incompréhensible fortune en réussissant à 
épouser, et la Mouchy à se tout promettre d'une union où 
elle auroit tant de part, et tous deux sûrs de se posséder 
un l'autre, sans appréhender rien pour leurs secrets 
plaisirs. Je m'en tiens ici à cette préparation de scène, 
qui commence au plus tard à l'époque de cette maladie 
et de l'éclat dont on vient de parler. Il n'est pas temps 
encore d'en dire davantage. 

Me la duchesse de Berry, infiniment peinée de la façon 
dont tout le monde, jusqu'au peuple, avoit pris sa mala- 
die et ce qu'il s'y étoit passé, crut regagner quelque 
chose en faisant rouvrir au public les portes du jardin de 
Luxembourg, qu’elle avoit fañt fermer il y avoit longtemps. 
On eu fut bien aise: on en profila; mais ce fut tout. Elle 
se voua aussi au blanc pour six mois. Ce vœu fit un peu 
rire le monde. 

HU survint quelques piques avec le marquis de la Roche- 
foucauld, qui renit sa place de capitaine des gardes, qué 
M" la duchesse de Berry donna au comte d’Uzès, car, 
pourvu qu'elle eût des noms, elle n'en cherchoit pas 
davantage. 

Canillac et le marquis de Brancas, qui avoient des 
‘expectatives de conseiller d'État, obtinrent, en attendant 
Jes places, d'en faire les fonclions avec les appointe- 
ments. 

Le prince Clément fut élu évêque de Munster, au lieu 
de son frère, mort à Rome, et aussitôt après, de Pader- 
born. Le Pape donna au cardinel Albano, son neveu, 
la charge de camerlingue, par la mort du cardinal Spi- 
nola. 

Le duc d'Albret, qui avoit épousé une fille de feu M. et 
M de Barbezieux, malgré toute la famille, et plaidé 
fortement la-dessus au Parlement, puis au conscil de 
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régence, refit son mariage suivant l'arrêt de ce conseil. 
Il épousa done une seconde fois sa femme chez Can- 
martin, conseiller d'État, dont le frère, évêque de Vannes, 
leur donne à minuit la bénédiction nuptiale dans la 
chapelle de la maison. Si on savoit et si on se soucioit 
en l'autre monde de ce qui se passe en celui-ci], je pense 
que M. de Turenne et M. de Louvois seroient tous deux 
bien étonnés. ° 

Le samedi au soir 45 avril, veille de la Quasimodo, 
mourut à Saint-Cyr la célèbre et fatale M* de Main- 
lenon, Quel bruit cet événement en Europe, s'il fût 
arrivé quelques années plus tôt! On l'ignora peut-être 
à Versailles, qui en est si proche; à peine en paria-t-on 
à Paris. On s'est tant étendu sur cette femme trop et 
si malheureusement fameuse, à l'occasion de la mort du 
Roi, qu'il ne reste rien à en dire que depuis cette époque. 
Elle à tant, si puissamment et si funestement liguré 
pendant trente-cinq années, sans Ja moindre lacune, que 
tuut, jusqu'à ses dernières années de retraile, en est 
curieux, 

Elle se retira à Saint-Cyr au moment même de la mort 
du Roi, et eut le bon sens de s'y réputer morte au monde, 
etde n'avoir jamais mis le pied hors de la clôture de celle 
maison. Elle ne voulut y voir personne du dehors sans 
Cxception, que du très-petit nombre dont on va parler, 
rien demander ni recommander à personne, ni se mièler 
de rien où son nom pôt être mêlé. M*° de Caylus, M de 
Dangeau, M°* de Lévy étoient admises, mais peu souvent, 
les deux dernières encore plus rarement, à diner. Le car- 
dinal de Rohan la voyoit toutes les semaines, le due du 
Maine aussi, et passoit trois et quatre heures avec elle 
tête à tête. Tout lui rioit quand on Le lui annunevit. Elle 
embrassoit son mignon avec la dernière tendresse, quoi 
que il puât bien fort, car elle l'appeloit toujours ainsi; 
assez souvent le due de Noailles, dont elle paroissoil 
Se soucier médiocrement, de sa femme eucore moins, 
guüique sa propre nièce, qui x alloit fort rarement et 

SANT-SOLON XVI. tü 
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d'un air contraint et mal volontiers; aussi la réception 
étoit pareille ; le maréchal de Villeroy, tant qu'il en pou- 
voit prendre le temps, et toujours avec grand accueil: 
presque point le cardinal de Bissy, quelques évêques ob- 
seurs et fanatiques quelquefois; assez souvent l'arche- 
vêque de Rouen, Aubigny; Bloin de temps en temps; et 
l'évêque de Chartres, Mérinville, diocésain et supérieur 
de la maison, 

Une fois la semaine, quand la reine d'Angleterre étoit à 
Saint-Germain, [elle] alloit diner avec elle, mais de Chail- 
Jot, où elle passoït des temps considérables, elle n’y alloit 
pas. Elles avoient chacune leur fauteuil égal, vis-à-vis 
l'une de l’autre. À l'heure du diner, on mettoit une table 
entre elles deux, leur couvert, les premiers plats et une 
cloche. C'étoit les jeunes demoiselles de la chambre qui 
faisoient lout ce ménage, et qui leur servoient à boire, 
des assiettes, et un nouveau service quand la cloche les 
appeloit; la reine leur témoignoit toujours quelques bon- 
tés. Le repas fini, elles desservoient et ôtoient tout de la 
chambre, puis apportoient et rapportoient le café. La 
reine y passoit deux ou trois heures tête à tête, puis elles 
s'embrassoient; M*° de Maintenon faisoit trois ou quatre 
pas en la recevant et en la conduisant; les demoiselles, 
qui étoient dans l’antichambre, l'accompagnoient à son 
carrosse, et l'aimoient fort, parce qu'elle leur étoit fort 
gracieuse. 

Elles étoient charmées surtout du cardinal de Rohan, 
qui ne venoit jamais les mains vides et qui leur apportoit 
des pâtisseries et des bonbons de quoi les régaler plu- 
sieurs jours. Ces bagatelles faisoient plaisir à M de 
Maintenon. Il est pourtant vrai qu'avec ce peu de visites, 
qui ne se hasardoient point qu'elle n’en marquât le jour 
et l'heure, qu'on envoyoit lui demander, excepté son mi- 
gnon, toujours reçu à bras ouverts, il arrivoit rarement 
des journées où elle n'eût personne. Ces temps-là et les 
vides des malinées étoiont remplis par beaucoup de 
lelires qu'elle recevoit et de réponses qu'elle faisoit, 
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presque toutes à des supérieurs de communautés de prè- 
tres ou de séminaires, à des abbesses, même à de simples 
religieuses ; car le goût de direction surnagea toujours à 
lout, et comme elle écrivoit singulièrement bien et faci- 
lement, elle se plaisoit à dicter ses lettres, Tous ces 
détails, je les ai sus de M“ de Tibouville, qui étoit 
Rochechouart, sans aucun bien, et mise enfant à Saint- 
Cyr, 

Mse de Maintenon, outre ses femmes de chambre, car 
aul homme de ses gens n’entroit dans la clôture, avoit 
deux, quelquefois trois anciennes demoiselles, et six 
jeunes, pour être de sa chambre, dont, vieilles et jeunes, 
elle changeoït quelquefois. M" de Rochechouart fut une 
des jeunes ; elle la prit en amitié, et autant en une sorte 
de petite confiance que son âge le pouvoit permettre; et 
comme elle lui trouvoit de l'esprit et la main bonne, c'é- 
toit à elle qu'elle dictoit toujours. Elle n'est sortie de 
Saint-Cyr qu'après la mort de M" de Maintenon, qu'elle 
a tonjours fort regrettée, quoique elle ne lui ait rien 
donné. Le mariage que son total manquement de bien fit 
faire pour elle à d'Antin, qui l’eut toujours chez lui depuis 
sa sortie de Saint-Cyr, ne fut pas heureux, Tibouville 
mangea son bien à ne rien faire, quoique très-considé- 
rable, vendit son régiment dès que la guerre pointa, et se 
conduisit de façon que sa femme n'eut de ressource qu'à 
se retirer chez l'évêque d'Évreux, son frère. La maison de 
campagne de l'évêché d'Évreux n’est qu’à cinq petites 
lieues de la Ferté; nous voisinions continuellement, et 
ils passoient souvent des mois entiers à la Ferté. Ce détail 
est peu intéressant; mais ce que je n'ai pas vu ou manié 
moi-même, je veux citer comment je le sais et d'où je l'ai 
pri 

N° de Maintenon, comme à la cour, se levoit matin ct 
se couchoit de bonne heure. Ses prières duroient long- 
temps; elle lisoit aussi elle-même des livres de piété, 
quelquefois elle se faisoit lire queique peu d'histoire par 
ces jeunes filles, et se plaisoit à les faire raisonner dessus 
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et à les instruire. Elle entendoit la messe d'une tribune 
tout contre sa chambre, souvent quelques offices, très- 
rarement dans le chœur. Elle communioit, non comme le 
dit Dangeau dans ses #émoires, ni tous les deux jours, 
ni à minuit, mais deux fois la semaine, ordinairement 
entre sept et huit heures du malin, puis revenoit dans sa 
tribune, où ces jours-là elle demeuroit longtemps. 

Son diner étoit simple, mais délicat et recherché dans 
sa simplicité, et très-abondant en tout. Le duc de Nouilles, 
après Mornay et Bloin, ne la laissoient pas manquer de 
gibier de Saint-Germain et de Versailles, ni les bâtiments 
de fruits. Quand elle n'avoit point de dames de dehors, 
elle mangeoit seule, servie par ces demoiselles de sa 
chambre, dont elle faisoit mettre quelques-unes à table 
trois ou quatre fois l'an tout au plus. M" d'Aumale, qui 
étoit vieille, et qu'elle avoit eue longtemps à la cour, n'é- 
toit pas de ce côlé là plus distinguée, Il y avoit un souper 
neuf pour cette M“ d’Aumale et pour les demoiselles de 
la chambre, dont elle étoit comme la gouvernante. M de 
Maintenon ne prenoit rien le soir; quelquefois dans les 
fort beaux jours sans vent, elle se promenoit un peu dans 
le jardin. 

Elle nommoit toutes les supérieures, première et subal- 
Lernes, et toutes les officières. On lui rendoit un compte 
suceinct du courant; mais, de tout ce qui étoit au delà, 
la première supérieure prenoît ses ordres. Elle étoit Ma- 
dame tout court dans la maison, où tout étoit en sa main; 
st, quoique elle eût des manières honnêtes et douces avec 
les dames de Saint-Cyr, et de bonté avec les demoiselles, 
toutos trembloient devant elle. 11 étoit infiniment rare 
qu'elle en vît d'autres que les supérieures et les officières, 
encore n'étoit-ce que lorsqu'elle en envoyoit chercher, où 
encore plus rarement, quand quelqu’une se hasardoit de 
lui faire demander une audience, qu'elle ne refusoit pas. 
La première supérieure venvit chez elle quand elle vou- 
loit, mais sans en abuser; elle lui rendoit compte de tout 
el recevoit ses ordres sur toul. M de Maintenon ne voyuit 
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guère qu'elle, Jamais abhesse fille de France, comme 
ilyen a eu autrefois, n'a été si absolue, si ponctuelle- 
ment obéie, si crainte, si respectée, et, avec cela, elle 
étoit aimée de presque tout ce qui étoit enfermé dans 
Saint-Cyr. Les prêtres du dehors étoient dans la même 
soumission et dans Ïà même dépendance. Jamais, devant 
ses demoiselles, elle ne parloit de rien qui pôt approcher 
du gouvernement ni de la cour, assez souvent du feu Roi 
avec éloge, mais sans enfoncer rien, et ne parlant jamais 
des intrigues, des cabales, ni des affaires. 

On a vu que lorsque, après la déclaralion de la régence, 
M. le duc d'Orléans alla voir M** de Maintenon à Saint- 
Cyr, elle ne lui demande quoi que ce soit, que sa prolec- 
tion pour cette maison. 1] l'assura, elle, M“ de Haintenon, 
que les quatre mille francs que le feu Roi lui donnoit 
tous les mois lui seroient payés de même avec exactitude 
chaque premier jour des mois, et cela fut toujours très- 
ponctuellement exécuté. Ainsi, elle avoit du Roi querante- 
huit mille franes de pension. Je ne sais même si elle 
n'avoit pas conservé celle de gouvernante des enfants du 
Roi et de M=* de Montespan, quelques autres! qu'elle 
avoit dans ce temps-là, et les appointements de seconde 
dame d'atour de Madame la Dauphine-Bavière, comme la 
maréchale de Rochefort, première dame d'atour de la 
même, conservoit encore les siens, et conne la duchesse 
d'Arpajon, dame d'honneur, avoit touché les siens lant 
qu'elle avoit vécu, depuis la mort de Madame la Dauphine- 
Bavière. Outre cele, M°* de Maintenon jonissoit de lu terre 
de Maintenon et de quelques autres biens. Saint-Cyr, par 
a fondation, étoit chargé, en cas qu'elle s'y retirat, de 
la loger, elle et tous ses domestiques et équipages, et de 
les nourrir, gens et chevaux, tant qu'elle en voudroit 
avoir, pour rien, aux dépens de la maison, ce qui fut 
fidélement exécuté jusqu'aux hois, charbon, bou 
chandelle, en un mot, sans que, pour elle ni pour pas un 
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de ses gens ni chevaux, il Jui en coùläi uu sou, en aucune 
sorte que ce puisse être, que pour l'habillement de sa 
personne et de sa livrée. Elle avoit au dehors un maitre 
d'hôtel, un valet de chambre, des gens pour l'office et la 
cuisine, un carrosse, un attelage de sept ou huit chevaux, 
et un ou deux de selle, et au dedans, M'"* d'At:male et ses 
femmes de chambre, et les demoiselles dont on à parlé, 
mais qui étoient de Saint-Cyr : toute sa dépense n'étoit 
donc qu’en bonnes œuvres et en gages de ses domes- 
tiques. 

J'ai souvent admiré que les maréchaux d'Harcourt, si 
intrinsèquement lié avec elle, Tallart, Villars, qui lui de- 
voit tant, M** du Maine et 6es enfants, pour qui elle avoit 
fait fouler aux pieds toutes les lois divines et humaines, 
le prince de Rohan et tant d'autres ne l'aient jamais 
vue, 

La chute du duc du Maine au lit de justice des Tuile- 
ries lui donna le premier coup de mort. Ce n'est pas trop 
présumer que de se persuader qu'elle étoit bien instruite 
des mesures et des desseins de ce mignon, et que cette 
espérance l'ait soutenue, mais quand elle le vit arrêté, 
elle succomba : la fièvre continue la prit, et elle mou- 
rut à quatre-vingt-trois ans, avec Lôute sa tête et tout 
son esprit. 

Les regrets de sx perte, qui ne furent pas universels 
dans Saint-Cyr, n'en passèrent guère les murailles. Je 
n'ai su qu'Aubigny, archevèque de Rouen, son prétendu 
cousin, qui fut assez sot pour en mourir. Il fut tellement 
saisi de cette perte qu'il en tomba malade et la suivit 
bientôt. Besons, archevèque de Bordeaux, passa à Rouen, 
el Argenson, archevêque d'Embrun, frère du garde des 
sccaux, passa à l'archevêèché de Bordeaux. 

M. le due d'Orléans fit ériger des ofliciers de l'ordre de 
Saint-Louis presque à l'instar de celui du Saint-Esprit, 
avec des appointements et des marques, moyennant fi- 
nance à proportion. Le garde des sceaux fut chancelier 
et garde des sceaux de cet ordre; le Blanc, prévôt el 
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maitre des cérémonies; Armenonville, en râpé; et Mor- 
ville, son fils, en titre de greffier. Bientôt après, le garde 
des sceaux, conservant les marques, fit passer sa charge 
à son second fils, dont l'aîné eut le râpé. Tous ceux-là | 
portérent le grand cordon rouge et la croix brodée d'or, 
cousue sur leurs habits. Trois gros trésoriers de la ma- 
rine et de l'extraordinaire des guerres furent trésoriers 
de l'ordre et portèrent le grand cordon rouge comme les 
commandeurs, mais non la croix brodée sur leurs habits, 
comme les grand'eroix et comme les trois principales 
Charges, ci-devant dites. D'autres gens moindres, la plu- 
part des bureaux, eurent les autres petites charges avec 
la croix à la boutonnière, comme les simples chevaliers. 
Bientôt après il fut réglé, au conseil de régence, que les 
rachats qui revenoient au Roi seroient affectés per un édit 
enregistré à l'ordre de Saint-Louis, et que les grand'-croix 
commandeurs et mème les chevaliers de Saint-Louis 
qui avoient des pensions sur cet ordre les perdroient s'ils 
devenoient chevaliers du Saint-Esprit. 

Ces deux règlements passèrent : le premier en forme, 
l'autre par l'usage, malgré leurs inconvénients. Celui du 
premier regardoit essentiellement tout le monde, parce 
qu'il ôtoit au Roi la liberté de remettre les rachats qui lui 
floient dus, et à ses sujets de toute qualité une gralific 
tion qui s'accordoit aisément pour peu que les débiteurs 
de ces rachats fussent graciables par leurs services où 
par leur considération; le second, parce que le cordon 
bleu ne valant que mille écus, et les grandes croix, le: 
unes six mille francs, les autres huit mille franes, les com- 
manderies, les unes quatre mille franes, les autres six 
Mille francs, et les pensions des chevaliers, plusieurs de 
Mille francs, de quinze cent francs et de deux mille franes, 
ilse pouvoit trouver parti tous ceux-là des maréchaux 
de France et d'autres à être chevaliers du Saint-Esprit, 
Mais pauvres, qui pérdruient, à devenir chevaliers du 
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Saint-Esprit, un revenn qui faisoit toute leur aisance, 
comme il arriva en effet. 11 fut réglé aussi qu'ils demeu- 
reroient par simple honneur ce qu'ils étoient dans l'ordre 
de Saint-Louis, et que leurs pensions seroient distri 
buées en détail dans le même ordre. Au moins et-il 
mieux valu rendre vacant ce qu'ils y étoient, pour faire 
en leurs places d'autres grand'croix et d'autres comman- 
deurs, puisque, recevant l'ordre du Saint-Esprit, ils 
quittoient la croix d'or brodée sur leurs habits pour y 
porter celle d'ergent du Saint-Esprit, et tous le grand 
cordon rouge, el ne gardoient que le petit ruban rouge et 
la petite croix de Saint-Louis attachés au bas du cordon 
bleu. On fut'encore choqué de voir des hommes de robe 
et des gens de plume et de finances porter, pour de l'ar- 
gent, des marques précisément militaires et des croix sur 
eux et à leurs armes (car qui n’a pas des armes aujour- 
d'hui?) sur lesquelles on voyoit écrites ces paroles en 
lettres d'or : Præmiun bellicæ virlutis. 

Monti, dont il a été souvent parlé ici dans ce qui ya 
été copié de M. de Torcy sur les affaires étrangères, eut 
ordre, par une lettre de cachet, de sortir incessament du 
royaume, et défense en même temps d'aller en Espagne. 
IL étoit colonel réformé, et comme il avoit de l'esprit et du 
sens, il étoit bien reçu dans les meilleures compagnies, 
et avec cela fort honnète homme, quoique ami intimo 
d’Alberoni. Il étoit pauvre, et de Bologne!, où il avoit 
plusieurs frères et un à Rome, fort dislingné dans la pré- 
lature, qui à la fin est devenu cardinal. JL y a deux fa- 
milles Monti, qui ne sont point parentes : l'une ancienne 
et fort noble, l'autre qui n’est ni l'un ni l'autre, dont étoit 
celui dont il s'agit ici. Son mérite, et des hasards qui 
dépassent de beaucoup le temps de ces Mémoires, lui pro-" 
curèrent des emplois fort importants au dehors et un 
très-principal lors de la seconde catastrophe du roi Sta- 
nislas en Pologne, dont il s'acquitta très-judicieusement. 
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Il y avoit la disposition de grandes sommes fournies par 
la France, dont il rapporta plus d’un million qu'il pou- 
voit très-aisément s'approprier sans qu'on en pôt avoir 
nulle connoissance. Le ministère même fut très-ugréable- 
ment surpris de revoir ce million, auquel il étoit bien 
lin de s'attendre, Monti, qui avoit déjà le régiment 
Royal-Italien, fut fait chevalier de l'ordre, mais ce fut 
tut. On le laissa mourir de faim, et il en mourut en effet 
peu après, quoique en grande considération et en grande 
estime. Le ministère lui parloit même quelquefois des 
aflaires. Il étoit encore dans la force de l'âge quand il 
mourut de déplaisir de sa misère, et n’avoit point été 
marié, Il fut fort regretté, et mérita de l'être. 

M. de Laval, dit {a Mentonnière, d'une blessure qu'il 
avoit reçue au menton, qui lui en faisoit porter une par 
besoin ou pour se faire remarquer, fut mis à la Bastille. 
Cette détention renouvela très-vivement et d’une façon 
marquée les alarmes de ceux qui ne $e sentoient pas nets 
de l'affaire de Cellamare et du duc du Maine, Il venoit 
d'attreper une pension, et il se trouva à la fin qu'il étoit 
une clef de meute et le plus coupable de tous, sans qu'il 
lui en soit rien arrivé qu'une courte prison. C'est le 
même Laval dont il & été parlé à propos de la prétendue 
noblesse et de l'effronterie de ses mensonges en confon- 
dant hardiment les Laval Montfort avec les Laval Monl- 
morency dont il étoit, et neveu paternel de la duchesse 
de Roquelaure. 

Peu après, le prince de Cellamare, conduit par du 
Libois, gentilhomme ordinaire du Roi, qui ne lavoit 
point quitté depuis le jour qu'il fut arrêté à Paris, 
à la frontière et passa en Espagne. Il fut aussitôt déclart 
vice-roi de Navarre, et comme son père étoit mort il prit 
tout à fait le nom de duc de Giovenazz0, auquel on n'avoil 
pu s'accoutumer en France par l'usage de l'y avoir ton- 
jours appelé prince de Cellamare, 

Je ne puis passer sous silence une bagatelle de soi très- 
peu intéressante, mais parfaitement ridicule, pour ne 
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rion dire de pis. On obtint mille écus de pension pour 
Murton, fils de Blansac, et colonel du régiment de Conti. 
11 avoit vingt-quatre ou vingt-cinq ans. Quand il fallut 
lui expédier sa pension, point de nom de baptème. Ou 
chercha, il se trouva qu'il avoit été ondoyé tout au plus. 
On suppléa donc les cérémonies pour lui donner un nom. 
On le dispensa de l'habit blanc; il fut tenu par M.le 
prince de Conti et M”* la duchesse de Sully. 

M®* d'Orléans, religieuse professe à Chelles par fan- 
taisie, humeur et enfance, ne put durer qu’en régnant où 
elle étoit venue pour obéir. L'abbesse, fille de beaucoup 
de mérite, sœur du maréchal de Villars, se lassa bientit 
d'une lutte où Dieu et les hommes étoient pour elle, mais 
qui lui éloit devenue insupportable, et qui troubloit 
toute la paix et la régularité de sa maison. Elle ne songea 
donc qu'à céder et à avoir de quoi vivre ailleurs. Elle 
obtint douze mille livres de pension du Roi, vint à Paris 
loger chez son frère en attendant un appartement dans 
un couvent. Elle le trouva chez les bénédictines du 
Cherche-Midi, près la Croix-Rouge; elle s’y retira, elle y 
véeut plusieurs années faisant l'exemple et les délices de 
la maison, ei y est enfin morte fort regrettée. Pour 
achever de suite une matière qui ne vaut pas la peine 
d'ûtre reprise, et dont la fin passe les bornes du temps 
de ces Mémoires, la princesse, qui lui succéda, se Jassa 
bientôt de sa place. Tantôt austère à l'excès, tantôt 
n'ayant de religieuse que l'habit, musicienne, chirur- 
gienne, théologienne, directrice, et tout cela par sauts et 
par bonds, mais avec beaucoup d'esprit, toujours fati- 
guée et dégoùlée de ses diverses situations, incapable de 
persévérer en aucune, aspirante à d’autres règles et plus 
encore à la liberté, mais sans vouloir quitter son état de 
religieuse, se procura enfin la permission de se démetlre 
et de faire nommer à sa place une de ses meilleures amies 
de la maison, dans laquelle néanmoins elle ne put durer 
longtemps. Elle vint done s'établir pour toujours dans un 
bel appartement du couvent des bénédictines de la 
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Magdeleine de Tresnel, auprès duquel M** la duchesse 
d'Orléans, qui avoit quitté Montmartre, s'étoit fait un 
établissement magnifique et délicieux, avec une entrée 
dans la maison, où elle alloit passer les bonnes fêtes! et 
quelquefois se promener. Madame de Chelles peu à peu 
repritla dévotion et la régularité, et, quoique en princesse, 
mena une vie qui édifia toujours de plus en plus jusqu'à 
sa mort, qui n'arriva que plusieurs années après dans la 
même maison sans en être sortie. 

On diminua les espèces par un arrêt du conseil. On 
commença aussi le très-nécessaire élargissement du quai 
le long du vieux Louvre, et d'accommoder la place du 
Palais-Royal en symétrie d'architecture en face, avec une 
fontaine et un grand réservoir. Je fis tout ce que je pus 
auprès de M. le duc d'Orléans pour faire changer le gui- 
chet du Louvre, le mettre vis-à-vis la rue Saint-Nicaise, 
et le faire de la largeur de cette rue, sans avoir pu, en 
faveur d'une telle commodité pour un passage qui fait 
la communication d'une partie de Paris, surmonter la 
rare considération du Régent pour Launay, fameux et 
lrèsriche orfévre du Roi, qui étoit logé dans l'emplace- 
ment de ce guichèt, et qu'il auroît fallu déranger et loger 
ailleurs. 

Le chevalier de Saint-Georges avoil été très-bien recu 
en Espagne. Alberoni, enragé contre l'Angleterre, el qui 
m'avoit de ressource qu'à y jeter des troubles, fit équiper 
une flotte, mais, à peine fut-elle en mer qu'une tempête 
k dispersa et la maliraita fort. Cependant les lords Maré- 
chal, Tullybaïidine et Seaford, partis du port du Passage 
sur des frégates avec beaucoup d'armes, éloient heureu- 
sement arrivés en Écosse. 

Ce port du Passage, qu'Alberoni avoit entrepris de 
frtifier et où il avoit le dépôt principal de construction 
Pour l'Océan, étoit le point secret de la jalousie de l'An- 
glelerre depuis que ce cardinal s'étoit sérieusement 
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appliqué à rétablir la marine d'Espagne : les Anglois ne 
vouloient souffrir de marine à aueune puissance de 
l'Europe. Elle étoil venue à bout, par l'intérêt de l'abbé 
du Bois, à obtenir formellement qu'il ne s'en formät point 
en France, et qu'on y laissât tomber le peu qui en restoit. 
La ruine de la flotte d'Espagne par une angloise très- 
supérieure avoit été l'objet du secours de Naples et de 
Sicile pour le moins autant que l'attachement aux inté- 
rêts de l'Empereur; et la guerre déclarée à l'Espagne en 
conséquence de la quadruple alliance avoit en point de 
vue principal la destruction de la marine d'Espagne 
renaissante au Passage. L'union de l'Angleterre avec ls 
Hollande n'empêchoit pas cette couronne d'abuser de sa 
supériorité sur la République, et de lui donner souvent 
des occasions de plaintes sur le trouble de ses navigations 
et de son commerce, et les plus clairvoyants de ces pays 
de liberté sentoient Le poids de cette alliance léonine, et 
que si l'Angleterre avoit jamais autant de moyens que de 
volonté, elle ne traiteroit pas mieux leur marine, pour en 
avoir seule en Europe, et c'est ce qui avoit rendu les 
Hollandois si rétifs à le quadruple alliance dans laquelle 
ils n'étoient enfin entrés qu'après coup, malgré eux cf 
foiblement, parce qu'ils étoient fâchés de la destruction 
de la marine renaissente de l'Espagne, à quoi ils voyoient 
que tout tendoit principalement. En effet, dès que Cilly 
se fut emparé de quelques pelits forts sur la Bidassoa, 
il marcha secrètement et brusquement au port du Pas- 
sage, le prit et les forts commencés pour le défendre, 
brûla six vaisseaux qui étoient sur les chantiers, un amas 
immense d'autres bois et de toutes les choses nécessaires 
aux constructions, et n’y laissa chose quelconque dont 
on pût faire le moindre usage. Ce coup fit exulter l'An- 
glelerre, et fixa la certitude du chapeau sur la tête de du 
Bois. IL montra une joie odieuse de cette funeste expédi- 
tion, et toute la France une douleur dont personne ne se 
contraignit, et qui embarrassa le Régent pendant quelques 
jours. Le grand but se trouvant rempli, on se soucia 
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médiocrement depuis des expéditions militaires sur la 
frontière d'Espagne. Dans cette satisfaction angloise et 
si peu françoise de l'abbé du Bois et. de son maitre, 
Mie de Montauban fort attachée à M" du Maine, le fils de 
: Malézieu, Davisart et l'avocat Bargetton, qui étoient à la 
Bastille, furent mis en pleine liberté, quoique Saillant, en 
sortant de cette prison, eût été exilé chez son père en 
Auvergne. 

Law faisoit toujours merveilles avec son Mississipi. On 
avoit fait comme une langue pour entendre ce manège et 
pour savoir s’y conduire, que je n'entreprendrai pas 
d'expliquer, non plus que les autres opérations de 
finances. C'étoit à qui auroit du Mississipi. ll s'y faisoit 
presque tout à coup des fortunes immenses. Law, assiégé 
chez lui de suppliants et de soupirants, voyoit forcer sa 
porte, entrer du jardin par ses fenêtres, tomber dans son 
cabinet par sa cheminée. On ne parloïit que par millions. 
Law, qui, comme je l'ai dit, venoit chez moi tous les 
mardis entre onze heures et midi, m'avoit souvent pressé 
d'en recevoir sans qu'il m'en coûtât rien, et de le gou- 
Yerner sans que je m'en mêlasse pour me valoir plusieurs 
millions. Tant de gens de toute espèce y en avoient 
gagné, plusieurs par leur seule industrie, qu'il n’étoit pas 
douteux que Law ne m'en fit gagner encore plus et plus 
rapidement; mais je ne voulus jamais n'y prêter. Law 
Sadressa à M de Saint-Simon, qu'il trouva aussi in- 
flexible. Enrichir pour enrichir, il eût bien mieux aimé 
wenrichir que tant d'autres, et m'atlacher nécessaire 
ment à lui par cet intérêt dans la situation où il me voyoit 
auprès du Régent. Il lui en parla donc pour essayer de 
Me vaincre par cette autorité. Le Régent m'en parla plus 
d'une fois : j'éludai toujours. 

Enfin, un jour qu'il m'avoit donné rendez-vous à Saint- 
Cloud, où il étoit allé travailler pour s'y promener après, 
Stant tous deux assis sur la balustrade de l'orangerie qui 
“ouvre Ja descente dans le hois des Goulottes, il me 
varla encore du Mississipi, el me pressa inliniment d'en 
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recevoir de Law; plus je résistai, plus il me pressa, plus 
il s'étendit en raisonnements; à la fin il se fâcha, et me 
dit que c'étoit être trop glorieux aussi, parmi tant de 
gens de ma qualité et de ma dignité qui couroient après, 
de refuser obstinément ce que le Roi me vouloit donner, 
au nom duquel tout se faisoit. Je lui répondis que cette 
conduite seroit d’un sot et d’un impertinent encore plus 
que d'un glorieux; que ce n'étoit pas aussi la mienne; 
que, puisqu'il me pressoit tant, je lni dirois donc mes 
raisons; qu'elles étoient que, depuis la fable du roi Midas, 
Je n'avois lu nulle part, et encore moins vu, que personne 
eûl la facullé de convertir en or tout ce qu'il touchoit; 
que je ne croyois pas aussi que cette vertu füt donnée à 
Law, mais que je pensois que tout son savoir étoit un 
savant jeu, un habile et nouveau tour de passe-passe, 
qui mettoit le bien de Pierre dans la poche de Jean, et 
qui n’enrichissoit les uns que des dépouilles des autres; 
que tôt ou tard cela tariroit, le jeu se verroit à découvert, 
qu'une infinité de gens demeureroient ruinés, que je 
sentois toute la difficulté, souvent l'impossibilité des 
restitutions; et de plus à qui restituer cette sorte de 
gain ? que j'abhorrois le bien d'autrui, et que pour rien 
Je ne m'en voulois charger, même d'équivoque. 

M. le duc d'Orléans ne sut trop que me répondre, mais 
néanmoins, parlant, rebattant et mécontent, revenant tou- 
jours à son idée de refuser les bienfaits du Roi. L'impa- 
tience heureusement me prit : je lui dis que j'étoi 
éloigné de cette folie que je lui ferois une proposition 
dont je ne lui aurois jamais parlé sans tout ce qu'il me 
disoit, et dont non-seulement je ne m'étois pas avisé, 
mais, comme il étoit vrai,‘ qui me tomboit en ce moment 
dans l'esprit pour la première fois. Je lui expliquai ce qu'au- 
trefois je lui avois quelquefois conté, dans nos conversa- 
tions inutiles, des dépenses qui avoient ruiné mon père äla 
défense de Blaye contre le parti de Monsieur le Prince, à 
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être bloqué dix-huit mois, à avoir payé la garnison, 
fourni des vivres, fait fondre du canon, muni la place, 
entretenu dedans cinq cents gentilshommes qu'il y avoit 
ramassés, et fait plusieurs dépenses pour la conserver au 
Roi sans rien prendre sur le pays, n'ayant tiré que du 
sien; qu'après les troubles on lui avoit expédié pour cinq 
cent mille livres d'ordonnances dont il n'avoit jamais eu 
un sou, et dont M. Foucquet alloit entrer en payement 
lorsqu'il fut arrêté. Je dis après à M. le duc d'Orléans que, 
sil vouloit entrer dans la perte de cette somme et dans 
celle d’un si long temps sans en rien toucher, tandis que 
mon père et moi portions, pour ce service essentiel rendu 
au Roi, bien plus que la somme, et de plus les intérêts 
tous les ans depuis, ce seroit une justice que je tiendrois 
à grande grâce, et que je recevrois avec beaucoup de 
reconnoissance, en lui rapportant mes ordonnances à 
mesure des payements pour être brülées devant lui. M. le 
duc d'Orléans le voulut bien : il en parla dès le lende- 
main à Law; mes billets ou ordonnances furent peu à peu 
brilées dans le cabinet de M. le duc d'Orléans, et c'est ce 
qui à payé ce que j'ai fait à la Ferté. 

Le président Blamont eut permission de revenir à 
Paris et d'y faire sa charge aux enquêtes; il avoit fait son 
marché avec le Régent, qui, moyennant quelque gratifi- 
cation secrète, fit de ce beau magistrat, si ferme et si 
lé pour sa Compagnie, un trés-bon espion qui lui rendit 
compte depuis avec exactitude de tout ce qui se passoit 
de plusintérieur dans le Parlement. Il en fut reçu comme 
le défenseur et le martyr, et jouit quelque temps des 
applaudissements républicains ; mais à la fin il fut décou- 
vert et parfaitement haï, méprisé et déshonoré dans sa 
Compagnie et dans le monde, 

Pécoil mourut en ce temps-ci. C'étoit un vieux et plat 
maître des requêtes, qui n'avoit jamais su rapporter un 
procès ni aller en intendance, fort obscur et riche à mil- 
lions, ne laissant qu'une fille unique. Cet article ne 
<mble pas fait pour tenir place ici, mais l'étrange singu- 
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larité au rapport de laquelle il donne lieu m'a engagé à 
ne pas l'omeitre. Ce Pécoil étoit petit-fils d'un regrailier 
de Lyon, dont le fils, père du maître des requêtes, tra- 
vaille si bien et fut si prodigieusement avere qu'il gagna 
des millions, mourant de faim et de froid auprès, n'ha- 
billant presque pas ni soi ni sa famille, et le magot crois 
sant toujours. Il avoit fait chez lui à Lyon une cave pour 
y déposer son argent avec toutes les précautions possibles, 
avec plusieurs portes dont lui seul gardoit les clefs. La 
dernière étoit de fer et avoit un secret à la serrure qui 
n'étoit connu que de lui et de celui qui l'avoit fait, qui 
étoit difficile et sans lequel cette porte ne pouvoit s'ouvrir. 
De temps en temps il y alloit visiter son argent et yen 
porter de nouveau, tellement qu'on ne laissa pas de 
s'apercevoir chez lui qu'il alloit quelquefois dans celte 
cave, qu'on soupçonna exister par ces voyages à la 
dérobée. 

Un jour qu'il y étoit allé, il ne reparut plus. Sa femme, 
son fils, un ou deux valets qu'ils avoient, le cherchérent 
partout, et ne le trouvant ni chez lui ni dans le peu 
d'endroits où quelquefois il alloit, se doutèrent qu'il étoit 
allé dans cette cave. Ils ne la connoissoïient que par & 
première porte qu'ils avoient découverte dans un recoit 
de la cave ordinaire. Ils l'enfoncèrent avec grand'peiné, 
puis une autre et parvinrent à le porte de fer; ils y frap- 
pérent, crièrent, appelèrent ne sachant comment l'ouvrir 
ou la rompre. N'entendant rien, la crainte redoubla; ils 
se mirent à tâcher d'enfoncer la porte; mais elle étoit 
trop épaisse et trop bien prise dans la muraille pour en 
venir à bout; il fallut du secours. Avec de leurs voisin 
et un pénible travail ils se firent un passage; mais qui 
trouvèrent-ils? des coffres-forts de fer bien armés de 
grosses barres, et le misérable vieillard mort le long de 
bras un peu mangés, le désespoir peint 
e livide, une Janterne r''ès de lui dont 
oit usée, et la clef dans la porte, qu'il 
w'avoil pu ouvrir cette fois après l'avoir ouverte tant 
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d'autres. Telle fut l'horrible fin de cet avare. L'horreur et 
l'effroi les firent bientôt remonter; mais les voisins qui 
avoient aidé au travail et les mesures qu'il fallnt prendre 
quoique avec le moindre bruit qu'il ft possible, em- 
pèchérent que l'alfaire fût assez étouffée. Elle est si 
épouvantable, el le châtiment y est si terriblement 
marqué, que j'ai cru qu'elle ne devoit pas être ou- 
bliée. 

La fille unique de Pécoil et d'une fille de le Gendre, 
riche, honnête et fameux marchand de Rouen, épousa 
depuis le due de Brissae, car, excepté ma sœur et la Gondi, 
sa belle-mère, il est vrai que MM. de Brissac n'ont pas été 
heureux ni délicats en alliances. 

On à parlé ailleurs de l'abbé Vittement, que son seul 
mérite fit sous-précepteur du Roi, chose bien rare à la 
cour, et sans qu'il y pensät ni personne pour lui. Il y 
vécut en solitaire, mais sans être farouche ni singulier, 
et s'y fit généralement aimer et fort estimer. Il vaqua en 
ce temps-ci une abbaye de douze mille livres de rento, 
M. le duc d'Orléans proposa au Roi de la lui donner ct 
de le lui apprendre lui-même. Le Roi en fut ravi, l'en- 
voya chercher sur-le-champ, et le lui dit. Vittement 
lui témoigna toute sa reconnoissance, et le supplia avec 
modestie de le dispenser de l'accepter. Il fut pressé par 
le Roi, par le Régent, par le maréchal de Villeroy, qui 
éloit présent. Il répondit qu'il avoit suffisamment de 
quoi vivre. Le maréchal insista, et lui dit qu'il en feroit 
des aumônes, Vittement répondit humblement que ce 
n'étoit pas la peine de recevoir la charité pour la faire, 
lint bon, et se retira. 

Cette action, qui a si peu d'exemple, et faite avec tant de 
simplicité, fit grand bruit et augmenta l'estime ot le res- 
pect mème, que sa vertu lui avoit acquis. Mais elle incom- 
moda Monsieur de Fréjus, qui voyoit croître l'affection 
du Roi pour Vittement. Dès que celui-ci s'en apereut, il 
compta sa vocation finie, d'autant plus que, Sil avoit su 
se (aire aimer et sonter, 1 n'en espéroit rien pour but 
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qu'il avoit uniquement en vue. Bientôt après, Monsieur 
de Fréjus, qui s'inquiétoit de lui, lui conseille doucement 
la retraite. 11 la fit sur-le-champ, avec joie, à la Doctrine 
chrétienne, d'où il ne sortit plus, et où il ne voulut 
presque recevoir personne. 

On a de lui une prophétie aussi célèbre que surpre- 
nante, dont on a vainement cherché la clef, et que Bidault 
m'a contée. Bidault étoit un des valets de chambre que le 
duc de Beauvillier avoit choisis pour mettre auprès de 
Ms le duc de Bourgogne. Il avoit de l'esprit, des lettres, du 
sens, encore plus de vrai et solide piété. Son mérite, 
joint à une grande et respectueuse modestie, l'avoit dis- 
tingué dans son état. M. de Beauvillier l'aimoit, et M le 
duc de Bourgogne avoit beaucoup de bonté pour lui. 
IL avoit le soin de ses livres; cela me l'avoit fait con- 
noître et encore plus familièrement depuis le soin dont 
il voulut bien se charger des affaires que la Trappe pou- 
voit avoir à Paris. On le mit auprès du Roi dès son 
enfance, et quand il commença à avoir quelques livres 
il en fut chargé, Cela lui donna du rapport avec Vitte- 
ment et les lia bientôt d'amitié et de confiance. Bidault 
venoit chez moi quelquefois et voyoit Vittement dans 
sa retraite. Effrayé des premiers rayons de la toute- 
puissance de Fréjus, devenu tout nouvellement cardinal, 
il en parla à Vittement, qui, sans surprise aucune, le 
laissa dire. Bidault, étonné du froid tranquille et silen- 
cieux dont il était écouté, pressa Vittement de lui en dire 
la cause. « Sa toute-puissance, répondit-il tranquillement, 
durera autant que sa vie, et son règne sera sans mesure 
et sans trouble, Il a su lier le Roi par des liens si forls, 
que le Roi ne les peut jamais rompre. Ce que je vous dis 
Ja, c'est que je le sais bien. Je ne puis vous en dire davan- 
tage; mais si le cardinal meurt avant moi, je vous expli- 
querai ce que je ne puis faire pendant sa vie, » Bidault 
me le conta quelques jours apres, et j'ai sn depuis que 
Vittement avoit parlé en mêmes termes à d'autres. Mal- 
heureusement il est mort avant le cardinal, et a emporté 
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ce curieux secret avec lui, La suite n'a que trop montré 
combien Vitlement avoit dit vrai. 

Jamais, depuis sa retraite, il n'a songé à voir le Roi 
ni à visiter personne. IL a vécu dans la Doctrine chré- 
tienne, dans la pénitence et dans la médiocrité la plus 
frugale, dans une séparation entière, dans une prépara- 
tion continuelle à une meilleure vie, et il y est sainte- 
ment mort au bout de quelques années. Le maréchal de 
Villeroy l'alloit voir quelquefois malgré lui, et en reve- 
noit toujours charmé, quoique] il y trouvât souvent des 
morales courtes, mais bien placées, que peut-être il n'y 
cherchoït pas. 

Castries, gouverneur de Montpellier et chevalier d'hon- 
neur de M“ la duchesse d'Orléans, dont il a été paré 
quelquefois. ici, obtint que le port de Cette fût mis en 
&ouvernement pour lui, uni à eelui de Montpellier avec 
des appointements particuliers de douze mille [livres] 
payés par la province. 





CHAPITRE XIE 





la duchesse de Berry va demeurer à Meudon, où se maladie 
empire et sa volonté de déclarer son mariage augmente; M. le 
duc d'Orléans me le confie, et fait subitement partir Rion pour 
l'armée du maréchal de Berwick; Me la duchesse de Berry, déjà 
considérablement mal, se fait transporter à la Muotte. — Mort 
d'Effat; singularité étrange de sa dernière maladie. — Biron pre- 
mier écuyer de M. le due d'Orléans. — Mort de la Vieuville et de 
Me de Leuville; quelle elle étoit.— Pensions données à Coette: 
à Fourille, à Ruffey, à Savine, à Béthune, à la Billarder 
duchesse du Maine à Châlons-sur-Saône, presque en pleine liberté. 
— L'épouse du roi Jacques se sauve d'Inspruck, est reçue à Rome 
en reine. — Le Roi en pompe à Notre-Dame; étrange arrangement 
de son carrosse. — Siége de Fontarabie; folle leltre anouyme à 
M. le prince de Conti. — Mort du fils d'Estaing. — Prise de Fonta- 
rabie, pnis de Saint-Sébastien; on brûle à Santona rois vaisseaux 
espagnols prêts à être lancés à la mer. — Mort, fortune et carac- 
tère de la Berchère, archevêque de Narbonne; Beauvau, archevéque 
de Toulouse, lui succède. — Mort, caractère et infortune de du Pin: 
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misère de notre conduite à l'égard de Rome, — Impudence des 
Te Deum. — Mort, fortune ‘et caractère de Nyert. — Le Roi, à 
l'hôtel de ville, voit le feu de la Saint-Jean; fatuités du maréchal de 
Villeroy, — Mort et caractère de Chamlaÿ. — Le cour des monnoies 
obtient la noblesse. — Le chevalier de Bouillon obtient trente mille 
livres de gratification. — Sainte-Menehould brûlée; autre incendie 
à Francfort-sur-le-Mein, — Mort et caractère de Nancré. — Mort 
de la duchesse d'Albret le Tellier, — Clermont Chattes ; quel; est 
eapitaine des Suisses de M. le due d'Orléans. — Le garde des 
sceaux merie son serond fs; perd se femme; pousse ses deur 
fils. — Mort de Chauvelin, conseiller d'État. — Mort, extraction, 
fortune du due de Schomberg. — Mort, fortune et esractère de 
Bonrepaus. 


La maladie de M°* la duchesse de Berry, dont on a 
parlé, la prit le 26 mars, et le jour de Pâques se trouva 
le 9 avril. Elle étoit tout à fait bien, mais sans vouloir 
voir personne. La semaine de Pâques après la semaine 
sainte étoit fâcheuse à Paris, après le scandale qu'on a 
raconté. D'ailleurs les visites de M. le duc d'Orléans deve- 
noient rares el pesantes, Le mariage de Rion causoit de 
violentes querelles et force pleurs. Pour s'en délivrer et 
sortir en même temps de l'embarras des Pâques, elle 
résolut de s’aller établir à Meudon le lundi de Pâques. On 
eut beau lui représenter le danger de l'air, du mou- 
vement du carrosse et du changement de lieu au bout 
de quinze jours, et de beaucoup moins depuis le grand 
danger où elle s'étoit vue, rien ne put lui faire supporter 
Paris plus longtemps. Elle partit donc, suivie de Rion et 
de la plupart de ses dames et de sa maison. 

M. le duc d'Orléans m'apprit alors le dessein arrêté de 
M°* la duchesse de Berry de déclarer le mariage secret 
qu'elle avoit fait avec Rion. M*° la duchesse d'Orléans 
étoit à Montmartre pour quelques jours, et nous nous 
promenions dans le petit jardin de son appartement. Le 
mariage ne me surprit que médiocrement par cel assem- 
blage de passion et de peur du diable, et par le scandale 
qui venoit d'arriver. Mais je fus étonné au dernier point 
Je cette fureur de le déclarer dans une personne si 
superbement glorieuse, M, le duc d'Üriéans s'étendii avec 
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moi sur son etharras, sa colère, celle de Madame, qui 
se vouloit porter aux dernières extrémités, le dépit 
extrême de M la duchesse d'Orléans. Heureusement le 
gros des officiers destinés à servir sur les frontières 
d'Espagne purtoient tous les jours, et Rion n'étoit resté 
qu'à cause de la maladie de M**° Ja duchesse de Berry, 
M. le duc d'Orléans trouva plus court de se donner une 
espérance de délui en faisant partir Rion, se flattant que 
cette déclaration se différeroit plus aisément en absence 
qu'en présence. J'approuvai fort cette pensée, et dès le 
lendemain Rion recut à Meudon un ordre sec et posilif 
de partir sur-le-champ pour joindre son régiment dans 
l'armée du duc de Berwick. M“ la duchesse de Berry 
en fut d'autant plus outrée qu'elle en sentit la raison, 
et par conséquent son impuissance de retarder le dé- 
part, à quoi Rion, de son côté, n'os& se commettre. Il 
obéit donc, ét M. le duc d'Orléans, qui n'avoit pas en- 
core été à Meudon, fut plusieurs jours après sans y 
aller. 

Ils se craignoient l'un l'autre, et ce départ n'avoit pas 
mis d'onction entre eux. Elle lui avoit dit et répété qu'elle 
étoit veuve, riche, maîtresse de ses ons, indépendante 
de lui, répétoit ce qu'elle avoit ouï dire des propos de 
Mademoiselle quand elle voulut épouser M. de Lauzun, 
grand-oncle de Rion; y ajoutoit les biens, les honneurs, 
les grandeurs qu'elle prétendoil pour Rion dès que leur 
muriage seroit déclaré, et se mettoit en furie jusqu’à 
mältraiter fortement de paroles M. le duc d'Orléans, dont 
elle ne pouvoit supporter les raisons ni les oppositions. 
Îl avoit essuyé de ces scènes à Luxembourz des qu’elle 
fut mieux, et il n’en essuya pas de moins fortes à Meudon 
déns le peu de visites qu'il lui fit. Elle ÿ vouloit déclarer 
Son iarlage, et tout l'esprit, l'art, la douceur, la colère, 
les menaces, les prières et les instances les plus vives de 
M. le duc d'Orléuns ne parent qu'à grand'peine pousser 
en délais Je temps avee l'épaule. Si on en avoit cru 
Madane, l'affaire auroit été finie avant le voyage de 
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Meudon, cur M. le duc d'Orléans auroit fait jeter Rion 
par les fenêtres de Luxembourg. 

Le voyage si prématuré de Meudon et des scènes si 
vives n'étoient pas pour rélablir une santé si nouvel- 
lement revenue des portes de la mort. Le desir extrême 
qu'elle eut de cacher son état au publie et de soustraire 
à sa connaissance la situation où elle se trouvoit avec 
Monsieur son père, dont on remarquoit la rareté des 
visiles qu'il lui faisoit, l'engagèrent à lui donner un 
souper sur Ja terrasse de Meudon, sur les sept heures du 
soir. En vain on lui représenta le danger du serein et du 
frais du soir sitôt après l'état où elle avoit été et dans 
l'état chancelant où sa santé se trouvoit encore; ce fut 
pour cela même qu'elle s'y opiniâtra, dans la pensée 
qu’un souper sur la terrasse, sitôt après l'extrémité où 
elle avoit été, ôteroit à tout le monde la persuasion de 
sa couche, et feroit croire qu’elle étoit toujours avec M. le 
due d'Orléans comme elle y avoit été, nonobstant la 
rarcté inusitée de ses visites, qui avoient été remar- 
quées. Ce souper en plein air ne lui réussit pas. Dès la 
nuit même elle se trouva mal. Elle fut attaquée d'acci- 
dents causés par l'état où elle étoit encore et par une 
fièvre irrégulière, que la contradiction qu'elle trouvoit à 
la déclaration de son mariage ne contribuoit pas à dimi- 
nuer. Elle se dégoûta de Meudon comme les malades de 
corps et d'esprit, qui, dans leur chagrin, se prennent à 
l'air et aux lieux. 

Elle étoit embarrassée de ce que les visites de M. le 
duc d'Orléans ne se rapprochoient point, et de ce que 
Madame et M“* lu duchesse d'Orléans n’alloient presque 
point la voir, quoique considérablement malade, Son 
orgucil en souffroit plus que sa tendresse, qui étoit nulle 
pour ces princesses, et qui commençoit à se tourner € 
huine par leur résistance à ses plus ardents desirs. La 
même raison commençoit à lui faire prendre les mêmes 
sentiments pour Monsieur son père; mais elle espéroït 
le ramcuer à ses volontés par l'empire qu'elle avoit sur 
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lui, et elle étoit de plus peinée que le monde s’aperçût 
de la rareté de ses visites et ne diminuât la considération 
qu'elle tiroit du pouvoir si connu qu'elle avoit sur lui, 
quand il paroïtroit qu'il n'étoit plus le mème, Quelque 
contraire que lui fût l'air, le mouvement, le changement 
de lieu dans l'état où elle se trouvoit, rien ne put l'empé- 
cher de se faire transporter de Meudon à la Muettet, 
couchée entre deux draps, dans un grand carrosse, le 
dimanche 44 mai, où elle espéra que la proximité de 
Paris engageroit M. le duc d'Orléans à la venir voir plus 
souvént, et M"* la duchesse d'Orléans aussi, au moins par 
bienséance, Ce voyage fut pénible par les douleurs qui 
s'étoient jointes aux autres accidents que ce trajet aug- 
menta et que le séjour de la Muette ni les divers remèdes 
ne purent apaiser que par de courts intervalles, et qui 
devinrent très-violentes. 

Le marquis d'Effiat, dont on a parlé ici en plusieurs 
endroits et suffisamment pour le faire connoître, se trou- 
va fort mal à quatre-vingt-un ans dans sa belle maison 
de Chilly, près de Paris, où il étoit allé prendre du lait. 1 
“fut ramené à Paris le 23 mai, mais si mal qu'on n'en es- 
péroit plus. Le maréchal de Villeroy, son bon ami et sa 
dupe en bien des choses, courut chez lui, et pour se don- 
ner le vernis de sa conversion, si convenable à sa place 
de gouverneur du Roi, vint à bout de lui faire recevoir 
ses sacrements surle-champ. Sa maladie diminua ct 
iraîna, C’étoit, comme on l'a vu ici, un homme dont 
le fond de la vie étoit obscur par goût, par habitude 
et par la plus sordide avarice. Il avoit loujuurs quel- 
ques femmes de rien et de mauvaise vie qui l’amu- 
soient, qui en espéroient et qui lui coûtoient peu. Il 
avoit la meute de Monsieur, que M. le duc d'Orléans lni 
avoit conservée. Il étoit maître de leur écurie conne 
leur premier écuyer. Ainsi c'étoit à leurs dépens qu'il 
Couroit le cerf, tous les étés, chez lui à Montrichard, 


1. Voyez tome IV, p. 25, note 4, 
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ou dans des forêts voisines de Montargis dont il étoit 
capitaine, I] y voyoit peu de noblesse du pays, à qui il 
faisoit très-courte chère. 

La chasse et Jes filles l'avoient peu à peu apprivoisé 
avec du Palais, qui chassoit les étés avec lui et le voyoit 
les hivers. Il n'en voyoit guère d'autres avec femiliarité, 
et malgré cette liaison, du Palais, qui avoit de l'esprit et 
du monde, étoit honnête homme, connu pour tel, et 
voyoit bonne compagnie à Paris, et avoit très-bien servi. 
I eut grand soin d'Éffiat pendant sa maladie, qui ne 
voulut voir que lui. Tous les jours sur les sept heures du 
soir, Eflial le renvoyoit et, comme par politesse et ami- 
tié, il le forçoit de s'en aller. Du Palais, au bout de 
quelques jours, s'aperçut de la régularité de l'heure et de 
l'inquiétude d'Effat à se défaire de lui. Comme de longue 
main il étoit familier dans la maison, il en parla aux 
valets de chambre. Is se regardèrent et lui dirent ensuite 
qu'ils étoient dans le même cas et dans la mème curio- 
sit: qu'eux-mêmes étoient chassés de la chambre à celte 
même heure, avec des défenses si expresse d'y rentrer 
et d'y laisser personne sans exception ps et 
par quelque raison que ce pôt être, jusqu'à ce qu'il son- 
nât, qu'ils ne savoient ce que ce pouvoit être. Mais ce 
qu'ils ajoutèrent est bien plus étrange. Ils dirent à du 
Palais qu'ils s'étoient mis à écouter à la porte ; que tan- 
tôt plus tôt, tantôt plus tard, ils y entendoient parler 
lcur maître et une autre voix avec lui, élant très-sûrs 
qu'il n'y avoit et ne pouvoit y avoir que le malade dans 
la chambre; qu'ils ne pouvoient distinguer que rarement 
quelques mots qui leur avoient paru indifférents, que ce 
colloque duroit souvent une heure et plus, très-rarement 
court; que rentrant dans la chambre au bruit de la 
sonnette, ils n'y remarquoient aucun changement en 
rien, mais leur maitre fort concentré en lui-même, et 
d'ailleurs comn s l'avoient laissé, Ce récit augmenta 
tellement la eur dé du Palais, qu'il accepta la pro- 
position que lui firent les valets du chambre d'éprouver 
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lui-même ce qu'ils lui racontoient, Du Palais sortunt de 
chez d'Effiat qui a l'ordinaire l'avoit congédié, demeura 
avec eux, écouts, et entendit comme eux parler d'Eliat 
et l'autre voix, et quelquefois l'élever l'un et l'autre, 
mais sans en entendre que quelques mots rares, indif- 
férents el seuls. Du Palais voulut se donner encore le 
même passe-temps el se le donna deux ou trois fois en- 
core. Il raisonna avec les valets de chambre, et ne purent 
deviner ce que ce pouvoit être, d'autant que du Palais, 
qui connoissoit cet appartement comme le sien, savoit 
comme eux que, depuis sa sortie de la chambre d'Effiat, 
ilétoit impossible que par aucune voie il s'y fût glissé 
personne. 

Il fut tenté de tourner d'Effiat là-dessus; mais n'osant 
lrop, il se contenta de lui montrer sa surprise de l'heure 
fixe de son renvoi. Effiat fit la sourde oreille, puis baltit 
la campagne sur l'heure de la société, et qu'il ne vouloit 
pas abuser de son amitié et de son assiduité; puis 
l'heure venue, le renvoya comme de coutume. Du Palais 
ft semblant de sortir et demeura près de la porte; un 
peu aprés, du Palais he sait s'il lui échappa quelque 
mouvement; mais d'Eflat s'aperçut qu'il étoit là, se mit 
eu colère, lui dit que, quand il le prioit de s'en aller, 
il vouloit qu'il s’en allât qu'il ne savoit par quel esprit 
il se cachoit dans sa chambre; que c'étoit l'offenser 
cruellement; qu'en un mot, s'il vouloit continuer à Le 
voir, et qu'il demeurat son ami, il le privit de sortir 
sur-le-champ, et de ne lui faire pareil tour de sa vie, Du 
Palais répondit d’où il étoit ce qu'il pt; l'autre à répé- 
ler avec empressement : « Sortez donc; mais sorlez. » 
1 sortit en effet, et se tint en dehors à la porte. L.e col- 
loque, à ce qu'il entendit, ne tarda pas à commencer. Ni 
lui ni les valets de chambre n'en ont jamais pu découvrir 
davantage. 

Sur les neuf heures, quelque femme de l'espèce dont 


À y a pie (pust), au subjonctif, 


Google 


266 MORT DE.LA VIEUVILLE pus] 





parlé, et quelque complaisant, venoient l'amuser. 
Quelquefois du Palais y revenoit. Effiat ne sortoit point 
de son lit, et eut sa tête libre et entière jusqu'à sa mort, 
qui arriva le 8 juin. I] laissa un prodigieux argent comp- 
tant, de grands biens et de belles terres, fit des legs con- 
sidérables, et des fondations fort utiles pour l'éducation 
de pauvres gentilshommes, Il donna Chilly à M. le duc 
d'Orléans, qui ne le voulut pas accepter, et le rendit à la 
famille. Le duc Mazarin, fils de sa sœur, en hérita, et de 
la plupart de ses biens. 1] fit du Palais exécuteur de son 
testament, et lui donna un diamant de mille pistoles. Il 
avoit beaucoup de pierreries. C'est le premier particulier 
à qui j'ai vu une croix du Saint-Esprit de diamants fort 
belle sur son habit, au lieu dé la croix d'argent brodée, 
et tout l'habit garni de boutons et de boutonnières de 
diamants. À la considération que M. le duc d'Orléans lui 
avoit toujours témoignée, on fut surpris et lui mortifié de 
ce qu'il ne l'alla point voir, et il parut si peu touché de 
sa maladie et de sa mort, que les maréchaux de Villeroy, 
Villers, Tessé, Huxelles et autres en prirent une nouvelle 
inquiétude. L’écurie et les équipages de M. le duc d'Or- 
léans, qu'Effiet entretenoit moyennant une somme, se 
trouvèrent dans un grand délabrement. Biron fut deux 
jours après choisi par M. le duc d'Orléans pour remplir 
cette charge lucrative. 

Il faut dire maintenant où j'ai pris ce récit curieux: 
car j'élois fort éloigné d'avoir jamais eu aucun commerce 
avec d'Effiat. Du Palais avoit épousé la mère de Lanmary, 
et vivoit avec lui dans la plus étroite amitié, contre l'or- 
dinaire de telles parentelles; il conta tout ce que je viens 
d'écrire à Lanmary, qui étoit fort de mes amis eten est 
encore, qui me le rendit incontinent après. 

La Vieuville mourut à Paris; il étoit veuf de la dame 
d'atour de M* la duchesse de Berry, et avoit été che- 
er d'honneur de la Reine, mais le plus pauvre él 
obscur honine du monde. 

Me de Leuville mourut aussi à soixante-sept ans. Son 
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mari, mort très-jeune, étoit frère de la femme d'Effat, 
duquel on vient de parler, morte jeune aussi, et tous deux 
sans enfants. Le chancelier Olivier étoit leur trisaïeul 
paternel, mort en 1560, dont le père fut premier président 
du parlement de Paris, après avoir été avocat du Roi, 
comme on parloit alors, c'est-à-dire avocat général, et 
président à mortier. Ce fut lui qui commença la race, car 
son père, qui étoit de Bourgneuf, près de la Rochelle, ne 
fui jamais que procureur au Parlement. M** de Leuville 
dont on parle ici étoit nièce de Laigues, un des Impor- 
tants de la Fronde, qu'on prétendit que la fameuse 
M®* de Chevreuse avoit, à la fin, épousé secrètement, Sa 
nièce tächa aussi d'être importante. Elle avoit beaucoup 
d'esprit, de domination, d'intrigue et d'amis qui se ras- 
sembloient chez elle et qui lui donnoient de la considé- 
ration. C'étoit une femme qui, sans tenir à rien, eut l'art 
de se faire compter : elle étoit riche et médiocrement 
bonne. 

de fis rendre à Coettenfao une ancienne pension qu'il 
avoit eue du feu Roi de six mille livres, et donner parole 
de l'ordre, par M. le duc d'Orléans, pour la première pro- 
motion qui se feroit, Fourille, aveugle et ancien capitaine 
aux gardes, fort pauvre, eut quatre mille livres de 
pension, et Ruffey, sous-gouverneur du Roi, une de six 
mille. Savine obtint six mille [livres] d'augmentation 
d'appointements à son gouvernement d'Embrun; Béthune, 
distingué dans le marine, eut une pension de Irois mille 
livres, et la Billarderie, conducteur de M** du Maine à 
Dijon, en eut une de six mille livres. Trois semaines après, 
ily fut chercher la même avec un chirurgien et deux 
femmes de chambre, et la mena à Châlons-sur-Saône 
presque en pleine liberté; elle y arriva le 24 mai. 

La fille aînée du prince Jacq. Sobieski, arrêtée avec 
Sa mère à Inspruck par ordre de l'Empcreur, depuis quel- 
ques mois, allant à Rome épouser lo roi Jacques, trouva 
moyen de se sauver la nuit en chaise de poste escorlée 
Par quatre hommes à cheval. On trouva sur sa table un 
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écrit par lequel elle marquoit que c'étoit par ordre de sa 
famille. Elle arriva le 2 mai à Bologne; elle y fut épousée 
le 7 par lo lord Murray, chargé de la procuration du roi 
Jacques, en partit le 9 pour Rome où elle fut reçue et 
traitée en reine, 

Quelle que fût la persécution sans bornes et sans 
mesure et ouverte depuis si longtemps et avec une si 
scandaleuse animosité contre le cardinal de Noailles, elle 
ne put empêcher que le Roi fit une démarche publique 
qui ne sentoit ni le prélat réprouvé ni son Église héré- 
tique. Il fut, l'après-dînée du jour de la Pentecôte, après 
avoir entendu le sermon aux Tuileries, à Notre-Dame en 
pompe. Il fut reçu à la porte par le cardinal de Noailles 
pontificalement revêtu, à le tête de son chapitre, avec Les 
cérémonies accoutumées, et par lui conduit au chœur où 
ce prélat entonna le Te Deum, qui fut continué par la 
musique et terminé par la bénédiction que le cardinal 
donna. Le chœur étoit nouvellement achevé et la chapelle 
de la Vierge aussi, qui fut trouvée lrès-magnifique, 
laquelle fut toute aux dépens du cardinal, ainsi que l'ad- 
mirable vitrage sur la porte collatérale, que le cardinal 
avoit tout refait, quoique il ne fût obligé à aucune de ces 
deux grandes dépenses. Après la bénédiction, il conduisit 
le Roi autour du chœur et à cette chapelle, et de là à son 
carrosse, Le Roi y étoit avéc peu de dignité, et comme 
si on eût voulu le mettre incognito, mülgré la pompe de 
sa suite. 11 y fut entre M. le duc d'Orléans et M. le comte 
de Clermont sur le derrière; le prince Charles, grand 
écuyer, sur le devant, entre M. le duc de Chartres el 
Monsieur le Duc; le moréchal de Villeroy, gouverneur, el 
le duc de Charost, capitaine des gardes en quartier, aux 
res. On fut très-étonné de cet arrangement; le Roi 
en cérémonie, comme il étoit la, devoit être seul sur le 
M. le duc d'Orléans, régent, et Monsieur le Duc, 
surinteudunt de l'éducation, seuls sur le devant, les por- 
livres comme elles éloient. M. le duc de Chartres et M. le 
conte de Ciermont n'y avoient que faire pour offusquer 
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le Roi, et faire de son earrosse un coche, le prince Charles 
encore moins. Bien est vrai que le grand écuyer entre 
les grands officiers ÿ a la première place, mais il n'est 
pas moins vrai que le grand chambellan, le premier gen- 
tilhomme de la chambre, et même le premier écuyer y 
entrent de préférence à lui; c’est ce qui a été expliqué 
ailleurs ici assez clairement pour n'avoir pas besoin 
d'être répété. On trouva aussi fort singulier que M. le 
duc de Chartres fût sur le devant, tandis que M. le conte 
de Clermont étoit sur le derrière. 11 avoit neuf ans et 
M. de Chartres quinze, qui, de la taille dont il étoit, n'au- 
roit pas plus pressé le Roi que M. le comte de Clermont. 

Le maréchal de Berwick fit ouvrir lu tranchée le 27 mai 
devant Fonlarabie. Pendant ce siége, où étoit M. le prince 
de Conti, il reçut une lettre anonyme par laquelle on 
lui promettoit de le faire roi de Sicile, s'il vouloit passer 
en Espagne. Il s'en moqua avec raison, et l'envoya à 
M. le duc d'Orléans. La proposition ne pouvoit venir 
d'Espagne. M. le prince de Conti n'avoit ni place, ni 
suite, ni parti, ni réputation; son acquisition n'eût pas 
valu que l'Espagne se dépouillât de la Sicile pour l'avoir, 
étil n'y auroit été que fort à charge. La proposition de 
blus étoit ridicule; quinze mille lmpériaux venaient d'y 
passer de Naples, et avoient déjà obligé le marqnis do 
Lede de leur abandonner son camp de Melazzo, avec ses 
malades, ses blessés, et toutes les provisions de vivres et 
de fourrage qu'il y avoit amassés!, Il recommanda ceux 
qu'il y laissoit au général Zumzungen, qui, aussitôt 
après, laissa le commandement de l'armée impériale à 
Merey, et la Sicile ne fut pas longtemps à changer de 
Maître. Mais la conjuration du duc et de la duchesse du 
Maine enhardie après les frayeurs des emprisonnements, 
par leur courte durée, et par la conduite du Régent et de 
l'abbé du Bois à cet égard, faisoit bois de toute flèche et 
ne désespéroit pas encore de réussir. 
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Le fils unique d'Estaing, aide de camp de Joffreville, 
fut tué devant Fontarabie, sans enfants de la fille unique 
de M**° de Fontaine Martel. L'armée d'Espagne étoit vers 
Tafalla à trois lieues de Fontarabie. Coigny, par orûre 
du duc de Berwick, visitoit cependant, avec un léger 
détachement, les gorges et les passages de toule la chaîne 
des Pyrénées pour les bien reconnoître. Fontarabie capi- 
tula le 46 juin. Tresnel, gendre de le Blanc, en apporta la 
nouvelle, Le duc de Berwick fit aussitôt après le siége de 
Saint-Sébastien. Il y eut quelque désertion dans ses 
troupes, mais pas d'aucun officier. L'armée d'Espagne 
n'étoit pas en étet de se commettre avec celle du maré- 
chal de Berwick. Saint-Sébastien capitula le 4* août, 
Bulkley, frère de la maréchale de Berwick, en apports la 
nouvelle. Quinze jours après, M. de Soubise apporta celle 
du château, et qu'on avoit brûlé, dans un petit port 
près de Bilbao, nommé Santona, trois gros vaisseaux 
espagnols, qui étoient sur le chantier prêts à être lancés 
à la mer. 

L'erchevêque de Narbonne mourut dans son diocèse. 
Il s'appeloit le Goust : il étoit frère de la Berchère qui 
avoit passé sa vie maître des requêtes, dont le fils, guère 
plus esprité mais fort riche, étoit devenu conseiller d'État 
et chancelier de M. le duc de Berry, parce qu'il avoit 
épousé une fille du chancelier Voysin. Le prélat avoit été 
évêque de Lavaur, puis archevêque d'Aix, après de Tou- 
louse, enfin de Narbonne. C'étoit un grand vilain homme, 
sec et noir, avec des yeux biglest, qui avoit été ami 
intime du P. de la Chaise. L'âme en étoit aussi belle que 
le corps en étoit désagréable; très-bon évêque et pieux, 
sans fantaisie et sans faire peine à personne, adoré par- 
tout où il avoit été, beaucoup d'esprit et facile, et l'esprit 
d'affaires et sage, possédant au dernier point toutes 
celles du clergé, et venant à bout des plus difficiles sens 
faire peine à personne, allant au bien, parfant franche- 
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ment aux ministres et en étant cru et considéré. Ce fut 
une perte qui ne fut pas réparée par M. de Beauvau, qui 
lui succéda, après avoir été évêque de Bayonne, ensuite 
de Tournay, puis archevêque de Toulouse. 

Du Pin, célèbre docteur de Sorbonne par sa vaste et 
profonde érudition, et par le grand nombre et la qualité 
de ses ouvrages, mourut en même temps. IL fut un 
étrange exemple de le conduite, si funestement répétée 
en France par la suggestion des jésuites et de leurs adhé- 
rents. Dans les temps de brouillerie avec Rome, sur les 
propositions de l'assemblée du clergé de 1682, etc., la 
cour se servit très-avantageusement de sa plume, et, 
pour plaire à Rome depuis, le laissa manger aux poux. 
I fut réduit à imprimer pour vivre : c'est ce qui a rendu 
ses ouvrages si précipités peu corrects, et ce qui enfin le 
blasa de travail et d'eau-de-vie qu'il prenoit en écrivant 
pour seranimer, et pourépargner d’autantsa nourriture; 
bel et bon esprit, juste, judicieux quand il avoit le temps 
de l'être, et un puits de science et de doctrine, avec de la 
droiture, de la vérité et des mœurs. 

Madame Je Duchesse, qui avoit été longtemps fort mal, 
fut si considérablement mieux qu'on la crut guérie. Il y 
eut pour cela un Te Deum aux Cordeliers, que l'hôtel de 
Condé fit chanter plus que très-mal à propos. Le Te Deum 
est une action publique jusqu'alors réservée au public 
et aux rois pour remercier Dieu solennellement, au 
nom du public, des grâces qui intéressent l'un ou 
J'autre,-ou plutôt inséparablement tous les deux. Celui-ci 
ne porta pas bonheur à Madame la Duchesse, C'étoit la 
jeune, sœur de M. le prince de Conti; des princes du sang 
on les vit tôt après tomber aux moindres particuliers. 

Nyert, premier valet de chambre, mourut en ce même 
temps; c'étoit un des plus méchants singes, auxquels 
il ressembloit fort, et des plus gratuitement dangereux 
qu'il y eût parmi ce qu'on pouvoit appeler les affranchis 
du feu Roi, qui, par leurs entrées à toute heure et leur 
familiarité avec lui, étoient des personnages fort comptés 


Google 


97 MORT DE NYENT, {119 


et redoutables aux ministres mèmes. Celui-ci l'amusoil 
aux dépens de tout le monde avec le jugement d'un 
valet d'esprit et d'expérience. Aussi l'avarice, l'envie et lu 
haine étaient peintes sur son visage décharné. 

IL étoit fils d’un excellent musicien, dont la voix et # 
luth étoient admirables; il étoit au marquis de Morte- 
mart, premier gentilhomme de la chambre de Louis XIII, 
du temps que mon père l'étoit aussi, père de la trop 
fameuse M°* de Montespan, et duc et pair des quatorze 
de 1663. Louis XII, s'opiniâtrant dans les Alpes en 4629, 
à forcer le célèbre pas de Suze malgré la nature, et ce 
qui étoit peut-être plus, malgré le cardinal ‘de Richelieu, 
et malgré tous ses généraux, qui jugeoient l'entreprise 
impraticable, s'ennuyoit fort les soirs au retour de ses 
recherches assidues des passages, parce que le cardinal 
lui écartoit le monde à dessein, dons l'espérance de 
l'abandon plus prompt de [ce] projet, que tous jugeoient 
impossible. Mon père, alors en grandes charges et on 
grande faveur, cherchoit à amuser le Roi, qui aimoit for! 
la musique, et lui proposa, dans cette solitude des soirs, 
d'entendre Nyert. Le Roi le goûta fort, tellement qu'au 
retour de ce triomphant voyage où le Roi s'étoit couvert 
de lauriers si purs et si uniquement dus à lui seul, mon 
père trouva jour à lui äonner Nyert; il en parla à M. de 
Mortemart avant de rien entreprendre, qui fut ravi de 
cette fortune, et qui méme pria mon père d'en parler 

au Roi. Le héros le prit, et mon père, dans la suite, le fit 
premier valet de chambre, Son fils, dont on perle ici, ne 
lui ressembla en rien, ct le fils que celui-ci laissa ressem- 
bla encore moins au père, IL fut modeste, très-honnèle 
homme, et un saint; il dura peu; il luissa deux fils de 
même caractère que lui, qui ne durèrent pas non plus. 
. Le singe qui a donné lieu à cet article avoit attrapé le 
petit gouvernement de Limoges et celui des Tuileries, 
lequel passa à sou fils avec su charge de premier valet de 
chambre, 

Ua donna le plaisir au Roi d'aller voir le feu de la 
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Saint-Jean à l'hôtel de ville, qui fut, à cause de lui, bean- 
coup plus beau qu'à l'ordinaire. Quantité de dames de la 
cour et de seigneurs ÿ furent conv par le due de 
Tresmes; on ne doutoil point que le Roi ayant huit ans, 
la galanterie dont le maréchal de Villeroy oit piqué 
loule sa vie et se piquoit encore ne fit manger lns diunes 
avec lui, La pédanterie de gouverneur Femjsrla. I fit 
souper le Roi seul dans une chambre particulière et à 
son heure accoutumée. Le premier maitre d'hôte}, sou- 
ienu de Monsieur le Duc comme grand maître, prétendit 
le servir, parce que le souper du Roi fut fait par la bou- 
shet, Le prévôt des marchands revendiqua son droit; un 
mezzo-ermine, si chéri du Régent, finit la dispute. Il fit 
signer un billet au prévôt des marchands, par lequel il 
reconnut que ce servit sans conséquence à l'égard du 
premier maître d'hôtel qu'il serviroit le Roi, et en effet il 
le servit, Après ce solitaire souper, la fatuilé du maréchal 
de Villeroy se déploya toute entière. Il fit faire au Roi la 
prière comme s’il alloit se coucher, et se fit moquer par 
tout le monde. Après, le Roi vit le fou. Le Roi parti, 
ilyeut plusieurs tables magnifiquement servies pour Haut 
ce qui avoit été convié, et un bal à l'hôtel de vile termina 
la fête. 

On a tant parlé de Chainlay dans ces Mémoires, qu'on 
n'a rien à y ajouter. Il étoit extrémement gros; sa grande 
sobriété et un exercice à pied journalier et prodisienx ne 
purent le garantir de l’apoplexie. Il en eut plusieurs 
altaques qui lui avoient fort «battu le corps et l'esprit. {1 
en mourut à Bourbon. C'étoit un homme d'un mérite 
très-vare, qui, en quelque état qu'il fût, fut fort regretté. 
Ilétoit grand'croix de Saint-Louis, dès la fondation «le 
l'ordre, et maréchal général des logis des armées du Roi, 
qu'il avoit exgrcé avec la plus grande capacité et distine- 
tion, et la confiance de M. de Turenne et des meilleurs 
sétéraux des armées. On à vu ailleurs conidien ileut Loue 
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jours la confiance du Roi, et la probité, la modestie, et ke, 
désintéressement avec lequel il en usa. 

M.le duc d'Orléans, à qui tout couloit d'entre les doigts, 
accorda la noblesse aux officiers de la cour des monnoies, 
et dix mille écus au chevalier de Bouillon. 

I y eut un grand incendie à Francfort-sur-le-Mein, 
et en Champagne toute la ville de Sainte-Menehould fut 
brûlée. 

On à souvent parlé de Nancré, assez nouvellement 
revenu d'Espagne, charmé d’Alberoni, avec qui il étoit 
aussi assez homogène, lorsqu'il vint mourir ici en vingt- 
quatre heures. C'étoit un des hommes du monde le plus 
raffiné et dont le cœur et l'âme étoient le plus parfaite- 
ment corrompus, avec beaucoup d'esprit, des connois- 
sances et beaucoup de souplesse et de liant. {1 avoit 
servi, puis fait le philosophe; après, s’étoit accroché au 
Palais-Royal par Canillac et par les maîtresses, de là à 
M. de Torcy, et le plus sourdement qu'il avoit pu à tout ce 
qui approchoit du feu Roi; il ne tint pas à lui d'en devenir 
l'espion, puis l'organe. On a vu ici qu'il le fut bien étran- 
gement lors des renonciations. Valet de Nocé, enfin âme 
damnée de l'abbé du Bois, qui le porte aux négocia- 
tions étrangères, et à d'autres plus intérieures. Nocë 
comptoit voler haut, lorsque tout à coup il lui fallut 
quitter ee monde, 

Ce n'éloit pas la peine de tant de bruit de part et 
d'autre, d'importuner les tribunaux, le Régent et le 
conseil de régence sur le mariage du duc d'Albret avec 
une fille de Barbezicux. Elle mourut presque incontinent 
après en couche d'un fils qui mourut dix ou douze ans 
apr 

M, le due d'Orléans remplit dignement la place de 
Nancré, capitaine de ses Suisses, de vingt mille livres de 
rente par les profits, Nancré n'étoit point marié, étoit 
sans suite, et n'avoit point de brevet de retenue. Le 
Régenl la donna à Clermont Chaites, frère de Roussillon 
et de l'évêque-due de Laon, qui n'avoit rien vaillant, 
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et qui, des plus riantes espérances, éloit tombé dans la 
plus cruelle disgrâce, à laquelle la mort de Monseigneur 
avoit mis le dernier sceau, et qui à été racontée ici sous 
l'an [4694], avec l'aventure célèbre de M" Choin et de 
M°* Je princesse de Conti. Clermont, en naissance, en 
honneur, en probité, étoit le parfait contraste de Nancré. 
Ce choix fut fort applaudi. 

Le garde des sceaux maria son second fils à la fille, fort 
riche, du président Larcher. Ce mariage ne fut pas heu- 
reux, mais le jeune époux fit dans la suite la plus bril- 
lante fortune de son élat.. Le mariage de son père avec 
une sœur de Caumartin, intendant des finances, fort 
accrédité et conseiller d'État, n'avoit pas été non plus 
fort heureux ; il perdit sa femme de la petite vérole quel- 
ques mois après le mariage de son fils. I] en avoit deux 
fils : celui-ci plein d'esprit et d'ambition, et fort galant de 
plus, et un aîné qui étoit et fut toujours un balourd. Le 
père ne fut pas longtemps à les mettre dans les emplois 
de leur état, et malgré leur jeunesse, à les faire conseil- 
lers d'État, tous deux à peu de distance l'un de l'autre. 

Chauvelin, conseiller d'État, mourut aussi. Il avoit été 
intendant de Picardie, avec peu de lumière, mais beau- 
coup de probité. 11 étoit père de l'avocat général dont 
il a été parlé ici, et de Chauvelin, dont la prodigieuse 
élévation et la lourde chute ont fait depuis tant de 
bruit. 

Le duc de Schomberg mourut subitement en une de 
ses maisons, près de Londres, à soixantc-dix-neuf ans. 
Il étoit fils du dernier maréchal de Schomberg, qui avoit 
commandé les armées de Portugal, et depuis celles de 
France avec réputation. Il éloit Allemand et gentil- 
homme, mais point du tout parent des deux précédents 
maréchaux de Schomberg, père et fils, lequel fut duc 
et pair d'Halluyn, en épousant l'héritière, par de nou- 
velles lettres, 


4, Cette date est restée en blanc au manuscrit, Voyez tome I, p. 20083. 
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Ce dernier maréchal de Schomberg dont on parle ici 
étoit huguenct, et se retira en Allemagne avec sa famille, 
à la révocation de it de Nantes. L'électeur de Brande- 
bourg le mit à la tête de son conseil et de ses troupes, 
et le donna après au prince d'Orange conime un homme 
utile dans les affaires et dans les armées, lorsqu'il fut 
question de la révolution d'Angleterre. Le maréchal en 
eut le secret tout d'abord et en dirigea la mécanique 
avec le prince d'Orange. I passa avec lui en Angleterre, 
puis avec lui en Irlande, où il commanda son armée sous 
lui, et fut tué à la balaillé de la Boyne, que le prince 
d'Orange gagna contre le roi d'Angleterre, laquelle fut le 
dérher coup de son accablement. 

Le fils du maréchal de Schomberg ft fait duc par le 
roi Guillaume, et commanda les troupes angloises en 
chef en divers pays et diverses armées, et se retira à la 
fin mécontent. 1] avoit épousé une sœur bâtarde de 
Madame, que l'électeur palatin avoit eue d'une demoiselle 
de Degenfeldt, et qu'il fit faire comtesse par l'Empereur. 

Bonrepaus mourut subitement dans sa maison à Paris, 
dans une heureuse vicillesse saine de corps et d'esprit, 
sans avoir été marié, IL avoit été longtemps dans les 
bureaux de la marine, du temps de M. Colbert, ensuite 
un des premiers commis de Scignelay, dont il eut la 
confiance. A sa mort il se tira des bureaux, qui lui avoient 
servi à se faire à la cour des amis, et à être depuis bien 
reçu dans toute la bonne compagnie. Il alla en. Angle- 
terre faire un traité de commerce, puis aux vil 
anséatiques, enfin ambassadeur en Danemark, puis en 
Hollande, où il réussit fort bien. Le Roi le traitoit avec 
bonté, Me de Maintenon aussi, il étoit estimé, et sur uu 
pied de considération dans le monde, avec de l'esprit, de 
l'houneur, de la capacité et des talents. Bonac, fils de son 
frère aîné, hérita de lai, JE étoit gendre de Biron, qui lors 
w'avoit run à donner à ses filles, et à Constantinople, où 
iéluit ambnssadeur, Bonrepaus avoit près de trente mille 
livres du Roi, * 
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CHAPITRE XL. 


Mes la duchesse de Berry se fait transporter de Mendon à là 
Muette. — Conduite de Mw° de Saint-Simon à l'éçaul de Me la 
duchesse de Rorry. — Raccourei de M" la duchesse de Berr, 
Mu la duchesse de Berrg reçoit superbement ses sacrements ; fait 
après à M= de Mouchy présent d'un baguier de deux cent mille 
écus; M. le due d'Orléans Le prend, ct elle demeure perdue. — 
Mie la duchesse de Berry reçoit une seconde fois ses sacrements, 
et pieusement. — Scélératesse insigne de Chirac, impunie. — Mu 
conduite à l'égard de M le duchesse de Berry; en sa dernière 
extrémité, je vais à la Muette auprès de M. le due d'Orléans; il me 
charge de ses ordres sur tout ce qui devoit suivre la mort; j'empèche 
toute cérémonie et l'oraison funèbre. — Mort de M" la duchesse de 
Rerry, regreitée, sans exception, de personne que de M. le due 
d'Orléans, et encore peu de jours, — Scellés mis par la Vrillière, 
secrétaire d'État; convois du cœur et du corps; ni manteaux ni 
mantes au Palais-Royal. — Les appointements et logements continués 
à toutes Les dames de M=e la duchesse de Berry.— Mouchy et sa femme 
chassés. — Gouvernement de Meudon rendu à du Mont. — Désespoir 
de Kion, qui à la fin se console. — Maladie de M de Saint-Simon 
à Passy ; le Régent nous prête le château neuf de Meudon, — Deuil 
de la cour prolongé six semaines au delà de celui du Roi; il visite 
Madame, M. et M”* le duchesse d'Orléans. — Le Roi eu Louvre, en 
visite toutes les Académies, pendant qu'on nettvie les Tuileries. — 
M. et M=* du Maine fort relächés; aveux de la duchesse du Maine; 
misérable comédie entre elle et son mari; le secrétaire du prince de 
Cellamare mis au château de Saumur, — MM. d'Allemans, Renaut 
et le P. Mélebranche; quels. — Mémoire d’Allemans sur ln manière 
de lever la taille. — La Muette donnée au Roi, et le gouvernement 
à Pezé, — Vingt mille livres de pension à M"* la princesse de Conti 
la mère; cent cinquante mille livres de brevet de releuue à Lautree 
sur sa lieutenance générale de Guyenne; toutes pensions se payent. 
— Forte augmentation de troupes. — M. le Luc d'Orléans achète, 
pour M. le duc de Chartres, le gouvernement de Dauphiné de la 
Feuillade, qu'il aceable d'argent. — La Vrilhère présente au Roi les 
députés des états de Languedoe, de préférence à Maillehois, lieute- 
nant général de la province; extraction de Maillebois, — Belle action 
des moines d'Oreamp. — M la duchesse d'Orléans refuse audienre 
à tous députés d'états, depuis la prison du dus du Maine, — Le 
due de Richelieu peu à peu en liberté. 


























M la duchesse de Berry étoit à Meudon du lende- 
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main de Pâques, 10 avril, d'où elle s'étoit fait transporter 
à la Muette le 44 mai, couchée dans un carrosse entre 
deux draps. Elle ne s'y trouva point soulagée. Le mal eut 
son cours, les accidents et les douleurs augmenterent 
avec des intervalles courts et légers, et la fièvre le plus 
ordinairement marquée ei souvent forte. Des irréguls- 
rités de crainte et d'espérance se soutinrent jusqu'au 
commencement de juillet. Cet état, où les temps de sou- 
lagement passoient si promptement et où la souffrance 
étoit si durable, donna des trèves à l'ardeur [de] déclarer 
le mariage de Rion, et engagea, outre la proximité de 
lieu, M. le due d'Orléans à rapprocher ses visites, et même 
M®* la duchesse d'Orléans et Madame aussi, laquelle pas- 
soit l'été à Saint-Cloud. Le mois de juillet devint plus 
menaçant par la suite continuelle des accidents et des 
douleurs et par beaucoup de fièvre. Ces maux augmen- 
tèrent tellement le 14 juillet, qu'on commença tout de bon 
à tout craindre, 

La nuit fut si orageuse qu'on envoya éveiller M. le duc 
d'Orléans au Palais-Royal. En même temps, M°* de Pons 
écrivit à M** de Saint-Simon, et la pressa d'aller s'établir 
àla Muctte, On a vu qu’elle ne voyoit M** la duchesse de 
Berry que pour des cérémonies, et les soirs pour l'heure 
de sa cour, où elle ne soupoit presque jamais, et retenoit 
seulement les dames qui étoient choisies pour y souper, 
entre celles qui s'y trouvoient ou au jeu ou à voir jouer, 
ce qui éloit le temps de sa cour publique. Elle ne la sui- 
voit guère que chez Le Roi, ce qui étoit rate; et quoique 
elleeût un logement à la Muctte, elle n'y alloit comme point: 
c'étoit excès de complaisance si elle y couchoit une nuit, 
quoique] la princesse et sa maison n'y fussent occupées 
que d'elle, et que ce fût une fête et toutes sortes de soins 
quand elle faisoit tant que d'y aller une fois, et rarement 
deux pendant tout le séjour qu'on y faisoit. Elle se rendit 
à l'avis de M"* de Pons, et s’y en alla sur-le-champ pour Y 
demeurer. 

Elle trouvale danger grand, Il y eut une saignée faite 
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au bras, puis au pied ce même jour 15 juillet, et on en- 
voya chercher un cordelier son confesseur. J'interromps 
ici la suite de cette mahdie, qui dura encore sept jours, 
et qui finit le 21 juillet, parce que ce qui reste à en rap- 
porter s'entendra mieux après avoir vu d’un même coup 
d'œil cette princesse toute entière, au hasard peut-être 
de quelques légères redites de ce qui se trouve d'elle ici 
en différents endroits, 

M la duchesse de Berry a fait tant de bruit dans l'es- 
pace d’une très-courle vie, qu'encore que la matière en 
soit triste, elle est curieuse et mérite qu'on s'y arrête un 
peu. Née avec un esprit supérieur, et, quand elle le vou- 
lit, également agréable et aimable, et une figure qui 
imposoit et qui arrétoit les yeux avec plaisir, mais que 
sur la fin le trop d'embonpoint gâte un peu, elle parloït 
avec une grâce singulière, une éloquence naturelle qui 
lui étoit particulière, et qui couloit avec aisance et de 
source, enfin avec une justesse d'expressions qui sur- 
prenoit et charmoit. Que n'edt-elle point fait de ces 
talents avec le Roi et M** de Maintenon, qui ne vouloient 
que l'aimer, avec M°* la duchesse de Bourgogne, qui 
l'avoit mariée, et qui en faisoit sa propre chose, et depuis 
avec un père régent du royaume, qui n'eut des yeux que 
pour elle, si les vices du cœur, de l'esprit et de l'âme, et 
le plus violent tempérament n'avoient tourné tant de 
belles choses en poison le plus dangereux? L’orgueil le 
plus démesuré et la fausselé la plus continuelle, elle les 
prit pour des vertus, dont elle se piqua toujours, et l'ir- 
réligion, dont elle eroyoit parer sou esprit, mit le comble 
à tout le reste. 

On a vu en plus d’un endroit ici son étrange conduite 
avec M. le duc de Berry, son horreur pour une mére 
bätarde ; ses mépris pour un père qu'elle avoit dompté; 
ses extravagantes idécs à l'égard de Monseigneur; son 
désespoir de rang et d'ingralitude pour M. et M“ la du- 
chesse de Bourgogne, à qui elle devoit tout; son peu 
d'égards pour le Roi et pour M de Mainleuon; sa haine 
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arée pour tons ceux qui avoient contribué à son mä- 
riage, parce que, disoit-elle, il lui étoit insupportable 
d'avoir obligation à quelqu'un ; ses grossières tromperies 
et ses hauteurs; l'inégalité d'une conduite si peu d'accord 
avec elle-même; enfin jusqu'à la honte de l'ivrognerie 
complète et de ‘tout ce qui accompagne la plus basse 
crapule en convives, en ordures et en impiétés. On a vu 
que, dès les premiers jours du mariage, la force du tem- 
pérament ne tarda pas à se déclarer, les indécences jour- 
nalières en public, ses courses après plusieurs jeunes 
gens avec peu où point de mesure, et jusqu'à quelles 
folies fut porté son abandon à la Haye, ensuite à Rion: 
enfin ses projets d'avoir de grands noms et des braves 
dans sa maison, pour se faire compter entre l'Espagne 
et son père, se tourner du côté qui lui sembleroit le plus 
avantageux des deux, se figurer que cela lui seroit pos- 
sible; usurper aussi le rang de reine en plusieurs occa- 
sions, ét une fois de plus que reine, avec les ambassa 
deurs. 

Ce qui parut de plus extraordinaire fut l'étonnant con- 
traste d'un orgueil qui la portoit suf les nues, et de la 
débauche qui la faisoit manger non-seulement avec quel- 
ques gens de qualité, elle dont le rang ne souffroit point 
d'autres homtnes à sa table que des princes du sang, 
même en particulier uniquement et à des parties de cem- 
pagne, mais d'y admettre le P. Riglet, jésuite, qui en 
savoit dire des meilleures, et d'autres espèces de ca- 
nailles, qui n’auroient été admis dans aucune honnête 
maison, et souper souvent avec les roués de M. le due 
d'Orléans, avec lui et sans lui, et se plaire et exciter leurs 
gneulées et leurs impiétés. Ce court crayon rappelle en 
peu de mots ce qu'on a vu épars ici plus au long à me- 
sure que les occasions s'en sont présentées, quoique 
écrites le plus succinctement qu'il a été possible, qui à 
montré jusqu'à quel point elle manquoit de tout juge- 
ment et de tout honnête, même naturel sentiment. 

Parmi une dépravation si universelle et si publique, 
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elle éloit indignée qu'on osât en parler. Elle débitoit 
hardiment qu'il n'étoit jamais permis de parler des jrer- 
sonnes de son rang, non pas même de blämer ee qui 
pouvoit le mériter dans leurs actions les plus publiques, 
et qu'on auroit vues soi-même, combien moins de ce qui 
ne se passoit qu'en particulier. C' ce qui l'irritoit 
contre Lout le monde, comme d'un droit sacré violé en sa 
personne, le plus criminel manquemicnt de respect, le 
plus indigne de pardon. Sa mort aussi fut un étrange 
spectacle. C'est maintenant à quoi il faut revenir. 

Les longues douleurs dont elle fut accablée ne pu 
la persuader de penser à cette vie par un régime néces 
saire à son état, ni à celle qui la devoit bientôt suivre, 
jusqu'à ce qu’enfin parents et médecins se erurent obli- 
gés de lui parler un langage qu'on ne tient aux princes 
de ce rang qu’à grand'peine dans la plus urgente extré- 
mité, mais que l'impiété de Chirac déconcerta, Néanmoins 
comme il fut seul de son avis, et quetous les autres, qui 
avoient parlé, continnèrent à le faire, elle se soumil aux 
remèdes pour ce monde et pour l'autre. Elle recut ses 
sacrements à portes ouvertes, et parla aux assistants sur 
sa vie et sur son état, mais en reine de l'une et de l'autr. 
Après que ce spectacle fut fini et qu’elle se fut renfern 
avec ses familiers, elle s'applaudit avec eux de Ja fermeté 
qu'elle avoit montrée, et leur demanda si elle oit pas 
bien parlé, et si ce n'étoit pas mourir avec grandeur et 
avec courage. 

Un peu après, elle ne retint que M°* de Mouchy, lui 
indiqua clef et cassette, et lui dit de lui appo: sou ba= 
guier; il fut apporté, et ouvert. M“* Ja duchesse de Berry 
lui en fit un présent après quantilé d'autres; car, outre 
ce qu'elle avoit eu souvent, il n’y avoit guère de jour, 
depuis qu'elle étoit malade, qu'elle n'en trât tout cr 
qu'elle pouvoit, souvent de l'argent et des pierreries; le 
moins étoit des bijour. Ce baguier valoit seul plus de 
deux cent mille écus. La Mouchy, toute avide qu'elle étoit, 
ne laissa pas d'en être étourdie. Elle sortit et le montra à 
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son mari. C'éloit le soir. M. et M“ la duchesse d'Orléans 
étoient partis. Le mari et la femme eurent peur d'être 
accusés de vol, tant leur réputation étoit bonne. Ils eru- 
rent donc en devoir dire quelque chose à ce qui leur 
étoit le moins opposé dans la maison, où ils étoient génê- 
ralement haïs et méprisés. 

De l'un à l'autre la chose fut bientôt sue, et vintà 
M°* de Saint-Simon. Elle connoissoit ce baguier et en fut 
si étonnée, qu'elle crut en devoir informer M. le duc 
d'Orléans, à qui elle le manda sur-le-champ. L'état où 
étoit M% la duchesse de Berry faisoit qu'on ne se cou- 
choit guère à la Muetle, où on se tenoit dans un salon. 
M® de Mouchy, voyant que l'affaire du baguier devenoit 
publique et réussissoit mal, s'epprocha fort embarrassée 
de M°* de Saint-Simon, lui conta comment cela s'étoit 
passé, tira le baguier de sa poche et le lui montra. M" de 
Saint-Simon appela les dames les plus proches d'où elle 
éloit pour le voir aussi, et devant elles (car elle ne les 
avoit appelées que dans ce dessein), elle dit à M®* de 
Mouchy qne-c'étoit là un beau présent, mais qu'il étoit si 
beau qu'elle lui conseilloit d'en aller rendre compte au 
plus tôt à M, le duc d'Orléans, et le lui porter. Ce conseil, 
et donné en présence de témoins, embarrassa étrange- 
ment M** de Mouchy. Elle répondit néanmoins qu'elle le 
feroit, et alla retrouver son mari, avec qui elle monta 
dans sa chambre, 

Le lendemain matin, ils furent ensemble au Palais- 
Royal, et demandèrent à parler à M. le duc d'Orléans, qui, 
averti par M de Saint-Simon, les fit aussitôt entrer, et 
sortir le peu qui étoit dans son cabinet; car il étoit fort 
matin. M de Mouchy, so mari présent, fit son compli- 
ment comme elle put. M. le duc d'Orléans, pour toute ré- 
ponse, lui demanda où étoit le baguier. Elle le tira de sa 
poche et le lui présenta. M. le duc d'Orléans le prit, l'ou- 
vril, considéra bien si rien n’y manquoit, car il le con- 
noissoit parfaitement, le referma, tira une clef de sa 
poche, l'enferma dans un tiroir de son bureau, puis les 
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congédia par un signe de tête, sans dire un mot, ni eux 
non plus, Ils firent la révérence, et se relirérent égale- 
went outrés et confus. Oncques depuis ils ne reparurent 
à la Muette, Bientôt après M. le duc d'Orléans y arriva, 
qui, dès qu'il eut’ vu un moment Madame sa fille, prit 


; H"*de Saint-Simon en particulier, la remercia beaucoup 


de ce qu'elle lui avoit mandé et fait, lui conte ce qu'il 
venoit de faire, et que le baguïer ne sortiroit plus de ses 
mains. 11 étoit si en colère de cette effronterie qu'il ne 
put se tenir d'en parler dans le salon en termes fort désa- 
Yantageux pour M. et M® de Mouchy, au grand applau- 
disement de toute la compagnie, mème jusque des 
valets. 

de ne sais si l'absence de la Mouchy fit quelque impres- 
sion heureuse sur M“ la duchesse de Berry; mais elle 
ven parla jamais, et peu après elle parut fort rentrée 
en elle-même, et souhaita de recevoir encore une fois 
Notre-Seigneur. Elle le reçut, à ce qu'il parut, avec beau- 
toup de piété, et tout différemment de la première fois. 
Ce fut l'abbé de- Castries, son premier aumônier, nommé 
àl'archevèché de Tours, qui le fut après d'Alby, et enfin 
tommandeur de l'ordre, qui le lui administra, et qui le 
fut chercher à la paroisse de Passy, et l'y reporla, suivi 
& M. le duc d'Orléans et de M. le duc de Chartres. Cet 
abbé fit une exhortation courte, belle, touchante, et 
tellement convenable, qu'elle fut admirée de tout ce qui 
l'entendit, 

Dans cette extrémité où les médecins ne savent plus 
que faire et où [on] a recours à tout, on parla de l'élixir 
d'un nommé Garus?, qui faisoit alors beaucoup de bruit, 
et dont le Roi a depuis acheté le secret. Garus fut donc 
mandé et arriva bientôt après. [1 trouva M®* le duchesse 
de Berry si mal qu'il ne voulut répondre de rien. Le re- 
mède fut donné et réussit au delà de toute espérance. Il 
ne S'agissoit plus que de continuer. Sur toutes choses, 





A1 y a eût (eus), au subjonetif. 
À SuntSimon écrit ce nom tantôt Gars, tantôt Gare, 
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Gurus avoit demandé que rien sans exception ne tül 
donné à M®* la duchesse de Berry que par lui, et ea 
même avoit été très-cxpressément commandé par M. et 
M°° la duchesse d'Orléans. M°* le duchesse de Berry con- 
tivua d'être de plus en plus soulagée, et si revenue à elle 
même que Chirac craignit d'en avoir l'affront. IE prit sou 
temps que Garus dormoit sur un sofa, et avee son impé- 
tuosité présenta un purgatif à M°* la duchesse de Berry, 
qu'il lui fit avaler sans en dire mot à personne, et sans 
que deux gardes-maludes, qu'on avoit prises pour la ser- 
eules étoient présentes, osassent branler de- 
audace fut aussi complète que la scéléralesse, 
car M. et M®* la duchesse d'Orléans étoient dans le salon 
de la Muette. De ce moment à celui de retomber pis que 
T'état d'où l'élixir l'avoit tirée, iln'y eut presque pas d'in- 
tervalle, Garus fut réveillé et appelé. Voyant ce désordre, 
il s'écria qu'on avoit donné un pargatif, qui, quel qu'il 
fût, étoit un poison dans l'état de la princesse. I voulut 
s’en aller, on le retint, on le mens à M. et à M°* la duchese 
d'Orléans. Grand vacarme devant eux, cris de Garus, 
in:pudence de Chirac et hardiesse sans égale à soutenir 
ee qu'il avoit fait. Il ne pouvoit le nier, parce que les deux 
gardes avoient été interrogées et l'avoient dit. M° la 
duchesse de Berry, pendant ce débat, tendoit à sa fin, sans 
que Chirac ni Garus eussent de ressource. Elle dura 
cependant le reste de la journée, ct ne mourut que sur 
le minuit. Chirac, voyant avancer l'agonie, traversa 
chambre, et faisant ane révérence d'insulte au pied du 
Jil, qui étoit ouvert, lui souhaita un bon voyage en teruies 
équivalents, et de ce pas s'en alla à Paris. La merveil* 
est qu'il n’en fut autre chose, et qu'il demeura auprès de 
il.'le duc d'Orléans comme auparavant. 

Depuis le lës , pour ne pas employer un autre 
num, que M. le due d'Orléans avoit eue de parler à M“ 
duchesse de Berry d'un avis que je lui avois donné, # 
important à l'un et à l'autre, au lieu d'en profiter, elde 
la haine qu'elle en conçut, ce qui arriva dès les premiers 
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mois de son mariage, je ne la vis plus qu'anx occasions 
indispensables ; qui n'arrivoient presque jamais, et d’ail- 
leurs quand il n’en arrivoit point, une fois ou deux l'an 
tout au plus, à une heure publique, et un instant à chaque 
fois. M** de Saint-Simon, voyant que la fin s'approchoit, 
et qu'il n'y avoit personne à la Mnette avec qui M. le duc 
d'Orléans fût bien libre, me manda qu'elle me conseilloit 
d'y venir pour être auprès de lui dans ces tristes moments. 
Il me parut en effet que mon arrivée lui fit plaisir, et 
que je ne lui fus pas inutile au soulagement de s'épancher 
en liberté avec moi. Le reste du jour se passa ainsi, et à 
enirer des moments dans la chamibre. Le soir je fus 
presque toujours seul auprès de lui. 

Il voulut que je me chargeasse de tout ce qui devoit so 
faire après que M** la duchesse de Berry [seroit morte], 
sur l'ouverture de son corps, et le secret en cas qu'elle 
se trouvât grosse, sur tous les détails qui demandoient 
ses ordres etsa décision, pour n'être point importuné de 
ces choses touchantes, et de tout ce qui regardoit les 
funérailles et les ordres qu'il y avoit à v donner. Il me 
parle avec toute sorte d'amitié et de cunfiance, ne voulut 
point qu'ensuite je lui demandusse ses ordres sur rien, et 
diten passant à toute la maison de la princesse, qui se 
trouvoit là toute rassemblée, qu'il m'avoit donné ses 
ordres, et que c'étoit à moi, qu'il en avoit chargé, à les 
donner sur tout ce qui pourroit demander les siens. U 
me dit, de plus, qu'il ne comptoit plus M“ de Mouchy 
Pour être de la muison, avec sa chimère de charge de 
onde dame d'atour; qu'elle avoit perdu sa fille, qu'elle 
lavoit pillée, n'oublia pas le baguier qu'il lui avait 016, ct 
ue chargea, conjointement avee M de Sain mon, 
empêcher qu'elle demeurât à la Muette si elle Sy pré- 
Sntoit, encore plus de lui laisser faire aucune fonelion, 
ni d'entrer dans les carrosses pour accompagner le corps 
À Saint-Denis ou le cœur au Val-de-Grar 

de propoyai à M. le duc d'Orléans qu'il n'y eàt ni garde 
du eurps, ni eau bénite, ni aucune cérémonie, que le 
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convoi fût décent, mais au plus simple, et les suites de 
même, surlout qu'au service de Saint-Denis, où on ne 
pouvoit éviter Je cérémonial ordinaire, qu'il n'y eût point 
d'oraison funèbre : je lai en touchai légèrement les rai- 
sons, qu'il sentit très-bien, me remercia, et convint avec 
moi que les choses se passeroient ainsi, et que de sa part 
je les ardonnasse de la sorte. Je fus le plus court que je 
pus avec lui sur ces funèbres matières, et je le promenois 
tant que je pouvois de temps en temps dans les pièces 
de suite de la maison et dans l'entrée du jardin, et le 
détournois de la chambre de la mourante autant qu'il me 
fut possible. È 

Le soir bien avancé, et M°* la duchesse de Berry de 
plus en plus mal et sans connoïssance depuis que Ghirac 
l'avoit empoisonnée, comme on a vu en son lieu que les 
médecins de la cour en firent autant au maréchal de 
Bouflers, en pareil cas, à Fontainebleau, et avec même 
succès, M. le duc d'Orléans rentra dans la chambre, et 
approcha du chevet du lit, dont tous les rideaux étoient 
ouverts; je ne l'y laissai que quelques moments et Je 
poussai dans le cabinet, où il n’y avoit personne. Les 
fenêtres y étoient ouvertes, il s’y mit appuyé sur le 
balustre de fer, et ses pleurs y redoublèrent au point que 
j'eus peur qu'il ne suffoquât. Quand ce grand accès se 
fut un peu passé, il se mit à me parler des malheurs de 
ce monde et du peu de durée de ce qui y est de plus 
agréable. J'en pris occasion de lui dire ce que Dieu me 
donna, avec toute la douceur, l'onction et la tendresse 
qu'il me fut possible, Non-seulement il reçut bien ce que 
Je lui disois, mais il y répondit, eten prolongea la conver- 
salion. 

Après avoir été là plus d'une heure, M®* de Saint-Simon 
me fit avertir doucement qu'il étoit temps que je tàchasse 
d'emmener M. le duc d'Orléans, d'autant plus qu'on se 
pouvoit sortir de ce cabinet que par le chambre. Son 
carrosse étoit prêt, que M* de Saint-Simon avoit eu soin 
de faire venir. Ce ne fut p2: sans peine que je pus veuir 
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doucement à bout d'arracher de là M. le duc d'Orléans 
plongé dans la plus amère douleur. Je lui fis traverser la 
chambre tout de suite, et le suppliai de s'en retourner à 
Paris. Ce fut une autre peine à l'y résoudre. A la fin il se 
rendit. Il voulut que je demeurasse pour tous les ordres. 
N pria M® de Saint-Simon, avec beaucoup de politesse, 
d'être présente à tous les scellés, après quoi je le mis 
dans son carrosse, et il s'en alla. Je rendis ensuite à 
M°* de Saint-Simon les ordres qu'il m'avoit donnés sur 
l'ouverture du corps, pour qu'elle les fit exécuter, et sur 
lout le reste, et je l'empêchai de demeurer dans le 
spectacle de cette chambre, où il n’y avoit plus que de 
l'horreur. 

Enfin, sur le minuit du 24 juillet, M=* la duchesse de 
Berry mourut, deux jours après le forfait de Chirac. M. le 
duc d'Orléans fut le seul touché. Quelques perdants s'af- 
fligèrent; mais qui d'entre eux eut de quoi subsister ne 
Parut pas même regretter sa perte. M** la duchesse d'Or- 
léans sentit sa délivrance, mais avec toutes les mesures 
de la bienséance. Madame ne s'en contraignit que 
médiocrement. Quelque affligé que fût M. le duc d'Or- 
léans, la consolation ne tarda guère. Le joug auquel 
il s'éloit livré, et qu'il trouvoit souvent pesant, étoit 
rompu. Surtout il se trouvoit affranchi des affres de 
la déclaration du mariage de Rion et de ses suites, 
embarras d'autant plus grand, qu'à l'ouverture du corps 
la pauvre princesse fut trouvée grosse; on trouva aussi 
un dérangement dans son cerveau. Cela ne promettoit 
que de grandes peines, et fut soigneusement étouffé 
Pour le temps. 

Sur les cinq heures du matin, c'està-dire cinq heures 
après cette mort, la Vril'ière arriva à la Muette, où il mit 
le scellé en présente de M de Saint-Simon. Dès que 
cela fut fait, elle monta dans son carrosse avec lui, que 
les gens nécessaires au scellé suivirent dans le carrosse 
de le Vrillière, et s’en allèrent en faire autant à Meudon, 
Puis au Luxembourg, de là au Palais-Royal en rendre 
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compte à M. le duc d'Orléuns, après quoi M°* de Saint- 
Simon revint à la Muette, où une plus cruelle nuit 
l'attendoit par l'horreur de ses fonctions à l'ouverture 
du corps, de laquelle j'allai rendre compte à M. le due 
d'Orléans, et de l'exécution de ses ordres. Le corps fut 
déposé ensuite dans la chapelle de la Muette sans êlre 
gardé, où les messes basses furent continuelles tous les 
matins. 

Je m'établis à Passy chez M. et M" de Eauzun, pour 
être plus près de la Muette sans y être toujours, d'où 
j'allois presque tous les jours voir M. le duc d'Orléans, 
outre les jours de conseil de régence. Comme il n'y eut 
point de cérémonie, tout le monde fut dispensé des 
manteaux et des mantes au Palais-Royal, où on se pré- 
senta en deuil, mais en habits ordinaires. Il ne se trouva 
point de testament, et M®* la duchesse de Berry ne 
douna rien à personne, que ce que M** de Mouchy 
s'étoit fait donner. Elle jouissoit de sept cent mille livres 
de rente, sans ce que depuis la régence elle tiroit de M. le 
due d'Orléans. 

Le soir du samedi 22, l'abbé de Castries, nommé à 
l'archevèché de Tours et son premier aumônier, porta le 
cœur au Val-de-Grâce, ayant à sa gauche M'° de la 
Roche-sur-Yon, M“ de Saint-Simon au-devant, et la 
duchesse de Louvigny, nommé par le Roi; M**° de Bras- 
sac, dame de M** Ja duchesse de Berry, à une portière, cl, 
ce qui fut fort étrange, la dame d'honneur de M la prin- 
cesse de Conti, mère de M° de la Roche-sur-Yon, à 
l'autre. Le deuil du Roi fut de six semaines, celui du 
Palais-Royal de trois mois, par le respect du rang, et 
Me de Saint-Simon drapa pour six mois, parce qu'elle 
avoit, comme on l'a vu en son licu, drapé par excès de 
complaisance à d'antres deuils où M. le due de Berry 
drapuit sans que le Roi drapät. 

Le dimanche 23 juillet, sur les dix heures du soir, 
Le corps de M la duchesse de Berry fut mis dans 
uu carrosse dont les hüil éhevaux étient caparaconnés. 
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n'y eut aucune teulure à la Muette. L'abbé de Cas- 
tries et les prêtres suivoient dans un autre carrosse, 
et les dames de M°** la duchesse de Berry dans un 
autre. IL n'y eut qu'une quarantaine de flambeaux, por- 
tés par ses pages et ses gardes, Le convoi passa par 
le bois de Boulogne et la plaine de Saint-Denis, avec 
beaucoup de simplicité, ct fut reçu de méme dans l'église 
de l'abbaye. 

La veille du convoi, M. le duc d'Orléans, sans que je 
li en parlasse, me dit que le Roi conservoit à M" de 
Saint-Simon ses appointements en entier qui étoient de 
vingt et un mille livres. Je l'en remerciai, et en mème 
temps je lui dis que ce seroit faire à M**° de Saint-Simon 
et à moi la grâce entière, de conserver aux dames de 
M la duchesse du Berry leurs appointements : il me les 
accorda sur-le-champ; ensuite je lui demandai la même 
grâce pour la première femme de chambre, qui étoit une 
file d'un singulier mérite : je l'obtins aussi. Au sortir du 
Palais-Royal, j'allai à la Muelte, où je dis à M" de Saint- 
Simon ce que je venois de faire; elle envoya prier toutes 
les dames de venir dans sa chambre, et leur manda que 
j'y étois et que j'avois à leur parler. J'ens la malice de 
ne leur rien dire jusqu'à ce que toutes fussent arrivées; 
alors je leur appris les grâces du Régent, qui leur con- 
serva aussi en même temps leurs logements au Luxem : 
bourg. La joie fut grande et sans contrainte, et je fus 
bien embrassé. Je leur conseillai d'aller toutes ensemble 
le lendemain remercier M. le due d'Orléans; elles le 
firent, et furent reçues de très-bonne grâce. En même 
temps, Mn de Saint-Simon Jui remit l'appartement qu'elle 
avoit au Luxembourg, et lui demanda de le rendre à 
Me de Langeais et à ses frères, qui l'avoient auparavant, 
etelle l’obtint. On a vu ailleurs que Mm® de Saint-Simon 
ne s’en étoit jamais servie, mais on n'avoit pas voulu le 
reprendre, et qu'il parût qu'elle n'avoit point d'apparte- 
ment au Luxembourg. 

Met de Mouchy fit demander une audience à M. le duc 
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d'Orléans, qui ne voulut pas la voir, et lui fit dire d'aller 
parler à la Vrillière. Elle y fut donc avec son mari. Elle 
y reçut l'ordre de sortir tous deux en vingt-quatre heures 
de Paris, et de n'y pasrevenir. Longtemps après ils y re- 
vinrent, mais aucun des événements arrivés dans la suile 
n'a pu les rétablir dens le monde, ni les tirer d'obscurité, 
de mépris et d'oubli. 

Les spectacles furent interrompus huit jours à Paris. 

M. le duc d'Orléans, dés les premiers jours, envoya 
chercher du Mont, lui rendit le gouvernement de Meu- 
don, et lui ordonna d'y faire revenir tous les gens qui y 
étoient lorsque M** la duchesse de Berry eut Meudon, et 
que leurs emplois leur seroient rendus. On peut juger en 
quel état tomba Rion en apprenant à l’armée une aussi 
terrible nouvelle pour lui; quel affreux dénouement 
d'une aventure plus que romanesque, au point qu'il tou- 
choit à tout ce que l'ambition peut procurer même de 
plus imaginaire aussi fut-il plus d'une fois sur le point 
de se tuer, et longtemps gardé à vue par des amis que la 
pitié lui fit. 11 vendit bientôt après la fin de la campagne 
son régiment et son gouvernement. Comme il avoit élé 
doux et poli avec ses amis, il en conserva, et fit bonne 
chère avec eux pour se consoler. Mais au fond, il demeura 
obseur, et cette obscurité l'absorba. 

Le service de M°*° la duchesse de Berry se fit à Saint- 
Denis avec les cérémonies accoutumées, mais sans orai- 
son funèbre, les premiers jours de septembre. 

Ms de Saint-Simon, qui, comme on l'a vu en son lieu, 
avuit été forcée, et moi aussi, à consentir qu'elle fût dame 
d'honneur de M** la duchesse du Berry, n'avoit pu, en 
aucun temps, trouver le moindre jour & quitter cette 
triste place. On avoit pour elle toute sorte de considéra- 
tion, et on lui laissoit toute sorte de liberté; mais out 
cela ne ia consoloit point de cette place, de sorte qu'elle 
sentittoutle plaisir, pour ne pas dire toute la satisfaction, 
d'une délivrance qu'elle n'attendoit pas d'une princesse 
de vingt-anatre ans, Mais l'extrême fatigue des derniers 





Google 


1519] DE N° DE SAINT-SHION. 2m 


jours de la maladie, et de ceux qui suivirent la mort, lui 
eausèrent une fièvre maligne dont elle fut semaines 
à l'extrémité dans une maison que Fontanieu lui avoit 
prêtée à Passy pour prendre l'air et des eaux de Forges, 
et s'y reposer; elle fut deux mois à s’en remettre. Cet 
accident, qui me pensa tourner la tête, me séquestra de 
tout pendant deux mois sans sortir de cette maison et 
presque de sa chambre, sans ouir parler de rien, et sans 
voir que le peu de proches ou d'amis indispensables, 
Lorsqu'elle commença à se rétablir, je demandai à M. le 
duc d'Orléans quelques logements au château neuf de 
Meudon, Il me Le prêta tout entier et tout meublé. Nous 
y passâmes le reste de l'été, et plusieurs autres depuis. 
C'est nn lieu charmant pour toute espèce de promenades. 
Nous comptions de n'y voir que nos amis, mais la 
proximité nous accabla de monde, en sorte que tout le 
château neuf fut souvent tout rempli, sans les gens de 
simple passage. 

Pour ne plus revenir à la même matière, le deuil de 
X* la duchesse de Berry eut une chose jusqu'alors sans 
exemple, et qui n’en a pas eu depuis : c'est que le Roi 
nele portant que six semaines, la cour ne comptoit pas 
le porter davantage, parce que les deuils de cour ne se 
portent que par respect pour le Rai, et se prennent 
et se quittent en même temps que lui. Cependant il y 
eut ordre de le continuer au delà du Roï, et de le porter 
trois mois, c'est-à-dire autant que M. le duc d'Orléans le 
porta. 

Les logements au Luxembourg furent conservés aux 
deux premiers officiers, et au premier maître d'hôtel; et 
le chevalier d'Hautefort, premier écuyer, obtint de cou- 
server les livrées et un carrosse aux armes de M°° la 
duchesse de Berry sur le dernier exemple de Sainte- 
Maure, premier écuyer de feu M. le duc de Berry. 

Le Roi alla voir sur cette mort Madame et M. et M°* la 
duchesse d'Orléans. 

Le Roi, qui étoit depuis trois semaines dans l'apparie- 
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ment de la Reine mère au Louvre, pour laisser nettoyer 
les Tuileries, alla, pendant ce séjour, voir loutes ls 
Académies et le balancier. Le maréchal de Villeroy voulut 
parler aux Académies françoise, des sciences et des 
belles-lettres; on ne comprit ni pourquoi ni trop ce 
qu'il y dit. Les directeurs de ces Académies firent 
chacun une harangue au Roi, qui relourna après aux 
Tuileries. 

M°° du Maine obtint d'aller demeurer dans un château 
voisin de Châlons-sur-Saône, où la Billarderie la fut con- 
duire, et le duc du Maine celle de chasser autour de 
Dourlens, mais sans en découcher. En même temps le 
secrétaire du prince de Cellamare, qui avoit eu enfin per- 
mission de retourner en Espagne, fut arrèté en chemin 
à Orléans, et mené dans le château de Saumur. C'est que 
la duchesse du Maine avoit enfin commencé à parler, à 
avouer beaucoup de choses, peut-être à en cacher davan- 
tage:; car, comme je l'ai dit au commencement de cette 
affaire, et pourquoi, je n'y ai jamais vu bien clair, etjesuis 
très-persuadé que M. le duc d'Orléans, qui sûrement en 
a su davantage, en a ignoré plus qu'il n’en a su, et que 
l'abbé du Bois s'est bien gardé de ne retenir pas pour 
soi tout seul le fond et le très-fond de l'affaire, n’en a dit 
à son maître que ce qu'il n'a pu lui cacher, et lui a soi- 
gneusement tu tout ce qui ne le conduisoïit pas aux vues 
que j'ai expliquées. 

Me du Maine avoua donc enfin, par une espèce de 
inémoire qu'elle envoya, signé d'elle, à M. le due d'Or- 
léans, que le projet d'Espagne étoit véritable, nomma 
comme complices ceux dont j'ai parlé, mais fort diverse- 
ment. Elle y traîta Pompadour avec un grand mépris, ét 
les gens de pen qui étoient arrêtés, confirma la chimère 
du duc de Richelieu sur Bayonne pour avoir le régiment 
des gardes, et de Saillant qui y avoit aussi son régiment, 
et qui s'éloit laissé entrainer. Boisdavid y étoit fort 
chargé, ct Laval plus qu'aucun antre, comme la clef de 
meule, l'homme de coutiance et d'expédients, qui condui- 
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soit Cellamare en Peaucoup de ehoses, le seul qui allät 
direclement de lui à elle et d'elle à lui, qui avoit la 
créance de la noblesse qui leur étoit attachée, et qu'il 
savoit conduire où il convenoit suns leur rien dire 
qu'avec grande mesure pour les temps et pour Le choix 
des personnes; enfin qu'ils avoient compté de faire une 
révolte à Paris et dans les provinces contre le gouverne- 
ment, de le changer, d'y faire déclarer le roi d'Espagne 
règent, de mettre à la tète de toutes les alfaires et de 
toutes les troupes celui que le roi d'Espagne nommeroit 
pour exercer la régence en son nom et en sa place, de 
faire enregistrer ces changements dans tous les parle- 
ments, et que pour opérer ces choses, ils avoient formé 
un grand parti en Bretagne avec promesse réciproque 
que le roi d'Espagne leur rendroit tous leurs priviléges, 
tels qu'ils en jouissoient du temps d'Anne de Bretagne et 
des deux rois successivement ses époux, Charles VII et 
Louis XII, et que la Bretague recevroil toutes les troupes 
que l'Espagne voudroit envoyer en Frauce, et lui livre- 
roit le Port-Louis pour en être le seul maître absolu. 
Plusieurs Bretons furent nommés; je n'ai point su 
qu'aucun membre des parlements de Paris et de Rennes 
l'aient été, peut-être bien M. le duc d'Orléans 
ignoré lui-même. Si elle à chargé des seigneurs de 
cour qui ont montré avoir grand'peur, mais qui ne fure 
pas arrêtés, c’est encore ce qui n'es pas venu jusqu'à 
moi, 

Laval, interrogé à la Bastille sur ces aveux, entra en 
furie contre la duchesse du Maine, jusqu'à lui donner 
toutes sortes de noms, s’écria que c’éloit bien la dernière 
personne dont il auroil soupçonné la loiblesse et l'infamie 
de révéler et de perdre ses amis, qu'il y avoit plus de dix 
où douze ans qu'il la voyoit peu en public, trés-fréquem- 
ment en secret; que c’étoit elle qui l'avoit embarque 
dans toute cette affaire, dont la colère lui fil dire plu- 
sieurs détails, sans que ces détails soient revenus à moi 
Ai à personne qu'à M. le duc d'Orléans, qui, à ce que je 














Google 


295 DISÉRABLE CUNÈUIE 319] 


crus voir, n'en fut mème que légéreihent instruit, et ne 
les approfondit pas. 

Un seul fut su : c'est qu'une nuit qu'après avoir êlé 
souper à l'Arsenal, M du Maine alloit en bonne fortune 
voir Cellamare sans valets, n'ayant que quelques gens 
affidés dedans et derrière son carrosse, et Laval la 
menant au lieu de cocher, et sans flambeaux, elle fut 
accrochée par un autre carrosse, dont ils eurent toutes 
les peines du monde à se débarrasser, et la plus grande 
frayeur d'en être reconnus. 

Ce furent ces aveux qui valurent plus de liberté à 
M. et à M* du Maine, et qui firent mettre à Saumur le 
secrétaire de Cellamare. Ce fut aussi où commença cette 
comédie entre eux deux, dont qui que ce soit ne put être 
la dupe. Ces aveux furent accompagnés de toutes sortes 
d'assurances et de protestations que le duc du Maine 
n'avoit jamais su un mot de toute cette affaire; qu'ils 
n'avoient garde d'en rien laisser apercevoir à sa timidité 
naturelle, car, pour le sauver, elle ne le ménageoit pas: 
qu'ils se seroient exposés à voir rompre leur projet à 
l'instant, et très-possiblement encore à la révélation 
qu'il en auroit faite dans la peur où il en auroit été; que 
leur plus épineux embarras avoit été de se cacher de lui, 
ce qui avoit souvent retardé et quelquefois déconcerté 
loutes leurs mesures par les contre-temps des rendez-vous 
et la fréquente nécessité de les abréger. Ce fut à cette 
momcrie que tout l'esprit de la duchesse du Maine s'ai- 
guisa, comme celui du duc du Maine, quand il apprit ces 
aveux, à jurer de son ignorance, de son aveuglement, de 
son imbécillité à ne s'être ni aperçu ni même douté de 
rien, à détester le projet et ceux qui y avoient embarqué 
sa femme, ct à se déchaîner contre elle avec peu de mé- 
payement. 

M. le duc d'Orléans me conta toutes ces choses fl 
altendant qu'il en parlât au conseil de régence. Il eut l'air 
avec moi de mépriser la conspiration, et de rire de la 
eumédie entre le mari et la femme, de la malepeur du 
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duc du Maine et de l'usage que M“* du Maine ne doutoit 
pas de faire de son esprit à cet égard, et de son sexe et 
de sa naissance pour elle-même, et du plein succès 
qu'elle s'en promettoit sûrement. Je me contentai de sou- 
rire et de lyi répondre un peu dédaigneusement que je 
serois bien de moitié avec elle, parce qu'il n'est rien de 
si certain que de persuader qui veut absolument être 
persuadé, et aussitôt je changeai de ‘discours. Il y avoit 
longtemps que nous ne nous étions parlé de celte affaire. 
I sentoit bien que j’avois raison; mais il sentoit encore 
plus le poids du joug de l'abbé du Bois, et j'avois bien 
reconnu, come je l'ai dit plus haut, à quoi aboutiroit 
lout ce vacarme, et l'indignation m'avoit fermé la bouche 
là-dessus. On verra bientôt les suites de ces aveux sur la 
Bretagne, et à quel point la comédie fut poussée entre 
M. et M® du Maine. 5 

Quoique je fasse profession dans ces Mémoires de ne 
les charger pas de deux matières, dont l'une a produit 
une infinité de volumes, qui sont entre les mains de tout 
le monde, et dont l'autre n’en fourniroit guère moins par 
son étendue et l'excès de ses révolutions, je veux dire la 
constitution Unigenitus et la finance, il se trouve néan- 
moins en mon chemin des choses là-dessus que je me 
crois quelquefois obligé de raconter. 

La taille, et la manière de la lever, plus à charge que 
la taille même, avoit été un objet sur lequel on avoit 
sans cesse médité depuis la régence. Les inconvénients 
en étoient extrêmement moindres en Languedoc et en 
Bretagne; mais c'étoient les seuls pays d'états; ear le 
peu d'autres pays d'états sont si petits, et objels si peu 
considérables, que ce n’éloient pas des ohjets. M. d’Alle- 
mans, qui étoit un homme fort distingué parmi la no- 
blesse du Périgord, par la sienne et par son mérite, et 
qui, depuis qu'il s'y étoit retiré, y étoit considéré par 
fout ce qui y vivoit, comme un arbitre général à qui 
Chacun avoit recours pour sa probilé, sa capacité et la 
douceur de ses manières, el comme un eg de provinec, 
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où il vivoit très-honorablement, étoit venu faire un tour 
à Paris, revoir ses anciens amis, et il en avoit beaucoup, 
et quelques-uns fort considérables ; car il avoit longtemps 
vécu à la cour et à Paris, où il s'étoit fait généralement 
eslimer. Il étoit des miens dès ma jeunesse et son fils 
aussi, qui est devenu lieutenant-colonel du régiment du 
Roi infanterie, brigadier et commandeur de Saint-Louis, 
et qui n'e quitté que par une grande blessure à la bataille 
de Parme, avec des pensions, parce qu'elle l'avoit mis 
hors d'état de servir. Le père et le fils avoient beaucoup 
d'esprit, de savoir et de monde. Je les avois connus chez 
le célèbre P. Malebranche, de l'Oratoire, dont la science 
et les ouvrages ont fait tant de bruit, et la modestie, la 
rare simplicité, la piété solide ont tant édifié, et dont li 
mort dans un âge avancé a été si sainte, la même année 
de la mort du Roi. D’autres circonstances l'avoient fait 
eonnoître à mon père et à ma mère. Il avoit bien voulu 
quelquefois se mêler de mes études; enfin il m'evoit pris 
en amitié, et moi lui, qui a duré autant que sa vie. Le 
goût des mêmes sciences l'avoit fait ami intime de 
MM. d'Allemans père et fils, et c'étoit chez lui que j'étois 
devenu le leur. Cette préface semble bien étrangère à ce qui 
est annoncé. Elle y va pourtant paroître nécessaire, parce 
qu'elle y montre la raison qui m'a fait mêler d’un projet 
de finance, moidonL le goût et l'aptitude en sont si éloignés. 

M. d'Allemans, excellent citoyen, qui étoit depuis long- 
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cherche des remèdes à ces maux. Il crut en avoir trouvè 
un dans une manière de taille proportionnelle. J] travailla 
son projet, et il en apporta des mémoires à Paris. Il mé 
vint voir et il m'en parla. Je lui dis que le petit Renaut 
avoit eu une idée pareille, et que M. le duc d'Orléans 
aussi l'avoitenvoyé en quelques provinces faire quelques 
is sur des paroisses en petit nombre, et Silly d'un 
autre côté, qui s'y eloil présenté, qui est le même Sills 
dont j'ai ailleurs raconté par avance la fortune el k 
calaslrophe. Je crois avoir aussi fait connoître ailleurs cè 
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petit Renaut, que tout le monde, et le meilleur, avec qui 
son mérite l'avoit mêlé, l'appeloit ainsi, de sa très-pelite 
taille. 11 étoit très-savant, très-homme d'honneur, mo- 
deste, désintéressé, zélé citoyen, avec de l'esprit et du 
monde, des distractions plaisantes de géomètre, con- 
sommé dans toutes les parties de la marine, fort brave, 
lieutenant général des armées navales, grand'croix de 
Saint-Louis, qui avoit fait en chef diverses expéditions, 
fort estimé du feu Roi, dont il avoit des pensions, et de 
&s ministres, et de tout temps aimé de M. le duc d'Or- 
léans. T1 étoit ami intime de Louville. [] était des miens, 
etcomme il étoit grand disciple du P. Malebranche, il 
avoit connu aussi M. d'Allemans. Ce dernier me lut un 
mémoire tiré de ses observations. Louville, qui le con- 
noissoit, et qui avoit diné avec lui chez moi, demeura 
vrésent à cette lecture. 

Le mémoire étoit beau et solide et nous parut mériter 
d'aller plus loin; mais avant d'en parler à M. le duc 
d'Orléans, nous jugeâmes qu'il falloit éviter d'être croisé, 
et qu'il étoit à propos de rassembler les lumières. Renaut 
élit venu faire un tour à Paris; nous en voulûmes pro- 
fier. Louville aboucha d’Allemans avec lui; ils eurent 
plusieurs conférences chez Louville, et une deruière chez 
moi. Réciproquement ils approuvèrent leurs vues et leurs 
moyens de les remplir. Réciproquement aussi ils trouvè- 
rent des embarras et des obstacles. Deux hommes d'hon- 
meur et d'esprit qui sincèrement ne cherchent que le 
bien et ne se proposent aucun but particulier convien- 
nent aisément, même sur ce qui reste en dispute entre 
eux; ainsi, tout bien examiné, ils jugèrent tous deux que 
ce plan devoit être proposé au Régent, et lu en leur pré- 
sence, pour qu’il jugeât lui-même des points qui demeu- 
roient indécis entre eux. Louville n'avoit pas laissé de 
travailler aussi à la refonte des points convenus, sur plu- 
sieurs desquels Renaut et d’Allemans s'étoient conciliés; 
ilentendoit bien la matière, et nous crûmes qu’il ne seroit 
pas inutile, # 
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Je parlai donc à M. le due d'Orléans de ce mémoire, et 
je lui proposai d'en entendre la lecture en présence de 
ces trois hommes, pour en raisonner en même temps avec 
eux. Il me parut que la proposition lui plut : il l'accepta 
avec plaisir; il voulut aussi que j'y assistasse, et me 
donna jour au 2 août, trois ou quatre jours après: nous 
allâmes donc ce jour-là de bonne heure l'après-dinée chez 
lui. Lecture ou conférence durèrent quatre bonnes heures 
sans dispute, et chacun ne cherchant que les meilleurs 
moyens à lever les embarras et les dificultés. La conclu- 
sion fut louanges et remerciements du Régent et appr- 
bation du mémoire; mais il fut convenu de voir pendant 
un an les difficultés et les succès de Renaut dans la géné- 
ralité de la Rochelle, et de Silly daus une des élections 
de Normandie, où ils travailloient à établir la taille pro- 
porliounelle, pour ensuite revoir avec eux ce même mé- 
moire, et sur l'expérience de leur travail et les lumières 
que donnoit le mémoire, se déterminer, se fixer et tra- 
vailler en conséquence dans tout le royaume sur la ma- 
nière de lever la taille. 

Ce projet, qui fut de l'avis de tous, et qui étoit sage, 
n'eut pas le temps d'être exécuté. Renaut, malade de 
fatigue, et du chagrin que lui causoient les obstacles qu'il 
rencontroit dans la généralité de Ja Rochelle, et de la 
haine que, sans savoir pourquoi, la nouveauté qu'il vou- 
loit introduire avoit excitée contre lui, malgré la netteté 
de ses mains très-reconnue, parce que toute nouveauté 
est suspecte en matière d'impôts et de levée, Renaut, 
dis-je, voulut se presser de retourner à son travail. Îl 
voulut prendre des eaux de Pougues; il en prit par excès, 
car par principe, comme le P. Malebranche, il étoit grand 
buveur d'eau, et mourut à Pougues les derniers jours de 
septembre. M. d’Allemans, retourné chez lui, ne le surté- 
cut que de peu de mois; ainsi tout ce projet s'en allaeñ 
fuinée. 

M. le duc d'Orléans fit au Roi une galanterie très-conve- 
nuble à son âge, ce fut de lui proposer de prendre la 
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maison de la Muette pour s'en amuser, et y aller faire des 
collations. Ee Roi en fut ravi. fl crut avoir quelque chose 
personnellement à lui, et se fit un plaisir d'y aller, d'en 
avoir du pain, du lait, des früits, des légumes, et de s’y 
amuser de ce qui divertit à cet âge. Ce lieu changeant de 
maître changea aussi de gouverneur. Le duc d'Humières 
we parla pour Pezé; je le lui fis donner, et il en sut tirer 
jarti pour se rendre de plus en plus agréable au Roi. Il 
eut aussi la capitainerie du bois de Boulogne, comme 
Rion avoit l'un et l'autre. 

Monsieur le Duc, qui avoit uu procès fort aigre avec 
M°* la princesse de Conti sa tante, l'accommoda; mais ce 
fut aux dépens du Roi, à qui il-en coûla une pension de 
vingt mille livres à M°* la princesse de Conti, outre celles 
qu'elle avoit déjà. M. le duc d'Orléans accorda aussi à 
Lantree cent cinquante mille livres de brevet de retenue 
sur sa lieutenance générale de Guyenne. H profita aussi 
du bon état de la banque de Law pour faire payer 
toutes les pensions, vieux et courant. Il fit aussi une 
grande augmentation de troupes pour environ sept à huit 
miliions. 

Peu de jours après, il fit un marché qui scandalisa 
étrangement, après tout ce qui s'étoit passé à Turin de la 
Feuillade à lui, et les exécrables propos que ce dernier 
Sétoit piqué de tenir à tous venants sur la mort de 
Monsieur et de Madame la Dauphine. Ils furent tels, et si 
publics, et si continus, que j'eus toutes les peines du 
monde à empêcher M. le due d'Orléans de lui faire donner 
des coups de bâton, lui si insensible à tout ce qui s'est 
fait et dit contre lui, comme on le voit en tant d'endroits 
de ces Mémoires. Mais Canillac, ami intime de la Feuillade 
de tout temps, voulut faire éclater son crédit et la puis- 
sance de sa protection aux dépens de M. le duc d'Orléans 
même, raccommoder avec lui un homme si gratuitement 
et si démesurément coupable envers lui, et lui ouvrir un 
large robinet d'argent. I] persuada donc à M. le duc d'Or- 
léans, qui ne songeoit à rien moins, d'acheter de là 
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Feuillade, pour M. le duc de Chartres, le gouvernement 
de Dauphiné cinq cent cinquante mille livres comptant, 
trois cent mille livres en outre pour le brevet de retenue 
que la Feuillade avoit, et de plus les appointements 
d'ambassadeur à Rome depuis le jour que le même 
Canillac l'avoit fait nommer, en obienant son pardon 
jusqu’à son départ. Ce fut donc près d'un million pour 
un gouvernement de soixante mille livres de rente, et dix 
ans d’appointements d'ambassadeur à Rome, où il n'alla 
jamais. On verra, dans la suite, la rare reconnoissance 
de ce galant homme, le plus corrompu et le plus mépri- 
sable que j'aie jamais connu. Clermont, qui, comme onl'a 
dit, avoit les Suisses de M. le duc d'Orléans, fut aussi 
capitaine des gardes de M. le duc de Chartres, comme 
gouverneur de Datphiné : il n'avoit rien, et grand besoin 
de subsistance. 

L'audience ordinaire du Roi à la députation des états 
de Languedoc donna lieu à une étrange dispute à qui les 
présenteroit, par l'absence du duc du Maine et du prince 
de Dombes, gouverneurs de cette province, entre Maille- 
bois, qui en étoit un des lieutenants généraux, et la Vril- 
lière, secrétaire d'État, qui avoit le Languedoc dans son 
département, qui, plus étrangement encore, l'emporta. 
Voilà ce que perdent les charges à tomber à des gens in- 
fimes. On n’a jamais contesté au lieutenant général d’une 
province d'y faire les fonctions de gouverneur en son 
absence, quand le lieutenant général y est de l'agrément 
du Roi. Or, c'en est une constante de présenter au Roi 
les députés des états en l'absence du gouverneur, et qui 
n'a pas besoin de l'agrément du Roi, parce que celle 
fonction est très-passagère, el n'emporte ni détail ni 
commandement. Toutefois la Vrillière ose la prétendre, 
et l'emporte, parce qu'il n'eut affaire qu'à Maillebois, et 
de là en avant, voilà cette fonction ôtée aux lieutenants 
généraux par les secrétaires d'État, dans un pays où rien 
de suivi par règle, par principes, par maximes, tout par 
exemples et par considération, 
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À ce propos, puisque dans la suite ce Maillebois a 
voulu faire du scigneur, sit faut-il que je dise au vrai d'où 
il vient. Desmarets étoit lahoureur de l'abbaye d'Orcamp, 
comme l'avoit été son père. Peu à peu il en prit des 
fermes, et s'y enrichit. M. Colbert, fort petit compagnon 
alors, mais déjà dansles bureaux, n'avoitpas encore oublié 
Reims, sa patrie, ni ses environs. Il sut que ces Desma- 
ris, père et fils, étoient devenus de gros marchands de 
lès et qu'ils y avoient fait fortune. Il trouva le nid bon 
pour sa sœur, et la leur fit proposer pour le fils. Les 
Besmarets ne se firent pas prier pour s'allier à un 
homme qui travailloit dans les bureaux du premier mi- 
nistre, et le mariage se fit. Colbert, de degré en degré, 
parvenu à la place d'intendant des affaires du cardinal 
Mizarin et d'intendant des finances, voulut recrépir son 
beau-frère. 11 Ini fit acheter une charge de trésorier de 
France à Soissons, où il alla s'établir, sans avoir jamais 
monté plus haut, et ne laissa pas tout doucement de 
süntinuer son commerce et d’accumuler. Il eut trois fils 
de la sœur de Colbert, dont l'aîné fut Desmarets, dont il 
ä été suffisamment parlé en plusieurs endroits ici pour 
ravoir rien de plus à en dire, el qui, à la mort du Roi, 
éoit ministre d'État et contrôleur général des finances, 
lequel, d'une fille de Bechameil, surintendant de Mon- 
Sieur, a eu Maillebois, qui a donné lieu à ce récit. 

Le même, mot pour mot, m'a été fait dans l'abbaye 
&'Orcamp par le prieur et par ses principaux religieux, et 
m'a été confirmé unanimement par tout le pays. Ce 
qu'ils ne m'ont pas dit, et ce que j'ai appris de tout leur 
Yoisinage, mérite de n'être pas oublié, pour la beauté et 
encore plus pour l’extrème rareté de l'action. Il y avoit 
tente ans. lorsque je l'appris, que le prieur et les princi- 
Paux religieux de l'abbaye d'Orcamp surent que denx 
enfants gentilshommes, dont les ascendants palernels 
ävoient fait de grands biens à leur abbaye ct l'avoient 
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presque fondée, étoient tombés dans la nécessité. Ils les 
prirent chez eux, les élevèrent, et leur firent apprendre 
tout ce qui convenoit à leur état; ensuite ils trouvèrent 
moyen de les faire officiers, leur achetèrent après des 
compagnies, et tous les hivers défrayoient leurs équi- 
pages chez eux; enfin au printemps leur faiscient une 
bourse pour leur campagne, et ont toujours continué tant 
que ces gentilshommes ont eu besoin et ont bien voulu 
recevoir ce secours. Aussi ces moines, tout riches qu'ils 
sont, en ont recueilli la vénération de tout leur pays : ils 
le méritent sans doute et d'être proposés en exemple. 
J'ai regret d'avoir oublié le nom de ces gentilshommes, 
qui doivent être d'ancienne race. Orcamp est si près de 
Paris que ce nom est aisé à retrouver. 

Avant de quitter Maillebois et la députation des états 
de Languedoc, il ne faut pas oublier cette singularité. 
Cette députation, après avoir fait sa harangue au Roi, 
alloit toujours eu faire une à Madame, et à M. et à M®°la 
duchesse d'Orléans, ainsi que les députés des états de 
Bretagne. Cela se pratiquoit de même sous le feu Roi. 
M la duchesse d'Orléans ne voulut point la recevoir 
cette année, pour marquer le deuil qu'elle démenoit' de 
le situation du duc du Maine, quoique si étrangement 
adoucie, d'une manière plus solennelle et plus publique. 

Pen de jours après, le due de Richelieu sortit de la 
Bastille, et alla coucher à Conflans chez le cardinal de 
Noailles. Il étoit veuf sans enfants de sa nièce, mais, par 
son traité avec l'Espagne, il avoit voulu dépouiller le duc 
de Guiche, autre neveu du cardinal de Noailles, du régi- 
ment des gardes, et l'avoir. Il devoit s’en aller à Riche- 
lieu; il obtint d'aller faire une pause à Saint-Germain, 
où il avoit une maison, puis d'y demeurer, après d'être à 
Paris sans voir le Roi ni le Régent; au bout de trois 
mois, il eut permission de les saluer, et tout fut bientôt 
oublié. 


4. La dont qu'elle éprouvait. 
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CHAPITRE XIV. 


Paix de la Suède avec l'Angleterre. — Le due de Lorraine éehanc 
pour l'érection de Nancy en évèché: Vaudemont en tombe foi: 
malade à Paris, — Maximes absurdes, mais suivies toujours et 
inhérentes, du Parlement sur son autorité; j'empèche le Régent 
d'en rembourser toutes les charges avec le papier de Law. — Rai- 
sons secrètes contre le remboursement des charges du Parlement, 
— Seconde tentative du projet du remboursement des charges du 
Parlement finalement avortée. — Le Parlement informé du risque 
qu'il & couru, qui le lui a paré, et qui y a poussé. — Duchesse du 
Maine à Chamlay, où Madame la Princesse la visite. — Officiers des 
princes du sang, et leur date; usurpations et richesses. — Le che- 
valier de Vendôme vend au bâtard reconnu de M. le duc d'Orléans 
le grand prieuré de France, et veut inutilement s2 marier, — Retour 
de Plénœuf en France; raisons d'en parler. — Plénœuf, sa femme 
et sa fille; quels; courte reprise de sa négociation de Turin avori£e 
par l'intérêt personnel et la ruse singulière de l'abbé du Bois. — 
Étrange trait de franchise de Madame, qui rompt tout court la 
ciation de Turin. —- Disgression sur les maisons d'Esie et Farnèse. 
— Maison d'Este, Bätards d'Este, ducs de Modène et de Reggio 
jusqu'à aujourd'hui. — Maison Farnèse. — Farnèses bâtards, ducs 
de Parme et de Plaisance. 


Enfin l'alliance du Nord se démancha. Le roi de Suède 
n'étoit plus, et la foiblesse où son règne avoit réduit ce 
royaume contribua beaucoup à la paix qu'il conclut enfi 1 
avec le roi d'Angleterre. Le Czar, déjà adonci par [* 
même raison, même du temps dernier de Charles XII, 
étoit plus occupé du dedans que du dehors; le roi de 
Danemark demeura seul, faisant La guerre en Norwège. 
C'est grand dommage que les Mémoires de M. de Torcy 
ne soient pas venus jusqu'à ce temps-ci, et que le joug de 
l'abbé du Bois n'ait pas laissé la liberté à M. le duc d'Or- 
léans de me parler aussi librement qu'il avril accoutumi 
de l'intérieur des affaires étrangères: c'est ce qui m'y 
rendra sec désormais, parce que je ne veux dire que 
ce que je sais par moi-même ou par des gens assez 
instruits pour que je puisse m'y fier, et les citer poir 
Barants, 
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Le roi d'Espagne, qui s'étoit approché de son ‘armée, 
et qui même l’étoit venu voir, s'en retourna à Madrid. Le 
prince Pio, qui la commandoit, ne se trouva pas en état 
de s'opposer à rien. Il se contenta de bien faire rompre 
autour de l'abbaye de Roncevaux les chemins qu'on y 
avoit faits à grand'peine pour le canon et les autres voi- 
tures, dans un temps où on n'imaginoit pas qu'il pût 
jamais arriver de rupture avec Philippe V. 

On vit au conseil de régence tous les ressorts que le 
duc de Lorraine remuoit pour obtenir l'érection d'un 
évêché à Nancy. Cet objet avoit été celui de ses pères et 
le sien pour se tirer du spirituel de l'évêché de Toul, à 
quoi, par la raison contraire, la France s'étoit toujours 
opposée. Il étoit temps d'arrêter les menées là-dessus. Le 
Pape, qui trembloit toujours devant l'Empereur, le lui 
avoit comme accordé. I espéroit brusquer l'affaire avant 
que la France intervint. Je ne sais si M. le due d'Orléans, 
abandonné ou piutôt entraîné comme il l'étoit à tout ce 
qui convenoit au duc de Lorraine par Madame, par 
M"* la duchesse de Lorraine et par d'autres gens, en 
auroit été bien fâché. J'ai soupçonné que l'affaire n'avoit 
pu être conduite si près du but sans qu'il eùt su quelque 
chose, et qu'il l'avoit voulu ignorer ou négliger. Mais 
enfin l'abbé du Bois, qui n'avoit rien personnellement à 
y gagner, ne crut pas devoir salir son ministère d'une 
tolérance si préjudiciable, et qui feroit crier contre lui, de 
sorte qu'il y fit former à Rome une opposition solennelle 
et parler si ferme au Pape et au duc de Lorraine qu'il 
abandonna ses poursuites. Ainsi le voyage précipité de 
Commerey ici, d'où M. de Vaudemont venoit d'arriver, 
fut inutile; deux jours après il tomba malade à l'extré- 
mité. Le dépit du peu de succès de sa conversalion avec 
le Régent le piqua. 11 n'avoit pas l'habitude d'être con- 
tredil, 1 n'avoit pas complé avoir grand'peine à tirer le 
cansentement, au moins tacite, à une chose si avancée et 
que le duc de Lorraine desiroïil si ardemment. Il y fut 
trompé, et pe fu plaint que de ses chères nièces, atssi 
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dépitées que lui, et de ses complaisants, dont quelques 
uns encore étoient où se réputoient du plus haut 
parage. 

Le Parlement, comme on l'a déjà dit, plus irrité du lit 
de justice des Tuileries, qu’abattu, étoit revenu du pre- 
mier étourdissement. Après quelque temps d'inaction et 
de crainte il ne trouva dans la conduite du Régent à 
l'égard du duc du Maine, que de quoi se rassurer. Il ne 
s'appliqua donc plus qu'à éluder tout ce qui le regardoit 
dans les enregistrements que le Roi avoit fait faire en sa 
présence. Cette Compagnie est très-conséquente pour ses 
intérêts : elle se prétend, quoique très-absurdement, la 
modératrice de l'autorité des rois mineurs, même ma- 
jeurs. Quoique si souvent baitue sur ce grand point, elle 
n'a garde de l’abandonner. De cette maxime factice, elle 
entire une autre sur les enregistrements; elle ne les prend 
point comme une publication qui oblige parce qu'elle ne 
peut étre ignorée; elle n’en regarde point la nécessité 
comme étant celle de la notoriété, de laquelle résulte 
lobéissance à des lois qu'on ne peut plus ignorer; mais 
elle prétend que l'enregistrement est en genre de lois, 
d'ordonnances, de levées, etc, l'ajoutement d'une auto- 
rité nécessaire et supérieure à l'autorité qui peut faire 
les lois, les ordonnances, etc., mais qui, en les faisant, 
ne peut les faire valoir ni les faire exécuter sans le con- 
cours de la première autorité, qui est celle que le Parle- 
ment ajoute par son enregistrement à l'aulorité du Roi, 
laquelle, par son concours, rend celle-ci exécutrice, sans 
laquelle l'autorité du Roi ne la seroit pas. De cette der- 
nière maxime suit, dans les mêmes principes, que tout 
effet d'autorité nécessaire, mais forcée, est nul de droit; 
par conséquent que tout ce que le Roi porte au Parlement 
et y fait enregistrer par crainte et par force, est vaine- 
ment enregistré, est nul de soi et sans force : enfin qu'il 
n'y a d'euregistrement valable et donnant aux édits, 
déclarations, règlements, lois, levées, ete., l'ajoutement 
nécrssaire à l'aulorilé du Roi, qui les a faits. Pantorité 
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qui les passe en loi et qui les rende exécutoire, que l'en- 
registrement libre, et qu'il n’est libre qu'autant que ce 
qui se porte au Parlement pour y être enregistré y soil 
communiqué, examiné et approuvé; ou que, porté direc- 
tement parle Roi au lit de justice, y est, non pas approuvé 
du bonnet, parce que nul n'ose parler, mais discuté en 
pleine liberté pour être admis ou rejelé. 

Dans cet esprit, il étoit très-naturel et parfaitement 
conséquent que non-seulement le Parlement ne se crûl 
pas tenu d'observer rien de tout ce qui avoit été enre- 
gistré au lit de justice des Tuileries malgré lui et contre 
ses prétentions, mais encore qu'il se crût en droit d'agir 
d'une manière toute opposée à la teneur de ce qui y avoit 
été ainsi enregistré. C'est aussi ce que le Parlement fit 
pas à pas, avec toute la suite et la fermeté possible, et 
toute la circonspection aussi qui püt assurer l'effet de son 
intention, en s'opposant à tous les enregistrements néces- 
saires aux diverses opérations de Law, et vainement 
teniées sous toutes les formes. 

M. le due d'Orléans étoit exactement informé et très- 
peiné de cette conduite, et Law infiniment embarrassé; 
il avoit bien des manéges et des opérations à faire qui 
demandoient un parlement soumis, et il avoit. affaire à 
un régent qui n’aimoit pas les tours de force, et qui sem- 
bloit épuisé sur ce point par ceux oùil avoit été contraint 
d'avoir recours. Dans cette perplexité Law imagine de 
trancher ce nœud gordien. 11 se trouvoit au plus haut 
point de son papier : le feu du François y étoit; il ny 
avoit que peu de gens, en comparaison du grand nombre, 
qui préférassent l'argent à ce papier. Il proposa donc à 
N. le duc d'Orléans de rembourser avec ce papier toulcs 
les charges du Parlement de gré ou de force, de se parer 
à l'égard du public d'éler la vénalité des charges qui atant 
fait crier autrefois, et qui nécessairement entraîne de si 
grands abus; de les remettre toutes en la main du Roi 
pour n'en plus disposer que gratuitement, comme avant 
que les charges fussent vénales, et le rendre ainsi maîlre 
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du Parlement, par de simples commissions qu'il donne- 
roit, pour le tenir d'une vacance à l'autre, et qui seroient 
ou continuées on changées à chaque tenue du Parle- 
ment, en faveur des mêmes, ou d’autres sujets, selon son 
bon plaisir. 

Un spécieux si avantageux, et sans bourse délier, 
éblouit le Régent. Le duc de la Force appuya cette idée 
de concert avec l'abbé du Bois, qui n'y vouloit pas trop 
baroître, mais qui faisoit agir, et qui, dans la crainte des 
revers et dans la connoissance qu'il avoit et du Parle- 
ment et de son maître, se tenoit derrière la tapisserie 
d'où il dirigeoit ses émissaires. Lui-même trouvoit son 
compte à ce remboursement, dans ses vues de se rendre 
maître absolu du gouvernement sous le nom du Régent, 
et tout de suite après sous le nom du Roi majeur; muis il 
sentoit tous les hasards de la transition, et ne vouloit 
pas se commettre. 

Law, qui, comme je l'ai déjà dit, venoit chez moi tous 
les mardis matin, ne m'avoit pas ouvert la bouche de 
rien qui pût me faire sentir ce projet; j'ai lieu de croire, 
sans pourtant rien d'évident, qu'ils n'osèrent se hasarder 
à un examen de ma part, et qu'ils voulurent surprendre 
ce qu’ils imaginoient de mon goût, de ma haine. de mon 
intérêt par la proposition que m'en feroit M. le duc d'Or- 
léans, et m'engager ainsi à l'improviste à une appro- 
bation qui se tourneroit incontinent en impulsion. C'est 
ce qui m'a toujours fait pencher à croire que ce fut de 
cet artifice que vint à M. le duc d'Orléans la volonté de 
me consulter là-dessus. Ils me connoissoient tous pour 
être un des hommes du monde qui portoit le plus im- 
patiemment les prétentions et les entreprises sur l'autorité 
royale, et qui, par attachement à ma dignité, demeuroit 
le plus ouvertement et le plus publiquement ulcéré de 
toutes les usurpations que cetle Compagnie lui avoit 
faites, et de tout ce qui s'étoit passé en dernier lieu sur 
le bonnet dans les fins du feu Roi et depuis sa mort. 
C'étoit aussi par là que M. le duc d'Orléans, dont les 
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soupçons n'épargnoient pas les plus honnêtes gens ni 
ses plus éprouvés serviteurs, avoit regardé de cet œil 
tout ce que je lui avois dit dans les commencements des 
entreprises du Parlement sur son autorité, et pourquoi 
j'étois demeuré depuis à cet égard dans un silence entier 
et opiniâtre avec lui, et qui n'avoit été que forcément 
rompu de ma part, quand il me parla du lit justice peu 
de jours avant qu'il fût tenu aux Tuileries, comme il a 
été rapporté en son lieu. Les mêmes raisons, les mêmes 
soupcons, le mème naturel de M. le duc d'Orléans le 
devoient éloigner de me parler du remboursement du 
Parlement, s'il n'y avoit été poussé d’ailleurs. Mais si 
j'étois celui contre lequel, à son sens, il devoit être le plus 
en garde là-dessus, c'étoit, à ce qu'il pouvoit sembler aux 
intéressés, un coup de partie d'engager M. le duc d'Or- 
Ilüans à consulter un homme qu'ils comptoient être si fait 
exprès pour seconder leurs desirs, et qui rassembloit en 
soi tout ce qu'il falloit pour les faire réussir pleinement 
et avec promptitude. 

Quoi qu'il en fût, une après-dinée que je travaillois 
à mon ordinaire tête à tête avec M. le duc d'Orléans, 
il se mit avec moi sur le Parlement, sans que rien y 
eüt donné lieu, et à me compter et m'expliquer les 
entraves que cette Compagnie lui donnoit sans cesse, le 
peu de compte qu’elle faisoit publiquement du lit de 
justice des Tuileries, le peu de fruit qu'il en tiroit, puis 
tout de suite me proposa l'expédient qu'on lui avoit 
trouvé, et en même temps tira de sa poche un mémoire 
bien raisonné du projet, dont jusqu’à ee moment il ne 
mw'étoit pas revenu la moindre chose. J'entrai fort dans 
ses plaintes de la conduite du Parlement, et dans les 
raisons de le ranger à son devoir à l'égard de l'autorité 
royale. Je n'oubliai pas d'alléguer les causes personnelles 
de mon desir de le voir mortifier et remis dans les 
bornes où il devoit être, et les avantages que ma dignité 
ne pouvoil manquer de trouver dans l'exécution de ce 
projet; mais j'ajoutai tout de suite que de première 
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vue il me paroissoit d'un côté bien injuste, et de l'autre 
bien hardi, et que ce n'étoit pas là matière à prendre 
une résolution suns beaucoup de mûre délibération, et 
sans en avoir bien reconnu et pesé tontes les grandes 
suites et l'importance très-étendue. Il ne m'en laissa 
pas dire davantage, et voulut lire le mémoire d'abord 
de suite et sans interruption, malgré sa mauvaise 
vue, puis une seconde fois en s'arrêtant et raisonnant 
dessus. / : 

Cette lecture première me confirma dans l'éloignement 
que j'avois conçu du projet dès sn première proposition, 
et que je n’avois pu tout à fait cacher. Quand ce fut à la 
seconde lecture je raisonnai, et mes raisonnements 
alloient toujours à la réfutation. M. ls duc d'Orléans, 
surpris au dernier point de m'y trouver contraire, mais 
déjà entraîné et enchanté du projet, ne fut pas con- 
tent de ma résistance. 11 me lémoigna l'un et l'autre; il 
n'oublia rien pour me piquer, et me ramener par l'intérêt 
de ma dignité, me dit qu’il falloit donc laisser le Parle- 
ment le maître, ou en venir à bout par l'unique moyen 
qu'on en avoit, puis se répandit sur l'odieux et les incon- 
vénients infinis de la vénalité des charges, sur le bonheur 
publie que ce changement apporteroit, et sur les accla- 
mations qu'[on] en devoit attendre. 

Le voyant si prévenu, et reployer le mémoire pour le 
remettre dans sa poche, je sentis tout le danger où 6n 
l'alloitembarquer. Je lui dis done qu'eneore qu’il y ent 
déjà fort longtemps que nous en étions là-dessus, cette 
matière étoit pour ou contre trop importante pour n'être 
pas examinée plus mûürement; que j'avois dit ce qui 
Sétoit présenté d’abord à mon esprit; qu'en y pensant 
davantage, et faisant tout seul plus de réflexion sur ce 
mémoire, et avec plus de loisir, peut-être que je change- 
rois d'avis; que je le souhaitois passionnément pour lui 
complaire, pour l'intérêt de ma dignité, pour l'extrème 
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plaisir de ma vengeance personnelle, mais qu'il ne devoit 
pas avoir oublié aussi ce que je lui avois protesté en 
plus d’une occasion, et qu’il m'avoit vu pratiquer si ferme- 
ment et si opiniâtrément, quoique presque si inutilement 
sur celle du changement de main de l'éducation du Roi, 
el sur la réduction des bâtards au rang et ancienneté de 
leurs pairies; que je le lui répétois en celle-ci, que j'aimois 
incomparablement mieux ma dignité que ma fortune, 
mais que l'une et l'aulre ne me seroient jamais rien en 
comparaison de l'État. Je le priai ensuite que je pusse 
emporter le mémoire pour le mieux considérer tout à mon 
aise. Il y consentit à condition qu'il ne seroit vu que de 
moi seul, Il me le donna, mais avec promesse de le lui 
rapporter le surlendemain, sans m'avoir jamais voulu 
accorder un plus long terme. 

Je tins parole, et plus, car je fis de ma main une ré- 
ponse si péremptoire que je lus à M. le duc d'Orléans, 
qu'il demeura convaincu que le projet étoit la chimère 
du monde la plus dangereuse. Cette réponse, je l'ai en- 
core; elle se trouvera parmi les pièces’. En effet, il ne 
fut plus parlé du projet. Ceux qui l'avoient fait et con- 
seillé trouvèrent M. le duc d'Orléans si armé contre leurs 
raisons, qu'ils n’y trouvèrent point de réplique, et qu'ils 
se continrent dans le silence; mais ce ne fut pas pour 
toujours. 

Outre les raisons contre ce remboursement, expliquées 
duns le mémoire qui persuada alors M. le duc d'Orléans, 
trop long pour être inséré ici, mais qu'il faut voir dans 
les pièces, j'en eus deux autres, non moins puissantes, 
non moins inhérentes à l'intérêt de l'État, mais qui né- 
toient pas de nature à mettre dans mon mémoire : la 
première est que, quelque fausses et absurdes que soient 
les maximes du Parlement qui viennent d’être expliquées, 
et quelque abus énorme et séditieux qu'il en ait fait trop 
souvent, surtout dans la minorilé du feu Roi, il ne falloit 
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pas oublier le service si essentiel qu'il rendit dans le 

temps de la Ligue, ni se priver d'un pareil secours dans 

des temps qui pouvoient revenir, puisqu'on les avoit 

déjà éprouvés, en même temps ne pas ôter toute entrave, 
aux excès de la puissance royale tyranniquement exercée 

quelquefois sous des rois foibles, par des ministres, des 

favoris, des maîtresses, des valets mème, pourleurs inté- 

rêts particuliers contre celui de l'État, de tous les parti- 

culiers, de ceux d'an roi même qui les autoriseroit à tout 

faire, et à employer son nom sacréet son autorité entière 

à la ruine de son État, de ses sujets et de sa réputation. 

Mon autre raison fut l'importance d'opposer l'unique bar- 

rière que l'État pût avoir contre les entreprises de Rome, 

du clergé de France, d'un régulier impétueux qui gou- 

verneroit Ja conscience d'un roi ignorant, foible, timide. 

ou qui n'étant d'ailleurs ni timide ni foible, le seroit par 

la grossiéreté d’une conscience délicate et ténébreuse sur 

toutes les matières ecclésiastiques, où qu'on lui donne- 

rit pour l'être. IL n’y à qu’à ouvrir les histoires di 
les pays, et du nôtre en particulier, pour voir la soli 
ces raisons. Celles de mon mémoire ne me parurent ni 
moins fortes ni moins solides, mais celles-ci qui ne s'y 
pouvoient mettre, me semblèrent encore plus impor- 
tantes. 

Tandis que jesuis sur cette matière, je suis d'avis de l'a 
chever pourn'avoir pas ày revenir sur l'année prochaine, 
où il n'y auroit qu'un mot à en dire. Ce projet étoit trop 
cher à Law et à l'abbé du Bois pour l'abandonner : à du 
Bois pour s'ôter toutes sortes d'obstacles présents et à ve- 
nir pour l'établisssement et la conservation de sa tonte- 
puissance ; à Law pour son propresoutien par ceprodigieux 
débouchement de papier dont il sentoit de loin tout le 
poids en quelque vogue qu'il fût alors. On verra sur 
l'année prochaine, qu'elle se passa en luttes entre le gou- 
vernement et le Parlement. Ces lultes donnèrent lieu aux 
Promoteurs du projet abandonné de tâcher de le ressus- 
titer, sans qu'en aucun temps ni Fun ni l'autre m'en 
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aient parlé, sinon une fois ou deux quelques regrets 
échappés courtement à Law d'un si bon coup manqué. 

J'élois allé, dans l'été, passer quelques jours à la Ferté, 
dans un intervalle d’affaires et du conseil de régence. 
Peut-être que mon absence leur fit naître l'espérance de 
le brusquer. Le lendemain de mon arrivée, j'allai faire 
ma cour à M. le duc d'Orléans, comme je faisois à tous 
mes retours. Je le trouvai avec assez de monde. Après 
quelques moments de conversation générale, M. le duc 
d'Orléans me tira à part dans un coin; il me dit qu'il 
avoit bien à m'entretenir de choses instantes et pressées, 
et que ce seroit pour le lendemain. Je le pressai de m'en 
dire la matière; il eut quelque peine à s'expliquer, puis 
me dit qu'il étoit excédé du Parlement, qu'il falloit re- 
prendre Je projet du remboursement et voir enfin aux 
moyens de l'exécuter. Je lui témoignai tonte ma surprise 
de le voir revenir encore une fois à un expédient si rui- 
neux, et de l'abandon duquel il étoit demeuré si pleine- 
ment convaincu, Le Régent insista, mais coupa court, et 
me donna son heure pour le lendemain; je lui dis que 
j'étois tout prêt, inais que je n'avois rien de nouveau à 
lui exposer sur cette matière, et que je serois surpris si 
on lui en proposoit quelque solution praticable, La nuit 
suivante, la fièvre me prit assez forte; je m'envoyai donc 
excuser d'aller au Palais-Royal. Le jour d’après, M. le 
duc d'Orléans envoya savoir de mes nouvelles, et quand 
je pourrois le voir, Ce fut une fièvre double-ierce, qui 
impatienta d'autant plus les promoteurs du projet qu'ap- 
paremment ils trouvèrent le Régent arrêté à n'y avancer 
pas sans moi, car deux jours après, le duc de la Force 
vint forcer ma porte de la part de M. le duc d'Orléans. Il 
me trouva au lit, dans l'accès, et hors d'état de raisonner 
sur la mission qui l'amenoit, et qu'il me dit être le projet 
du remboursement du Parlement. Il me demanda avec 
empressement quand il en pourroit conférer avec moi, 
parce que l'affaire pressoit. Je sus après que c’étoit la 
première fois que M. le due d'Orléans lui en avoit parlé. 
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de répondis au duc de la Force que je ne prévoyois pas 
être sitôt en état de raisonner, ni d'aller au Palais-Royal, 
mais que si l'affaire pressoit tant, que j'avois tellement 
dit à M. le duc d'Orléans, il y avoit plus d'un an, tout ce 
que je pouvois lui en dire, que je n'avois plus rien à y 
ajouter; que tout ce que je pouvois faire c'étoit de lui 
prêter à lire un mémoire que j'avois fait là-dessus et que 
par hasard j'avois gardé. En effet, je le lui envoyai: 
l'après-dinée du même jour. Apparemment qu'ils le trou- 
Yérent péremptoire, car le due de la Force me le rapporta 
quelques jours après. Je n'étois pas lors encore trop en 
état de parler d'affaires, et moins en volonté d'entrer sur 
celle-là en matière avec lui, aussi n’y insista-t-il pas, et 
se contenta d'avouer en général que le mémoire étoit 
bon. Ils w'y purent apparemment rien répondre, parce 
que la première fois ensuite que je vis M. le duc d'Or- 
léans, il me dit d’abord qu'il n'y avoit pas moyen de son- 
ger davantage à ce projet, et en effet il n'en fut plus du 
tout parlé depuis. 

Ce qui ne peut se comprendre, et qui pourtant est ar- 
rivé quelquefois dans la régence, c'est que tout cela fut 
su en ce même détail par le premier président, avec qui 
J'étois demeuré en rupture plus qu'ouverte, sans Je sa- 
luer, et quelquefois pis encore, depuis l'affaire du bonnet, 
dès avant la mort du Roi. Peu après ceci, le Parlement, 
comme on le verra en son lieu, fut envoyé à Pontoise. Le 
premier président, en y allant avec sa famille, dit en 
carrosse à M* de Fontenille, sa sœur, le risque que le 
Parlement avoit couru, et lui donna à deviner qui l'avoit 
sauvé, dont il ne sortoit pas de surprise, et me nomma. 
Sa sœur n’en fut pas moins étonnée: elle-même me l'a 
raconté après que nous fûmes raccommodés. Ils surent 
aussi la part contradictoire que le due de la Force y avoit 
eue, et surent après s'en venger cruellement. Pour moi, 
qui n’avois pas prétendu à leur reconnoissance, je de- 
meurai avec eux tel que j'étois auparavant, et eux avec 
moi, 
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Madame la Princesse fut refusée du séjour d'Anet pour 
la duchesse du Maine, où elle auroit voulu la faire venir 
et y passer quelque temps avec elle. Mais peu après elle 
obtint le séjour du château de Chamlay, près de Joigny, 
qui étoit à vendre depuis la mort de Chamlay ; et comme 
cette mort étoit récente, le lieu, qu'il avoit fort accom- 
modé, étoit encore entretenu et meublé. Madame la Prin- 
cesse eut permission d'y aller voir Madame sa fille. 

A propos de princes du sang, il faut réparer ici, bien 
ou mal à propos, l'oubli d'une remarque qui auroit dû 
être placée lors de l'achat du gouvernement de Dauphiné, 
et que Clermont Chattes, capitaine des Suisses de M. ke 
duc d'Orléans, fut aussi capitaine des gardes de M. le 
duc de Chartres, comme gouverneur de Dauphiné. Les 
princes du sang, comme tels, n’ont ni gardes ni capitaines 
des gardes, mais quand ils sont gouverneurs de province, 
ils ont en cette qualité des gardes, mais dans leur pro- 
vince, et un capitaine des gardes comme en ont tous les 
autres gouverneurs de province. Le seul premier prince 
du sang a un gentilhomme de la chambre. Ils l'appellent 
maintenant premier gentilhomme de la chambre et en 
ont tous un. La dete de cette nouveauté, peu à près im- 
perceptiblement introduite, est depuis la mort du Roi, et 
n'a paru que longtemps après. Qui voudroit expliquer 
leurs diverses usurpations en tous genres # depuis la mort 
du Roi, et les millions qu’ils ont eus, et les augmenta- 
tions immenses en sus de pensions, feroit un volume. 

Le chevalier de Vendôme, grand prieur de France, 
dont [on] a assez parlé ailleurs pour le faire connoître, 
avoit passé sa vie à se ruiner et à manger tout ce qu'il 
avoit pu d'ailleurs. Les biens du grand prieuré étoient 
tombés dans le dernier désordre, et l'ordre de Malte avoit 
à cet égard une action toujours prête contre lui. Il avoit 
tiré infiniment de Law, et n'étoit pas d'avis d'en réparer 
ses bénéfices. Les accroissements prodigieux et parfaite- 
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ment inattendus qu'il avoit vus arriver à son rang par le 
feu Roi, à cause de ses bâtards, et que son impudence 
avoit augmentés depuis par les tentatives hardies, que la 
foiblesse, ou peut-être la prétendue politique de M. le due 
d'Orléans, avoit souffertes, lui avoient tellement tourné 
la tête, que la chute de ce rang arrivée au dernier lit de 
justice des Tuileries n'avoit pu le rappeler à la première 
moitié de sa vie, ni le détacher de la folle espérance de 
revenir au rang de prince du sang. Il la combla par vou- 
loir avoir postérité, et ne put comprendre que cette pos- 
térité même seroit un obstacle de plus à ses desirs. 1] 
sabandonna donc à sa chimère, et Law, son ami et son 
eonfident, en profita pour faire sa cour au Régent, et 
procurer au bâtard qu'il avoit reconnu de M** d’Argenton 
le grand prieuré de France. Le marché en fut bientôt fait 
et payé gros. Pas un de ceux qui y entrèrent de part et 
d'autre n'étoient pas pour en avoir plus de scrupule que 
du marché d'une terre ou d'une charge, et l'ordre de 
Malte, ni le grand maître, pour oser refuser un régent de 
France. L'affaire se fit donc avec si peu de difficulté qu'on 
la sut consommée avant d'en avoir eu la moindre idée. 
Ils’en trouva davantage pour la dispense des vœux du 
chevalier de Vendôme, et pour celle de se pouvoir marier; 
mais il l'oblint enfin par la protection de M. le due d'Or- 
léans, et au moyen des sûretés qu'il donna à la maison 
de Condé de ne répéter rien de la succession du feu duc 
de Vendôme, son frère, qui par la donation entre vifs de 
sou contrat de mariage, avec la dernière fille de feu Mon- 
sicur le Prince, fondée sur la profession de cet unique 
fière, étoit passée toute entière aux héritiers de la feue 
duchesse de Vendôme, excepté ce qui se trouva réversible 
à la couronne. Cela fait, il chercha pariout à se marier, 
et partout personne ne voulut d'un vieux ivrogne de 
soixante-quatre ou cinq ans, pourri de vérole, vivant de 
rapmes, sans autre fonds de bien que le portefeuille qu'il 
s'étoit fait et dont tout le mérite ne consistoit que dans 
Son extrême impudence; lui, au contraire se persuadoit 
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qu'il vy avoit rien de trop bon pour lui. Il chercha done 
en vain et si longtemps qu'il se lassa enfin d’une recher- 
che vaine et ridicule. I continua sa vie accoutumée, qu'il 
étoit incapable de quitter, qui l'obseurcit de plus en plus, 
et qui ne dura que peu d'années depuis cette dernière 
scène de sa vie. U 

Ce ful en ce temps-ci que Plénœuf revint en France en 
pleine liberté, après s'étre accommodé avec ses créan- 
ciers à peu près comme il voulut. Je ne barbouillerois 
pas ces Mémoires du nom et du retour de ce bas finan- 
cier, sans les raisons curieuses qui s'en présenteronl 
d’elles-mêmes en cet article, et qui m'engageront même 
à une courte, mais nécessaire répétition. Il étoit de le 
famille des Berthelots, tous gens d'affaires, et frère de 
la femme du maréchal de Matignon. Il entra dans plu- 
sieurs affaires, enfin dans les vivres et les hôpitaux des 
armées, où tant de soldats périreut par son pillage, et où 
il amasse tant de trésors. Embarrassé de tant de proie, il 
se mit à l'abri en se faisant connoître à Voysin comme 
un homme consommé dans la science des vivres et des 
fourrages, qui le fit un de ses premiers commis. Il ne 
s'oublia pas dans cet emploi, et en profita dans le peu 
qu'il dure pour cacher si bien tout ce qu'il avoit amassé 
que lorsqu'il se vit recherché par la chambre de justice, 
après la mort du Roi, il fit une banqueroute frauduleuse 
et prodigieuse, se sauva hors du royaume, et ne craignit 
voint qu'on trouvât ce qu'il avoit caché. Ce fut d'au delà 
des Alpes qu'il plaida en sûreté et mains garnies, et qu'il 
se servit sans qu'il lui en coûtât rien, de ce qui corrompt 
tant de gens, de l'argent et de la beanté. 

Sa femme en avoit, des agréments encore plus, tout 
l'esprit, et la sorte d'esprit de suite, d'insinuation et 
d'intrigue, qui est la plus propre au grand monde, età 
y régner autant que le pouvait une bourgeoise que si 
figure, son esprit, ses manières, ses richesses y avoient 
mélée d'une façon fort au-dessus de son état, et avec un 
empire qu'elle ne déployoit qu'avec discrétion, mais 
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qu'elle eut toujours l'art de faire aimer à ceux qu'elle 
avoit entrepris d'y soumettre. Elle étoit mère de la trop 
fameuse M°° de Prie, qui avoit autant d'esprit et d’ambi- 
tion qu’elle, et plus de beauté. Elle enchaina Monsieur 
le Duc, le gouverna entièrement, et pendant qu'il fut 
premier ministre fit des maux infinis à la cour et à l'État, 
dont il se peut dire que les trésors immenses qu'elle 
ramassa de toutes parts fut le moindre mal qu'elle fit, si 
on excepte la pension d'Angleterre, pareille à celle qu'avoit 
eue l'abbé du Bois, et qui ne coûta guère moins chère au 
royaume. La rivalité de beauté brouilla la mère et la 
fille, les rendit ennemies implacables, et y entraïna! leurs 
adorateurs. C'est ce qui mit le Blanc et Belle-lsle à une 
ligne de leur perte après une longue et dure prison. On 
se contente d'en faire ici la remarque; le règne funeste 
et cruel de M°* de Prie dépasse le temps de ces Mémoires, 
qui ne doivent pas aller plus loin que la vie de M. le duc 
d'Orléans. 

Plénœuf, d'extérieur grossier, lourd, stupide, étoit le 
plus délié matois, qui alloit le mieux et le plus à ses fins, 
qui n'étoit retenu par aucun scrupule et dont l'esprit 
financier étoit propre aussi aux affaires et à l'intrigue. 
Ce dernier talent l'initia dans la cour de Turin, et le mit 
en situation de mettre sur le tapis le mariage de M“ de 
Valois avec le prince de Piémont, sans en avoir nulle 
charge. On a vu ailleurs ce qu'il se passa là-dessus 
comme je fus chargé malgré moi de la correspondanc, 
sur cette affaire avec Plénœuf, comme sa femme s'insi- 
ua chez M“* la duchesse d'Orléans et chez moi, sous 
Prétexte de rendre elle-même les lettres de son mari, et 
comme, l'affaire avorlée, elle sut se maintenir toujours 
auprès de M Ja duchesse d'Orléans, et m'a toujours 
cullivé depuis. On a vu aussi qu'alors l'abhé du Bois 
étoit auprès du roi d'Angleterre, et que. dès qu'il fut 
arrivé, las de ta correspondance avec un homme tel que 








4. Saint-Simon a corrigé, brauillrent en brouille ct rendireut on rendit, 
mais il à négligé de substituer entruma à entramérent. 
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Plénœuf, et connoissant la jalousie de l'abbé du Bois et 
la foiblesse de M. le duc d'Orléans pour lui. cnfiñ qu'il 
goûtoil très-médiocrement ce mariage, quoique très-mal 
à propos, je lui proposai de ne pas faire un pot à part de 
celle seule affaire étrangère, et de trouver bon que je: 
remisse à l'abbé du Bois, pour ne m'en plus mêler, œ 
que je fis en-même temps. au grand regret de Mk 
duchesse d'Orléans, et dont M“*° de Plénœuf fut aussi bien 
fâchée, mais à ma grande satisfaction. Celle-ci bâtissoit 
déjà beaucoup en espérance, si son mari concluoitcæ 
mariage. M la duchesse d'Orléans le desiroit passionné 
ment; elle étoit informée de tout par moi, ce qu'ee 
'espéroit pas de l'abbé du Bois, et cr: 
lui, avec raison, pour le faire manquer. M" de Plénœuf, 
le voyant en de telles mains, le comptoit déjà rompu et 
ses espérances perdues. 

En effet ce mariage n'étoit pas le compte personnel de 
l'abbé du Bois. Sa boussole étoit sa fortune particulière, 
conne on l’a remarqué ici bien des fois, et ses vucs 
étoient trop avancées pour leur tourner le dos par 
quelque considération que ce pôt être. Il avoit sacritiè 
TEspagne, sa marine et la nôtre à l'Angleterre; il ne 
it plus qu'à sacrifier la même Espagne et le roi de 
le à l'Empereur. Le sacrifice déjà fait aux dépens de 
l'État et à ceux de son maître lui avoit assuré les offices 
de l'Angleterre les plus efficaces auprès de l'Empereur, 
qui en profiloit, et qui alors étoit très-intimement avec 
le roi Georges. Le sacrifice qui restoit à faire, élant 
directement à l'Empereur, le rendoit son obligé, et le 
disposoit personnellement à ce que le roi Georges lui 
demandoit, qui ne lui coûtoit rien que de faire dire at 
Pape, qui trembloit devant lui et qui ne cherchoit qu'à 
prévenir ses désirs, qu'il vouloit, et promptement, 0m 
chapeau pour l'abbé du Bois. Dans cette position, l'abbé 
du Bois n’avoit dans la tête que la quadruple alliance, 
dont la Sicile devoit être le premier fruit pour l'Empe- 
reur, aux dépeus du roi de Sicile, à qui étoit destiné, aux 
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dépens encore de l'Espagne, le triste dédommagement de 
la Sardaigne, pour lui conserver le titre et le rang de 
roi. Du Bois n’avoit donc garde de vouloir le mariage à la 
veille de le dépouiller. 11 fit donc languir la négociation 
pour se préparer à la rompre, la laissa transpirer exprès 
et revenir à’ Madame, sans y paroître, parce qu'il en 
étoit méprisé et haï, mais dans l'espérance de quelque 
trait de férocité allemande. Il la connoissoit et il 
devina. 

Madame étoit le droiture, la vérité, la franchise même, 
avec de grands défauts, dont l'un étoit de pousser à 
l'extrème les vertus dont on vient de parler. Aussi, dans 
cette occasion, n’en fit-elle pas à deux fois. Elle aimoit 
tellement à écrire à ses parents et amis, comme on l'a pu 
voir ici, ce qui lui en arriva à la mort de Monsieur, 
qu'elle y passoit sa vie. La reine de Sicile et elle s'écri- 
voient toutes les semaines, Mademe lui manda sans 
détour qu'elle apprenoit qu'il étoit sérieusement question 
du mariage du prinçe de Piémont avec M" de Valois; 
qu'elle l'aimoit trop pour lui vouloir faire un si mauvais 
présent et pour la tromper; qu'elle l'avertissoit donc, etc.: 
et lui raconta tout de suite tout ce qu'elle en savoit, ou 
ce. qu'elle en croyoit savoir; puis, la lettre partie et lors 
de portée de pouvoir être arrêtée et prise, elle dit tout ce 
qu'elle contenoit à M. et à M* la duchesse d'Orléans, 
qui en fut outrée. M. le duc d'Orléans, qui n'avoit jamais 
été de bon pied en cette affaire, et beaucoup moins 
depuis qu'elle avoit été remise à l'abbé du Bois, ne fit 
qu'en rire, et du Bois rit encore de bien meilleur cœur de 
ce rare et subit effet de son artifice. Ce mariage tomba 
donc de la sorte. 

Plénœuf en fut éconduit avec assez peu de ménage- 
ment; ses affaires en France s'étoient acrommodées; il 
se hâta de quitter Turin et revint avec l'airde l'impor- 
tance, le fruil et la sécurité de sa banqueroule. Il 
en jouit pas longtemps el ne vécut jas longues 
ânnées. 
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Six semaines après cette aventure, M. le duc d'Orléans, 
qui avoit ses raisons de se soucier peu de M* de Valois, 
et beaucoup de s'en défaire, conclut et déclara son 
mariage avec le fils aîné du duc de Modène. Personne 
malheureusement n'ignoroit pourquoi le Régent se hätoit 
tant de se défaire de cette princesse et avec si peu de 
choix. Je ne pus m'empêcher pourtant de le lui reprocher. 
« Pourquoi ne mérite-telle pas mieux ? me répondit-il: 
tout m'est bon, pourvu que je m'en défasse. » Il n'y eut 
rien qui n'y parût : on lui donnoit un des plus petits 
princes d'Italie quant à la puissance el aux richesses 
qui avoit à attendre longtemps à être souverain, et dont 
le père étoit connu pour être d'un caractère et d’une 
humeur fort difficile, comme il le leur montra bien tant 
qu'il vécut. Il est vrai que la reine d'Espagne n'étoit pas 
de meilleure maison, et que «Philippe V étoit fort au- 
dessus de M'* de Valois en biën des manières. Aussi a-t- 
on vu ici en son lieu de quelle façon ce mariage se fit, et 
que le feu Roi ne le pardonna pas à M°* des Ursins. 
n'est peut-être pas inutile d'expliquer ici en peu de mots 
ce que sont les Este d'aujourd'hui, et ce que sont uu: 
les Farnèses. 

Je ne me donne pas pour être généalogiste, mais je 
suivrai Imhof!, qui passe pour exact et savant sur les 
maisons allemandes, espagnoles et italiennes, et fort peu 
l'un et l'autre sur les françoises. Peut-être que si nous 
connoissions autant ces maisons étrangères que nous 
faisons celles de notre pays, cet auteur n'auroit pas pris 
tant de réputation; mais ce qui regarde l'origine des Far- 
nèses et l'étrange déchet des Este d'aujourd'hui est si 
moderne et si connu qu'il n'y a pas de méprise à 
craindre. 

lmhof donne pour tige, dont la maison d'Este est sortie, 
Aron. seigneur d'Esle, marchis en Lombardie, c'est-à- 
dire général et gardien des marches ou des frontières de 








4: Vayez tone I, pe 109, 
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Ys, qui épousa en premières noces Cunégonde, qui 
llemande et héritière de sa maison {héritage dit- 
entendre dans une fille en Germanie à la fin du 
siècle, où cela se passoit}, et en secondes noces Ermen- 
garde, fille du comte du Maine en France. Du premier lit 
il eut Guelle, héritier des biens de sa mère. Il fut créé 
duc de Bavière en 107, répudia sa première femme, fille 
d'Olton le Saxon, duc de Bavière, épousa ensuite Judith, 
fille de Baudoin le Pieux, comte de Flandres, mourut en 
4101 dans l'île de Chypre, laissa deux fils : Guelfe l'aîné, 
duc de Bavière, mort sans postérité en 4149; et H., dit le 
Noir, duc de Bavière après son frère. Il épousa Walfide, 
file de Magous, duc de Saxe, mourut en 4498, et laissa un 
fils nommé H. comme lui, qui fut due de Bavière et 
de Saxe. Celui-ci épousa Gertrude, fille de l'empereur 
Lolhaire 11, et de ce mariage est sortie la maison de 
Brunswick et Lunebourg, à ce qu'on prétend. 

Hugues, second fils d'Azon lige de cette maison, et fils 
de son second lit, hérita des biens de sa mère, fut comte 
du Maine en France, et vécut peu; il ne lui paroit puint 
de postérité, et le comté du Maine disparoit avec 
lui, 

Son frère Foulques fut seigneur d'Este et marchis, 
Oizzo son fils eut les mêmes titres, y ajouta en 4477 celui 
de podestat de Pavie, et de Ferrare l'année suivante, IL 
mourut en 1196. Son fils Azon Il devint en 4196 marquis 
d'Este et de Ferrare, en 4199 podestat de Padoue, en 1207 
podestat de Vérone, en 1208 marquis d'Ancône; il mourut 
en 4242. Son fils Obizzo III devint premier marquis 
d'Este et de Ferrare, fut aussi seigneur de Modène et de 
Parme. Il épousa Éliz., fille d'Albert duc de Saxe, électeur. 
Nicolas, fils de son fils, ajouta à ces titres ceux de sei- 
gueur de Reggio, Forli et omandiole. Borsus sou fils fut 
duc de Modène et de Reggio par l'empereur Fré- 
déric III, 48 mai 1452, et duc de Ferrare par le pape 
Faut HE, Farnèse, 14 avril 1470. Borsus ne se Maria point, 
el imourut en 4471. Hercule son frère lui succéda; il fut 
SAINT-SIMON XVI. 21 
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gendre de Ferdinand d'Aragon, roi de Naples, et mourut 
en 180%. 

Son fils Alphonse [‘" lui succéda. Il épousa en premières 
noces Anne Sforze, fille de Galéas-Marie duc de Milan; en 
secondes noces Lucrèce Borgia, fille du pape Alexandre VI. 
I fant ici expliquer sa famille avant d'aller plus loin. De 
trois frères qu'il eut, deux ne se marièrent point, tous 
deux moururent longtemps avant lui, dont un des deux 
en prison. L'autre frère fut évèque de Ferrare, archevêque 
de Strigonie, de Milan, de Capoue, de Narbonne, fut ear- 
dinal en 1493, mourut en 1520. Cet Alphonse I‘, frère 
aîné de ce cardinal, eut un fils de Laure Eustochie degli 
Dianti, dont ie père éloit un artisan de Ferrare. Il avoit 
perdu ses deux femmes longtemps avant sa mort, On a 
prétendu qu'il épousa enfin cette maîtresse; mais il n'est 
pas contesté que le fils qu'il en eut, et qui s'appela aussi 
Alphonse, ne soit né avant ce dernier mariage, si tant est 
qu'il ait été fait. Le due Alphonse I* mourut en 1534, et 
laissa : Hercules I, qui lui succéda; Hippolyte, élevé en 
France, évèque de Ferrare, de Treguier, d'Autun, de 
Saint-Jean de Maurienne, archevêque de Strigonie, de 
Milan, de Capoue, de Narbonne, d'Arles, de Lyon, car- 
dinal 1538, mort décembre 1572, à soixante-trois ans; un 
fils qui n'eut que deux filles; le bâtard Alphonse susdil; 
un fils mort dès 1545 sans alliance; et une fille’ reli- 
gieuse, 

Hercules IT, fils aîné susdit d'Alphonse I*', fut son suc- 
cesseur, duc de Ferrare, de Modène et dé Reggio. Il 
épousa, en 1527, Renée de France, fille du roi Louis XII, 
et ce mariage fut peu concordant. Il mourut en octobre 
4558 à cinquante ans. Renée se retira en France, où elle 
mourut en juin 1571 avec un grand apanage et une 
grande considération. Elle fut la protectrice des savants; 
et quoique belle-mère du duc de Guise, elle protégea 
aussi les huyuenots. De ce mariage, deux fils et quatre 
filles : Alphonse If, successeur de son père, Louis, évêque 
de Ferrare, archevêque d’Auch, cardinal, 4561, mort à 
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liome, 80 décembre 1586, chargé des affaires de France, 
après son oncle Hippolyte, et toujours très-françois et 
très-opposé à la Ligue el aux Guises ses cousins ger- 
mains. Les filles, leurs sœurs, furent : la trop célèbre 
Anne d'Este, duchesse de Guise, née 1531, mariée dé- 
cembre 1549, veuve par l'assassinat de L'oltrot, février 
1663; remariée, 4566, à Jacques de Savoie, duc de Ne- 
mours, mère des duc et cardinal de Guise, tués, décembre 
1588, aux derniers états de Blois, du duc de Mayenne, de 
la duchesse de Montpensier, etc., et du duc de Nemours, 
et du marquis de Saint-Sorlin, duc de Nemours après 
son frère; elle mourut, mai 1607, à soixante-dix-sept 
ans; Lucrèce, épouse de Fr.-Marie della Rovere, due 
d'Urbin, en 1570, morte 4598; Marfise et Bradamante, 
mariées au marquis de Carrare Cibo et au comte Bevi- 
laqua. 

Alphonse Il, duc de Ferrare, de Modène et de Reggio, 
et fils aîné et successeur de Hercules Il, épousa, en 
février 1560, Lucrèce, fille de Cosme de Médicis, grand- 
duc de Toscane; en février 1565, Barbe d'Autriche, fille 
de l'empereur Ferdinand l*'; enfin, Marg., fille de Guil- 
laume Gonzague, marquis de Mantoue. fl mourut sans 
enfants, 27 octobre 1597, à soixante-quatre ans, le dernier 
de le véritable et illustre maison d'Este. 





ICI COMMENCE LA MAISON BÂTARDE D'ESTE, 
PRÉSENTEMENT RÉGNANTE !. 


Alphonse, fils du duc Alphonse I“ et de la fille de cet 
artisan de Ferrare, étoit frère bâtard du duc Hercules, 
gendre du roi Louis XII et oncle de son fils Alphonse Il, 
mort sans enfants, en 1597. Ce bâtard avoit pourtant 
épousé, en 1549, Julie, fille de Fr.-Marie della Rovere, 
duc d'Urbin. Elle mourut en 1563 et lui en 1582, quinze 
ans avant le dernier duc de Fcrrare, de Modène et de 
Reggio, de la véritable maison d'Este. Ce bâtard Alphonse 


4. Nous réproduisons la disposition du manuscrit, où ces deux lignes 
soul écrites comme un titre. 
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laissa César, son aîné, et Alex., évèque de Reggio, 
cardinal, 4598, mort 462$, et deux filles mariées, l'une à 
Ch. Gesualdo, prince de Venose au royaume de Naples, 
l'autre à Fred. Pic, prince de la Mirandole. 

César, fils aîné du bâtard, se trouva le seul à prétendre 
à la succession de son cousin germain le duc Alphonse Il, 
mort Sans enfants en 1897 et le dernier de l'ancicnne et 
Véritable maison d'Este. Il fut protégé par l'Empereur, et 
sans difficulté duc de Modène et de Reggio. Clément VIT 
ne fut pas si facile pour Ferrare, qui ne relevoil pas de 
l'Empire comme Modène et Réget, mais du sainf-siége, 
et qu'il prétendit lui être dévolu faute d'hoirs légitimes. 
Il ne voulut pas voir l'envoyé de César, lequel prit les 
armes pour soutenir sa prétention et se maintenir dans 
Ferrare. Le Pape s’arma de son côté, et n'oublia pas en 
même temps de se servir des foudres de l'Église. Henri IV, 
qui avoit grand intérêt de se montrer ami du Pape, lui 
offrit le secours de ses armes. Cette démonstration finit 
tout. César, hors d'état de résister, ne pensa plus qu'à 
tirer de sa soumission le meilleur parti qu'il put. Il con- 
clut donc un traité avec le Pape à la fin de 4597, par 
icquel il céda au Pape la ville et le duché de Ferrare avec 
la Romandiole. Le Pape lui céda quelques terres dans le 
Bolonois, lui laissa ses biens allodiaux, lui gerantit ses 
biens mouvants de l'Empire, lui accorda le rang à Rome 
que les dues ses prédécesseurs y avoient eu, enfin donna 
à son frère Aiex., évêque de Reggio, le chapeau de curdi- 
pal, en mars 1598, lequel mourut en mai 1624, Après ce 
, Clément VII alla lui-même à Ferrare prendre pos- 
s de le ville et du duché, qui fait encore aujourd’hui 
une des plus belles possessions de l'État ecclésiastique. 
César, seulement duc de Parme et de Reggio, épousa, 
1586, Virginie, fille de Cosme de Médicis, grand-duc de 
Toscane, qui mourut en 1645, et César en 1628 à soixante- 
six ans. 





t-Simon francise ici, et une fois encore un peu plus loin, le nom 
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Alphonse, son fils, épousa cn 1608 Isabelle, fille de 
Ch.-Em. duc de Savoie, et la perdit en 1626. Il se dégoûta 
en moins d'un an de la souveraineté à laquelle il avoit 
succédé à son père, et s'alla faire capuein à Munich en 
Bavière en 1629, et mourut dans cet ordre en 1644, à 
cinquante-trois ans, ayant porté cet habit quinze ans. Il 
luissa entre autres enfants Fr., son aîné, qui lui succéda; 
Renaud, évêque de Reggios cardinal 1641, mort 4679, qui 
fut attaché à la France, chargé de ses affaires à Rome, et 
qui l'étoit lors de l'insulte que les Corses de la garde du 
Pape firent au duc de Crequy, ambassadeur de France, 
en (16621), et qui sut en Lirer un si bon parti pour se 
maison, par l’accommodement de cette affaire; et une 
fille mariée à ce fameux muet prince de Carignan. 

Fr. due de Modène et de Rége, par la retraite d'Al- 
phonse, son père, épousa les deux filles de Ranuce Far- 
nèse duc de Parme, l’une après l'autre, en 1630 et 1648, 
et en troisièmes noces Lucrèce fille de Tadée Barberin 
prince de Palestrine en 1654. Il mourut en 1658, à qua- 
rante-huit ans, et sa dernière femme en 1699. Entre 
autres enfants il laissa Alphonse If, son fils aîné et son 
successeur ; Fr., cardinal, puis duc de Parme à son tour, 
et deux filles, qui, l'une après l'autre, furent la seconde 
et la troisième femme de Ranuce Farnèse duc de 
Parme. 

Alphonse IL, fils et successeur de Fr., duc de Modène 
et de Reggio. Il épousa en 4655 Laure, fille de Jérôme 
Martinozzi et de Marg. sœur du cardinal Mazarin. Il mou- 
rat en juillet 1662, et son épouse, qui étoit sœur de M®*la 
princesse de Conti, mourut à Rome, 19 juillet 4687. De 
ce mariage il n'y eut qu'un fils et une fille à remarquer : 
Fr, Il, successeur, et M. Béatrix, qui épousa en 1673 le 
duc d'York, depuis roi d'Angleterre, Jacques second, et 
détrôné par le prince d'Orauge, réfugié en France, mort 
à Saint-Germain [16 septembre 1701 *], et elle morte aussi 


4. Cette date est restée en blanc au manuscri 
& lei encore eà la ligne suivante, Saint-Simon a laissé les dates en Liane, 
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à Saint-Germain [7 mai 1718], mére de Jacques HI, 
réfugié et traité en roi à Rome. 

Fr. I, fils et successeur d'Alphonse 11, due de Modène 
et de Reggio, gendre de Ranuce 1! Farnèse duc de Parme, 
mort sans enfants 1694, à trente-quatre ans. 

Renaud, frère d'Alphonse If, oncle paternel de Fr. Il, 
cardinal en 1686 à trente et un ans, n'entre point dans les 
ordres sacrés. Il succéda en 1694 à Fr. II, duc de Parme 
et de Reggio, son neveu, remit son chapeau au Pape, 
épousa en février 4696 Ch.-Félicité, sœur de l'impératrice 
Amélie, femme de l'empereur Joseph, qui ne l'épouse 
que depuis; filles de J.-Fred., duc de Brunswick-Lune- 
bourg, et de la sœur de la princesse de Salm, dont le mari 
avoit été gouverneur et grand maître de l'archiduc, puis 
empereur Joseph, et de M°* la princesse de Condé, femme 
du dernier Monsieur le Prince. 

Fr.-M., fils et depuis successeur de Renaud duc de 
Parine et de Reggio, né en 1698, qui a épousé M" de 
Valois, fille de M. le duc d'Orléans, lors régent de 
France. 

Ainsi la bâtardise de ces derniers Este ne peut être plus 
clairement ni plus évidemment prouvée. Passons main- 
tenant à le 

MAISON FARNÈSE. 

Elle est d'Orviette et a pris le nom de son fief de Far- 
nèse en Toscane. On prétend qu'ils ont paru dès l'an 1000 
entre les principaux citadins d'Orviette. Ce qui est cer- 
tain, c'est qu'ils eh ont été, plusieurs de suite, consuls, 
et vers 1226 podestats. De là ils ont commandé les troupes 
de Bologne‘, puis celles de Florence. On en connoil en 
tout cinq générations avant le pape qui à fait les ducs de 
Parme, et six générations légitimes sorties du père ou de 
l'oncle paternel de ce pape, et qui ont duré jusque vers 
4700 qu'elles se sont éteintes, la plupart connues par des 
emplois militaires distingués, par des fiefs qui l'étoient 


4. Voyez tome IX, p. #84 el noto 4. 
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aussi, par des alliances bonnes, et plusieurs graudes, 
comme des maisons Colonne, Ursins, Savelli, Conti, Aque- 
viva, Piccolomini, Sforze, etc. On parle ici des Farnèses 
légitimes; venons maintenant aux bâtards, qui seuls des 
Farnèses ont été ducs de Parme et de Plaisance, de Castro 
et de Camerino, aux dépens de l'Église. 

Alexandre, second fils de Louis Farnèse, seigneur de 
Montalte, et de J. Cajelan, fille de Jacq. seigneur de 
Sermoneite, né dernier février 1468, cardinal 1493, évêque 
de Parme, puis d'Ostie, et doyen du sacré collège, pape 
4534, sous le nom de Paul III, mort 2 novembre 1549, à 
quatre-vingtun ans; il eut un frère aîné, Barthélemy 
Farnèse, qui, de Violente Monaldeschi de Corvara, laissa 
une postérité légitime qui a eté illustre, et qui, avec celle 
de ses autres frères et cousins, n'a fini qu'un peu avant 
1700, et avec elle toute la maison Farnèse légitime. Ce 
pape eut aussi deux sœurs, dont l’ainée épousa Jules des 
Ursins de Bracciano, et l'autre un Pucci de Florence, puis 
Gilles comte de l'Anguilliara. 





FARNÈSES BÂTARUS. 


Alexandre Farnèse, depuis pape Paul II}, avoit com- 
mencé par ètre évêque de Montefiascone et de Corneto. 
Étant cardinal et évêque sacré, il eut deux bâtar 
Pierre-Louis et Ranuce, et une bâtarde, Constance, qu'il 
maria depuis qu'il fut pape à Étienne Colonne, prince de 
Palestrine. 

Ce pape acheta de Lucrèce della Rovere, veuve de 
Marc-Antoine Colonne, la terre de Frescati, qu'elle avoit 
ene en dot du Pape son oncle, puis il échangca av 
l'Église Frescati pour les terres de Castro et de Ro 
glione, qu'il donna à son bâtard Pierre-Louis. Ensuite il 
acheta chèrement Camerino de ceux qui y avoient droit, 
se fondant sur ce que ce fief étoit dévolu à l'Église par la 
mort de J.-Marie Varani sans enfants mâles, el qu'il avoit 
droit de l'ôter aux héritiers de Guidobaldo della Rovere, 
son’gendre, qui «ivit mort, IL maria son bâtard Pierre- 
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Louis à une fille de Louis des Ursins comte de Pelisliano, 
et Hanuce, son autre bâtard, à Virginie Gambara. Il fat 
général des Vénitiens en 1526, du Pape son père en 1527, 
du roi de France 1829; il mourut sans postérité. 

Il maria Octave, fils de Pierre-Louis, qu'il fit duc de 
Camerino, à Marg., bâtarde de l'empereur Charles V, 
veuve d'Alex. de Médicis, et ne 6e flalta pas de 
moins que d'obtenir le duché de Milan en dot de ce 
mariage. Cefte espérance fut le grand motif de la confè- 
rence de Nice entre ce pape et Charles V. [1 y fut trompé: 
il se réduisit donc à l'échange de Camerino avec Parme 
et Plaisance, que Léon X avoit réclamés et acquis à l'Église 
comme ayant fait partie de l'exarchat de Ravenne; son 
prétexte fut la proximité de Camerino, qui par là con- 
veuoit mieux à l'Églife que Parme et Plaisance, qui 
étoient éloignées', et qui ne pouvoient s’entrelenir et se 
conserver qu'avec beaucoup de dépense. Le plupart des 
cardinaux s'y opposèrent, mais le Pape passa outre, fit 
Picrre-Louis duc de Parme et de Plaisance, fit re- 
mettre à l'Église Camerino par Octave, fils de Pierrc- 
louis, et le retira aussitôt après et le redonna au même 
Oclave, avec la qualité de duc et de duché, en le sou- 
meltant envers l'Église au tribut annuel de dix mille écus 
d'or. 

Ainsi ce bon pape fit ses deux bâtards l'un due d2 
Parme et de Plaisance, l'autre duc de Castro, et le fils de 
son bâtard ainé duc de Camerino, en attendant qu'il eût 
la success'on de son père. 

Pierre-Louis, b&:urd aîné de Paul III, ne fut pas deux 
ans due de Parme et de Plaisance. C'étoit un homme 
perdu de toutes sortes de débauches et de crimes, et qui 
s'éloit enrichi au pillage de Rome par l'armée du conné- 
Lable de Bourbon, quoique il ne füt point dans les troupes. 
Un dernier crime énorme et de la nature de ceux qu'on 
ne pout nommer, mit le comble à l'exécration publique. 





1. 1 ya blen lei éloignées au féminin, et quatre lignes plus haut, récl 
mé et acquis au masculin, 
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Ile fit une conjuration, dont le Pape son père l'avertit 
L'uv et l'autre étoient fort enclins à la magie; on prétend 
que Pierre sut par celte voie qu'il trouveroit le nom des 
couspirateurs écrit sur sa monnoie. Elle portoit cette 
inscription : P. Aloïs. Farn. Parm. et Place. dux. 1 eut 
beau l'examiner, il n'en fut pas plus savant. Ils se trouva 
pourtant que les quatre premières lettres, P. Aloïs, les 
désignoient. Les comtes Camille Palavicin, J. Anguisciola, 
Aug. Landi et J,-Louis Confalonier surprirent la forte- 
resse de Plaisance, tuèrent les gardes, et Anguisciola le 
lua dans sa chambre. Aussitôt après cette exécution, qui 
se fit le 40 septembre 1547, les Impériaux envoyés au 
voisinage par Gonzague, qui éloit du complot, se sai- 
sirent ‘de Plaisance pour l'Empereur. Octave, fils de 
l'assassiné, se retira auprès du Pape son grand-père, qui 
pourvut à la conservation de Parme, par les troupes qu'il 
y envoya sous Camille des Ursins. Quelque temps après 
Octave, à l'insu du Pape, tenta d'être reçu dans la cita- 
delle de Parme, comme dans son héritage, et en fut refusé 
par Camille des Ursins, qui la gardoit pour le Pape. 
Octave menaça le Pape de s'accommoder avec Ferd. Go 
tague, et de se rendre maître de Parme par son seu, 
si le Pape refusoit de lui faire remettre la place. Le Pape 
entra sur cette menace dans une si étrange colère, qu'il 
en mourut le 3 novembre 1549, s’écriant et répétant ce 
verset du psaume 18! : Si mei non fuissent dominati, tune 
immaculatus essem, et emundatus a delicto marimo. 
Louis XIV, qui se trouvoit dans le même cas, y mit le 
comble en mourant, bien loin du repentir de ce pape, 
eülre Les bras de ses bâlards déifiés, de la Maintenon 
leur gouvernante, du jésuite Tellier, des cardinaux de 
Rohan et de Bissy, et de Voysin, leur fidèle ministre, et 
leur immola de plus son royaume, autant qu'il fut en lui, 
ell'éducation du Roi son successeur et son arrière-pelit- 
fils, en plein. 

















- 1. Verset 44, 
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Les enfants de Pierre-Louis furent : Octave, qui lui 
succéda; Alex. et Ranuce à dix ans l'un de l'autre, que 
le Pape leur grand-père fit cardinaux chacun à quinze 
ans, et leur donne force grands évèchés et archevéchés, 
et les premières charges de la cour de Rome, dont ils 
furent l'un et l'autre l'ornement à tous égards: Alex. 
mourut en 4589, à soixant-neuf ans, doyen du sacré col- 
lége, et Ranuce en 1865, à quarante-cinq ans; Horace 
duc de Castro, tué à la guerre en 1554, un an après avoir 
épousé Diane, bâtarde d'Henri Il, et de Diane de Poitiers, 
laquelle fut remariée au duc de Montmorency maréchal 
de France, fils et frère des deux derniers connétables de 
Montniorency : elle n'eut point d'enfants de ses deux 
maris; enfin une fille, Victoire, mariée à ; Gutdobalds 
della Rovere, duc d'Urbin. 

Octave avoit épousé en 153$, comme on l'a déjà dit, 
Marg., bâtarde de l'empereur Charles V, qui ne fut pas 
heureuse avec lui. Brouillé avec Charles V lors de la 
mort du Pape son grand-père, il se jeta dans le service 
de France jusqu'à ce qu'il se fut’ raccommodé avec lui 
en 1556. 11 joignit alors le duché de Plaisance à celui de 
Parme; mais il ne put jamais ravoir la citadelle de Plai- 
sance. Il servit toute sa vie la maison d'Autriche dans 
toutes ses guerres, et vint mourir à Parme, en oc 
tobre 1586, à soixante-deux ans. Marg., son épouse, fut 
la célèbre gouvernante des Pays-Bas pendant huit ans, à 
qui succéda le duc d'Albe; elle vint se retirer à Ortone, 
dans le royaume de Naples, qu'elle avoit eu en dot, ety 
mourut dans la plus haute réputation en tout genre, en 
janvier 1586. Ils laissèrent Alex., leur fils unique, qui 
fut duc de Parme et de Plaisance, et quatre filles. 
L'aînée épousa Jules Cesarini, puis Marc Pio marquis 
de Sassolo; les trois autres, Alex. marquis Palavicini, 
Renaud comte Borromée, Alex. Sforze comte de Lor- 
gonovo. 





4, Ce verbe est Lien à l'indicatif, 
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Alex., duc de Parme et de Plaisance, fut un des plus 
grands capitaines de son siècle, si connu par la guerre 
qu'il fit dans les Pays-Bas pour l'Espagne, et en France 
pour la Ligue. 11 épousa, en 1566, Marie, fille d'Édouard, 
prince de Portugal, qui mourut en 4577, et lui en Artois, 
11 décembre 4592, à quarante-sept ans. Ils laissèrent 
Caux fils et une fille : Ranuce, qui succéda à son père ; 
Odoard, cardinal 4591, mort 1626, à soixante-deux ans; 
et Marg., mariée à Vincent Gonzague, duc de Mantoue; 
elle en fut séparée pour cause de parenté, et se fit reli- 
gieuse à Plaisance. 

Ranuce, duc de Parme et de Plaisance après le fameux 
Alex. son père, épousa Marg. Aldobrandin, fille du frère 
de Clément VII. 1 fut gonfalonier de l'Église, et mourut 
Plus craint qu’aimé, en 1622, à cinquante-deux ans, et sa 
femme en 1646. Ils laissèrent deux fils et deux filles, 
Odoard, qui succéda ; Fr.-Marie, cardinal 1645, mort 1647, 
à trente.ans ; et Marie, première femme de Fr. d'Este, duc 
de Modène, et Victoire, seconde femme du même. Renuce 
laissa encore une bâtarde, qu'il maria à Jules-César Co- 
lonne, prince de Palestrine. 

Odoerd, duc de Parme et de Plaisance, après Ranuce 
son père, épousa, en 1628, Marg. de Médicis, fille de 
Cosme If, grand duc de Toscane. Il se brouilla avec les 
Espagnols, qui lui firent une cruelle guerre ; il en essuya 
une autre des Barberins, non moins fâcheuse, du temps 
d'Urbain VIH] ; il mena une vie fort agitée, et la finit, on 
1646, àtrente-quatre ans. Sa femme mourut en 1679. Leurs 
enfants furent, Ranuce Il, qui succéda; Alex., qui fut 
vice-roi de Navarre, puis gouverneur des Pays-Bas en 1680, 
et qui mourut sans alliance, en 1689, à cinquante-quatre 
ans; et Horace, général des Vénitiens, mort sans alliance, 
en 1656, à vingt ans. 

Ranuce II, duc de Parme et de Plaisance, épousa, 
en 1660, Marg., fille de Victor-Amédée, duc de Savoie, et 
la perdit en’ 1663 ; en secondes noces, en 1664, Is, d'Este, 
fille de Fr, duc de Modène, qu'il perdit en 1666 ; en troi- 
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siémes noces, en 1668, M. d'Este, sœur de la dernière: 
rlle mourut en 1684. Ranuce ne fut pas moins embarrassi 
de la gucrre de Castro que son père l'avoit été, et des 
crimes d'un favori de néant. Il fut malheureux et battu, 
et réduit à souffrir l'incaméralion de Castrot, Sa vie 
ne fut pas moins agitée, mais plus triste encore que 
celle de son père; il mourut, en 1694, à soixante-deux 
ans. JL eut une fille, mariée en 1692 à Fr. d'Este, duc 
de Modène, et deux fils, qui lui succédèrent l'un après 
Fantre. 

Odoard If, qui épousa, en 1690, Dorathée-Sophie, fille 
de Ph.-Guill., électeur palatin, duc de Neubourg : de cœ 
mariage une fille unique, seconde femme de Philippe V, 
roi d'Espagne. Odoard mourut en 1693, à trente-rois 
ans. Son frère Fr. lui succéda. Il épousa sa veuve, dont il 
n'eut point d'enfants. JL mourut en [1727*], et en lui 
finirent les ducs de Parme et de Plaisance bâtards de la 
maison Farnèse, 

On voit ainsi qu'Éliz. Farnèse, fille unique d'Odoard II, 
duc de Parme et de Plaisance, est la scule héritière de 
ses États et de ceux de Toscane par ja grand'mère de son 











CHAPITRE XV, 


Le rni Jacques il] repasse en Italie. — Le prince Clestoral de Sase 
épouse une aruhiduchesse, Joséphine. — Bénédietion de Madame 
de Chelles. — Mort de Marillsc, doyen du conseil; de M** de 
Groissy; son caractère; de Courcillon; do Louvois, capitaine des 
Cent-Suisses; sa charge donnée à son fils à la mamelle; du comté 
de Rerkem; du due de Bisaccia; sa famille; du marquis de Crussol; 
de l'évêque d'Avranches, Coeltenfao; d'Orry; de Mer de Bellegarde, 
püis de son mari; du due de Ja Trémaille. — Mort de M®+ de Coiguyi 
extraction de son mari. — Mort de l'abbé de Montmorel. — Mort du 
président Tambonneau. —M., le comte de Charolois, comblé d'argent 


é:nion du duché de Castro aux domaines de la chambre apcslo 








<ure nûe date laissée en blanc par Salui-Simon, 
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du Roi, fait gouverneur de Touraine. — Comte d'Évreux achète le 
gouvernement de l'Ilesle-France et li capitainerie de Monceaux, où 
il désole le cardinal de Bissy. — Le nonce Bentivoglio, près d'être 
cardinal, prend congé et part; ses horreurs, — L'abbé de Lorraine 
et l'abbé de Castries obtiennent enfin leurs bulles de Bayeux et de 
Tours, et sont sacrés par le cardinal de Noailles. — Commission de 
juges du conseil envoyée à Nantes; Bretons arrêtés, d'autres en 
fuite. — Berwick en Roussillon, prend la Sceu d'Urgel; ÿ finit la 
campagne; le Guerchois, gouverneur d'Urgel. — M. le duc d'Orléans 
se fait appeler mon oncle; le feu Roi n'apparentoit que lui, Monsieur 
et la vieille Mademoiselle, — Conseil de régence entièrement tombé; 
Besons, archevêque de Rouen, puis l'abbé du Bois, ÿ entrent; je 
propose à M. le duc d'Orléans un conseil étroit, en laissant subsis- 
ter celui de régence, que l'abbé du Bois empècha. — Davisard mis 
en liberté; La Chapelle; quel; exilé; aussilôt rappelé; mort peu 
après. — Quatre millions payés en Bavière; trois en Suède, — 
Quatre-vingt mille francs donnés à Meuse, et huit cent mille francs à 
Are de Chätcauthiers, dame d'atour de Madame. — Abbé Alari; 
quel; obtient deux mille franes de pension. — Le marquis de Brancas 
obtient quatre mille franes de pension pour son jeune frère, et la 
survivance de sa licutenance générale de Provence à son fils, à neuf 
aus. Maréchal de Matignon obtient six mille [francs] d'augmenta- 
tions d'appointements de son gouvernement. — Fureur du Mississipi 
et de la rue Quincampoix. — Diminution d'espèces; refonte. — 
Prince de Conti retire Mereœur sur Lassaÿ. — Largesses aux olliciers 
employés contre l'Espagne. — Affaires de cour à Vienne. — Prince 
d'Elbæuf; quel; obtient son abolition, et revient en France. — Nomi- 
nation d'évêchés, où l'abbé d'Auvergne et le jésuite Lafitau sont 
compris; conduite de ce deruier. 


Le roi Jacques, qui avoit été bien reçu en Espagne, ct 
qui avoit tenté avec son secours de passer en Écosse, 
essuya une tempête qui endommagea et sépara toute la 
flolte d'Espagne. La mort du roi de Suède et les affaires 
domestiques de Russie avoient fort déconcerté ses pro- 
jels : ainsi il repassa en Halie, el s'en retourna à Rome 
achever son mariage, où la fille du prince Sobieski, qu'il 
avoit épousée par procureur, ! l’atlendoit. C'étoit la 
crainte de cette tentative et de son succès qui avoit si 
fort pressé l'abbé du Bois de la déclaration de la guerre 
à l'Espagne. 

Le prince électoral de Saxe épousa à Vienne l'archidu- 


























4. On lit ei les mots ef qni, ajoutés après coup en interligne. 
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chesse fille aînée du feu empereur Joseph, avec les plus 
fortes renonciations en faveur de la rnuison d'Autriche, 
contenues dans le contrat de mariage et solennellement 
ratifiées devant et après la célébration. 

Madame de Chelles fut enfin bénile à Chelles par le car- 
dinal de Noailles au milieu de trente abbesses. 1] y eut 
des tables pour six cents personnes. Elle en tint une de 
cinquante couverts. M. le duc d'Orléans manges en 
particulier avec quelques dames qu'il avoit menées. 
Madame n'y alla point, et M** Ia duchesse d'Orléans 
passa toute cette journée dans sa nouvelle maison de 
Bagnolet. 

Il mourut en ce temps-ci un grand nombre de per- 
sonnes distinguées ou connues : Marillac, doyen du 
conseil, en la place duquel Pelletier de Sousy monta. On 
a vu ailleurs que la conversion forcée des huguenots fit 
Marillac conseiller d'État, qui étoit intendant à Poitiers, 
et Vérac, chevalier de l'ordre, qui étoit lieutenant général 
de Poitou. Marillac fut le dernier de cette famille assez 
récemment sortie d'un avocat, que l'élévation et les mal- 
heurs du garde des sceaux et du maréchal de Marillac, 
frères, avoient fort décorée. 

M®* de Croissy, mère de Torcy, qui étoit fort vieille, 
mais toute entière de corps et d'esprit, dont elle avoit 
beaucoup. Elle étoit fille unique de Braud, qui de méde- 
cin s'étoit fait grand audiencier, après être devenu fort 
riche. Les ambassades de son mari l'avoient fort accou- 
tumée au grand monde, et la cour ensuite lorsqu'il fut 
devenu secrétaire d'État; elle y étoit fort propre. Son 
goût étoit d'accord avec son génie pour la grande repré- 
sentation, la magnificence et le jeu, qui l'avoient suivie 
à Paris dans son veuvage. Elle y tint toujours une grande 
et florissante maison où la cour, ce qu'il y avoit de meil- 
Jeur dans la ville, et tous les étrangers de distinction, 
étoient toujours. Elle excelloit à la tenir et en bien faire 
les honneurs, avec une politesse et un discernement par- 
ticulier; hors de chez elle impérieuse et insupportable 
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Son démélé sur un rien, car il ne s'agissoit ni de céré- 
monial ni encore moins d'affaires, avec la femme du 
comte Olivencrantz, premier ambassadeur de Suède, et 
dont une dispute au jeu fut le plus essentiel, se poussa 
si loin, que les maris prirent parti, dont les suites ne 
furent pas heureuses pour la France par la haine que 
cet ambassadeur remporta chez lui, et qu'il inspira au 
conseil de son maitre. 

Coureillon mourut de la petite vérole. On a eu lieu de 
parler de lui ici assez pour n'avoir rien à ajouter. C’étoit 
un homme très-singulier, qu'une cuisse de moins n’avoit 
pu attrister; qui par faveur de sa mère et la sienne per- 
sonnelle auprès de M* de Maintenon, et son élat mutilé, 
s'étoil mis sur le pied de tout dire et de tout faire, et 
qui en faisoit d’inouïes avec beaucoup d'esprit et une 
inépuisable plaisanterie et facétie. Il avoit aussi beau- 
coup de lecture, de valeur et de courage d'esprit, mais 
au fond ne valoit rien, et de la plus étrange débauche et 
la plus outrée. Sa femme, fille unique de Pompadour, 
belle comme le jour, eut de quoi être toute consolée. 
Dangeau et sa femme, qui n'avoient point d'autres 
enfants, en furent très-afligés. Courcillon ne laissa qu'une 
fille unique. 

Louvois mourut aussi de la petite vérole à Rambouil- 
let, chez le comte de Toulouse. Il étoit fils de Courten- 
vaux, fils aîné du trop célèbre Louvois, et d'une fille et 
sœur des deux derniers maréchaux d'Estrées, et capitaine 
des Cent-Suisses de la garde du Roï, que son père lui 
avoit cédé. Il avoit épousé une fille de la maréchale de 
Noailles, dont il laissa un fils qui n’avoit que seize mois. 
Le lendemain de sa mort le maréchal de Villeroy, le duc 
de Noaïlles et le maréchal d'Estrées n’eurent pas honte 
de demander la charge pour un enfant à la mamelle, ni 
M. le duc d'Orléans de la leur accorder. Ajoutez à cela la 
naissance, les services, le mérite de Courlenvaux et de 


4. U y a bien cédé, sans accord. 
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son fils, el on trouvera cette grâce encore mieux plaré 

Le comte de Reckem, chanoïne de Strasbourg, avec 
deux belles abbayes. 11 avoit servi assez longtemps à la 
tête d'un des régiments du cardinal de Furstemberg quoi- 
que dans les ordres. Dès que le Roi le sut il le lui lit 
quitler. 

Le due de Bisaccia Pignatelli. Il avoit été pris à Gaëte 
avec le marquis de Villena, vice-roi de Naples, par ls 
Impériaux, conduit avec lui à Pizzighiton, et chargé 
comme lui de chaines, en haine de lu belle défense qu'ils 
avoient faile et avoient été pris combattant. Après une 
longue prison, il étoit venu à Paris. C'étoit un très-galanl 
homme. Sa mère éloit del Giudice, et sa femme la der- 
nière de celle grande et illustre maison d'Egmont. Elle 
étoit morte, et en avoit laissé le nom, les armes, la gran- 
desse eL Les biens à son fils, que le père avoit marié, 
comme on l'a vu, à la seconde fille du feu duc de Duras. 
Il avoit aussi marié sa fille au duc d'Aremberg Ligne, un 
des plus grands scigneurs de Flandres. Ë 

La petite vérole emporta encore le comte de Crussal, à 
à Vilacerf, chez son beau-père. IL éloit jeune et avoit un 
régiment. Il éloit fils de Florensac, qui étoit menin de 
Monseigneur et frère du duc d'Uzès, gendre du duc de 
Nontausier. Le comte de Grussol laissa des enfants. 

Coettenfao, dont il & été parlé ici plusieurs fois, et furt 
de mes amis, perdit son frère, évêque d' Avranches, très- 
bon el digne prélat, 

Orry mourut enfin dans son lit, après avoir frisé de si 
près, et par deux fois, la corde qu'il méritoit à tant de 
titres. Il avoit été fermier de Villequier, puis sollicileur 
de procès, après homme d'affaires de la duchesse de 
Portsmouth, qui le chassa pour ses friponneri Il 4 de- 
puis été par deux fois maître de l'Espagne, sous la prin- 
cesse des Ursins. Il y a eu lieu ici d'en parler assez pour 
n'avoir rien à y ajouter. 

Me de Bellegarde, lemme du second fils d’Antin, depuis 
assez peu, lille unique et héritière de Verlamont, premier 
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président du grand conseil, mourut de la pelite vérole 
également riche et laide, mais bonne créature. Elle n'eut 
point d'enfants. Son muri, qui avoit la surrivance des 
bätiments, fut fort sensible à cette perte, et mourul quatre 
ou cinq mois après. 

Le duc de la Trémoille mourut de la petite vérole, lais- 
Sant un seul fils, enfant, survivancier de sa charge de 
premier gentilhomme de la chambre. 

M®* de Coigny mourut aussi fort vieille : elle étoit sœur 
du comte de Malignon chevalier de l'ordre, et du maré- 
chal de Matignon. On l'avoit mariée à grand regret, mais 
pour rien à Coigny qui étoit fort riche. Le fâcheux éloit 
qu'illes avoisinoit, et que ce qu'il étoit ne pouvoit être 
ignoré dans la Normandie. Son nom est Guillot, et lors 
du mariage, tout étoit plein de gens dans le pays qui 
voient vu ses pères avocats et procureurs du Roi, des 
petites jurisdictions royales, puis présidents de ces ju- 
risdictions subalternes. Ils s'enrichirent et parvinrent 
à celte alliance des Matignon. Coigny se trouva un hon- 
sête homme, bon homme de guerre, qui ne se méconnut 
point, et qui mérita l'amilié de ses beaux-frères; c'est 
lui qu'on 8 vu en son lieu refuser le bâton de maréchal 
de France, sans le savoir, en refusant de passer en Ba- 
vière, dont il mourut peu après de douleur. Marsin en 
avoil profité. Coigny s’arrondil plus que n’avoient l'ait ses 
pères. Il acheta tout près de son bien la terre de Fran- 
quetot de gens de condition en Normandie. Il vit celte 
Maison s'éteindre. Alors il obtint des lettres patentes 
pour changer son nom de Guillot en celui de Franquetot, 
et les fit enregistrer au parlement, ete., de Normandie, 
per quoi son ancien nom, conséquemment son ancien 
état, est pour toujours solennellement constaté. Que di- 
roil cette dame de Coigny si elle revenoit au monde? 
Pourroit-elle croire la fortune de son fils, et la voir sañs 
en pâmer d’effroi, et sans en mourir aussitôt de joie? 

l'abbé de Montmorel, qui avoit été aumônier de la 
dernière Dauphine et proposé pour être confesseur du 
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Roi. Son rare mérite l'avoit fort distingué, duquel il 
étoit toujours contenté avec grande modestie. On a de 
loi plusieurs ouvrages de piété pleins d'érudition et d'onc- 
tion, deux choses qu'on allie rarement. 

Tambonneau, qui avoit été président à la chambre des 
comptes, et longtemps ambassadeur en Suisse, où il avoit 
bien fait. Il étoit fils de la vieille Tambonneau, sœur de 
la mère du feu maréchal et du cardinal de Noailles, qui 
avoit eu l'art de se faire un tribunal dans Paris, où abon- 
doit chez elle, jusqu'à sa mort, la fleur de la cour et de 
la ville. On en & parlé ici en son temps. Son fils, dont elle 
ne fit jamais aucun cas, se fourra tant qu'il put dans le 
monde, et sa femme auroit bien voulu imiter sa belle- 
mère, mais les phénomènes ne se redoublent pas. Tam- 
bonneau étoit bon homme et honnête homme. 

Dangeau n'ayant plus d'enfants, Monsieur le Duc obtint 
de M. le duc d'Orléans que le Roi payät comptant quatre 
cent mille livres à Dangeau pour le gouvernement de 
Touraine qu'il avoit acheté aufrefois peu de chose, je ne 
me souviens plus de qui, et qui avoit toujours été sur le 
pied des petits gouvernements de province, d'environ 
vingt mille livres au plus d'appointements, et de le 
donner à M. le comte de Charolois sur le pied des grands, 
c'est-à-dire de soixante mille livres d'appointements au 
moins; ce n'étoit pas que M. de Charolois n'eût de 
grosses pensions du Roi, et pour immensément d'actions 
en pur présent, à faire valoir sur le Roi au centuple. 

Le comte d'Évreux acheta du due d'Estrées le gouver- 
nement de l'Ile-de-France, et du duc de Tresmes la capi- 
tainerie de Monceaux, avec laquelle il désola le cardinal 
de Bissy sur la chasse, par cent procès et procédés, pour 
sa maison de campagne de son évêché de Meaux. 

Le nonce Bertivoglio, près enfin d'être cardinal et sûr 
de trouver sa calotte en entrant en Italie, prit congé du 
Roi et du Régent, après avoir fait, ou voulu et travaillé à 
faire tous les maux dont les chiens et les Loups enragés 
reuvent être capables, Il emporte le mépris ot la malédic- 
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tion publique, même de ceux de sun parti. Il ne fut re- 
grelté que d'une fille de l'Opéra qu'il entretenoit chère- 
ment, et dont il eut une fille, qui à son tour monta sur le 
théâtre de l'Opéra, où elle a été fort connue, et toujours 
sous le nom de la Constilution, en mémoire de son émi- 
nentissime père, qui en tout étoit un fou et un scélérat, 
qui auroit mis le feu aux quatre coins de l'Europe s’il 
avoit pu et cru en hâter sa promotion d'un jour. Il avoit 
si bien noirei à Rome l'abbé de Lorraine, nommé à 
Bayeux, et l'abbé de Castries, nommé à Tours, que le 
Pape leur refusa leurs bulles. D'autres, nommés par 
tompagnie, essuyèrent la même vexation. Je m'étois 
employé pour l'abbé de Castries, conjointement avec 
M°* Ja duchesse d'Orléans, qui m'en avoit prié avant que 
nous fussions brouiliés, et l'amitié pour cet abbé et pour 
on frère m'y auroit bien porté seule. On voit par cette 
date combien ces bulles se différèrent. Enfin, on fit parler 
si haut à Rome, qu'à le fin les bulles arrivèrent; le 
grand crime de ces deux nommés étoit leur liaison d'a- 
milié avec le cardinal de Noaïlles. Tous deux s’en mo= 
quérent devant et après ; tous deux se firent sacrer par le 
cardinal de Noailles, l'abbé de Castries, à l'ordinaire, 
dans la chapelle de l'archevêché; l'abbé de Lorraine, 
quelque peu après, dans le chœur de Notre-Dame à la 
prière du chapitre, ce qui, depuis l'épiscopat du cardinal 
de Noaïlles, ne s'étoit fait que pour son frère, qui lui 
succéda à l'évêché de Chälons. 

Les déclarations de la duchesse du Maine qu'on a vues 
iei cn son lieu donnèrent lieu à des découvertes impor- 
tantes en Bretagne, et enfin à une commission de douze 
maîtres des requètes, à la tête desquels Châteauneuf, 
conseiller d’État, de retour de ses ambassades, fut mis. 
Vattan, maître des requêtes, en fut le procureur général, 
et deux conseillers du Châtelet pour substituts. Plusieurs 
gentilshommes furent arrêtés en Bretagne, d'autres en 
fuite, entre ces derniers Poncalet, Bonamour, du Poulduc 
de la maison de Rohan. La commission se rendit à 
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Nantes: on avoit eu soin auparavant de prendre des pré- 
textes pour la faire soutenir par des froupes, ct pour que 
l'arrivée de ces troupes n'effarouchât personne. 

Le maréchal de Berwick, n'ayant plus rien à exécuter 
du côlè de la Navarre, étoit passé en Roussillon, où il 
prit la Sceu d'Urgel et nettoya divers postes en présence 
du prince Pio, qui l'avoit suivi à la tête de l'armée d'Es- 
pagne par le dedans du pays, et ce fut là que finit la 
campagne. Le Guerchois, lieutenant général, en eut 
le gouvernement avec douze mille [livres] d'appointe- 
ments. 

Sur la fin d'octobre, M. le duc d'Orléans, je n'ai point 
su à l'instigation de qui, car fl n'étoit guère capable d'y 
penser de lui-même, desira que le Roi, parlant à lui, 
F'appelât mon oncle, au lieu de lui dire Monsieur, et cela 
fut ainsi désormais. Le feu Roi n'apparentoit personm 
sans exception que Monsieur et M. le duc d'Orléans. Il +3 
appeloit mon frère et mon neveu, parlant à eux et parlant 
d'eux, Il appeloit aussi ma cousine et disoit ma cousins 
en parlant de Mademoiselle, fille de Gaston, morte -u 
4683; jamais ses petits-fils ni Monseigneur. Il étoit très- 
rare qu'il lui dit quelquefois mon fils, ou en parlant de 
lui: jamais Madame ni pas un prince ni princesse du 
sang. : 

Besons, archevêque de Rouen, entre en ce même temps 
au conseil de régence, uù il ne se disoit et ne se faisoit 
presque plus rien d'important. L'abbé du Bois, qui ny 
entroit que pour les affaires étrangères depuis qu'il en 
éloil secrétaire d'État, y entra bientôt après tout à fait. 
Le ridicule où ce conseil commencoit à tomber, et que je 
prévis devoir s'augmenter par la faci de M. le duc 
d'Orléans à y admettre, parce qu'on n'y faisoit rien, et 
qu'il s'en moquoit tout bas le premicr, me fit sentir de 
plis en plus le danger de son cubinet, où tout se régloit, 
et celui dn crédit de l'abbé du Bois, qui y étoit le maitre, 
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ct qui n'y laissoit rien communiquer à personne qu'à 
ceux-là seulement, dont il ne pouvait [se] passer pour 
l'exécution, et encore pour le moment du besoin; rare- 
ment M. le duc d'Orléans prenoit la liberté d'étendre 
cettc confiance. Je lui parlai de l'indécence du conseil de 
régence, du dégoût de ceux qui le composoient princi- 
palement, des inconvénients de son cabinet, où tout pas- 
soit et se régloit, et qui donnoit aux mécontents une 
toute autre prise que si les affaires se portoient dans un 
conseil de régence sérieux et peu nombreux, à l'exception 
des choses rares qui avoient besoin d’un entier secret, 
comme cela était dans les deux premières années. Je lui 
représentai que la confiance ne pouvoit plus être la 
même; qu'il donnoit lieu par là à tous les soupçons 
qu'on voudroit prendre et qu'on prenoit en effet, et beau 
jeu dans la suite à prévenir le Roi contre L'E et peut-être 
à lui demander des comptes et à lui imputer bien des 
choses, dont il se trouveroit embarrassé. 

C'étoit l'homme du monde qui convenoit le plus aisé- 
ment de ce qu'on Jui disoit de vrai, mais qui en canve- 
noit le plus inutilement, [l m'avoua que je pouvois avoir 
raison, et ajouta qu'à tout ce qui étoit dans le conseil de 
régence, il n'y avoit plus moyen d'y rien porter que des 
choses de formes. Alors je souris et lui demandai à qui 
en étoit la faute, ainsi que de la confusion des autres con- 
seils qui les avoit fait supprimer : « Cela est encore vrai, 
me dit-il en riant, mais cela est fait, el quel remède? — 
Quel remède? repris-je; il est bien nécessaire, et en 
même temps bien aisé; mais il faut le vouloir, et ne 
s'arrêter pas à des considérations personnelles de gens 
qui, s'ils pouvoient vous tenir, n'en auroient aucune 
pour vous, comme vous-même n'en sauriez douter; el la 
fermeté après de ne pas retoniher dans l'inconvénient où 
peu à peu votre facilité a mis le conseil de régence : c'est 
le laissant tel qu'il est, mais n°y ajoutant plus personne 
et continuant à y porter les choses de formes, vous faire 
vu conseil de quatre personnes, et vous en cinquième, 
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les bien choisir à vous, mais tels aussi que le monde en 
puisse approuver le choix, et y prendre confiance ; qne 
ce soit tous gens de tel état qu'il vous plaira, mais qui 
n'aient aucun département, et ne soient paint entrainés 
par cet intérêt d’un côté plus que d’un autre; que tout 
sans exception passe par ce conseil, et que vous vous 
gardiez surtout de lui rien cacher, et de ces petits pots à 
part de travail avec un homme et avec un autre, surtout 
avec aucun qui ait un département, et qui ne manque- 
ront pas de prétexte. À cela, vous avez beau jeu. Il n'est 
personne, à commencer par ceux du conseil de régence, 
qui ne sente qu'à son nombre et sa composition, il n'est 
plus possible d'y traiter rien de sérieux, et qui n'aime 
mieux vous voir avec un conseil particulier qu'entre les 
seules mains de l'abbé du Bois, et par-ci par-là, du pre- 
mier venu pour d’autres affaires. Vous n'êtes point gêné 
en ce choix, comme vous l'avez été pour le conseil de 
régence, d'y mettre des gens de contrebande, même en 
le formant, et de l’un à l'autre depuis, d'autres parfaite- 
ment inutiles ou même embarrassants. Vous avez eu 
depuis la mort du Roi, sans parler des temps qui l'ont 
précédée, vous avez eu, dis-je, le temps et les occasions 
de connoître le fort et le foible, la conduite et les inclina- 
tions de tout ce qui peut être choisi, Choisissez donc 
bien et avec mûre réflexion, mais sans lenteur, parce que 
vous avez toutes les connoissances, et qu'il ne s'agit que 
de repasser les différentes personnes dans votre esprit, 
et ce que vous connoissez de chacune d'elles; d'en faire 
le triage, et de vous déterminer. Vous n'avez point à 
craindre là-dessus ce qui a passé au Parlement sur votre 
régence. Vous avez supprimé les conseils particuliers 
sans lui, quoique établis avec lui, etle Parlement n'en a 
pas soufflé; en laissant donc le conseil de régence comme 
ilest, et y portant les choses seulement de forme, comme 
aujourd'hui il ne s'y en porte guère d'autres, le Parle- 
ment va rien à dire. Vous travaillez chez vous avec qui 
1l vous plaît; que ce soit Loujours avec les mêmes gens 
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où avec un seul, ou quelquefois avec différentes per- 
sonnes, le Parlement n'a que voir à cela. Il n'a rico dit 
là-dessus jusqu’à cette heure. À l'humeur qu’il vous a 
montrée, il auroit bien dit là-dessus, s'il avoit cru pouvoir 
l'entreprendre ; il ne s'agit donc que de votre volonté et 
d'aucune autre difficulté. Je trouve la chose si nécessaire 
que, pour vous en persuader mieux, je vous déclare de 
très-bonne foi, et vous ne sauriez me nier que je ne vou- 
aie parlé toute ma vie de même, je vous déclare, dis-je, 
que je ne veux poinl être de ce conseil, par conséquent 
qu'aucune autre vue ne me meut à vous le proposer que 
le bien de l'État et que le vôtre. » 

M. le duc d'Orléans se promena trois ou quatre tours 
dans sa petite galerie, devant son cabinet d'hiver, et moi 
avec lui sans dire un mot et la tête basse, comme il avoit 
accoutumé quand il étoit embarrassé, puis il se tourna à 
moi, qui ne disois mot, et me dit que cela avoit du bon, 
et qu'il y falloit penser. « Penser, soit, lui répondis-je, 
pourvu que cela ait son terme court, car les raisons en 
sautent aux yeux, et je n'en vois pas une contre; il ne 
s'agit que de prenûre une résolution, vous déterminer sur 
le choix, et exécuter. » 

Je laissai le Régent pensif et mal à son aise; il sentoit 
combien ce que je proposois blesseroit l'abbé du Bois, et 
l'abbé du Bois étoit son maître. 11 ne se pouvoit défendre 
aussi de sentir le ridicule du conseil de régence, et le 
murmure général que tout passât par l'abbé du Bois 
seul, et rien que par lui; et pour le danger, s'il le sentoit, 
le Rubicon en éloit passé par les chaînes angloises dont 
il s'étoit laissé entraver et de concomitance par les impé- 
riales, et cette folle et funeste guerre contre l'Espagne, 
qui en étoit la suite nécessaire, et qui, formant et laissant 
une haine personnelle coutre le Régent à l'Espagne, l'en 
séparoit pour toujours, et nécessairement par cela mème 
le livroit pour les suites de plus en plus à l'Angleterre, et 
pur l'Angleterre à l'Empereur, qui étoit le but où l'abbé 
du Bois avoit toujours tendu pour son chapeau, el de Là 
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pour être premier ministre, C'esl ce que le conseil 
proposois auroit utilement empêché, s'il avoit é 
à temps, mais dont l'établissement alors auroit du moins 
prévenu les funestes suites et celles du chapeau et de la 
toute-puissance; par conséquent, ce conseil étoit ce qui 
pouvoit être proposé de plus contradictoire et de plus 
odieux à l'abbé du Bois, à l'opposition duquel et de toutes 
ses forces il falloit s'attendre. Aussi en regardai-je l'éta- 
blissement comme une chimère, mais chimère toutefois 
que le devoir ne me permettoit pas de ne pas proposer, et 
de ne pas poursuivre auprès d'un prince, duquel l'expé- 
rience montroit qu'il ne falloit ou plutôt qu'on ponvoit 
n’espérer et ne désespérer de rien. 

dl permit à Davisard, cette plume si hardie du duc et 
de la duchesse du Maine, malade ou qui le faisoit, de 
sortir de la Bastille, c'est-à-dire qu'il fût mis en liberté. 
Eu même temps il exila à Bourges la Chapelle, secrétaire 
de M. le prince de Conti, qui éria tant qu'il le fil revenir 
au bout d'un mois. Je n'ai point su quelle sollise ce com- 
pagnon avoit faite. C'étoit un très-hardi et très-dangereux 
fripon, recrépi de bel esprit, et de l’Académie françoise. 
Il ne vécut pas longtemps depuis son retour, 

L'argent étoit en telle abondance, c'est-à-dire les billets 
de la banque de Law qu'on préféroit alors à l'argent, 
qu'on paya quatre millions à l'électeur de Bavière et trois 
millions à la Suède, la plupart d'anciennes dettes. Peu 
après M. le duc d'Orléans fit donner quatre-vingt mille 
francs à Meuse, et huit cent mille francs à M®* de Cha- 
teauthiers, dame d'atour de Madame, qui l'aimoit fort 
depuis bien des anaées. L'abbé Alary obtint deux mille 
franes de pension. Il éloit fils d’un apothicaire de Paris, 
et une dangereuse espèce, avec de l'esprit et de l'érudi- 
tiou, du monde et de la politesse. 11 trouva depuis le 
moyen de se l'aire des amis, de se fourrer à la cour, d'avoir 
des bénélices, I'intrigna tant qu'après quelques années 
il se fit chasser, 

Le marquis de Brancus, mon ami depuis Jongtemps. 
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avoit eu, comme on l'a vu en Son temps, la licutenance 
générale unique de Provence, à la mort de Simiane, 
gendre du vieux comte de Grignan. Brancas en vouloit 
avoir la survivance pour son fils, qui n'avoit que neuf 
ans, et il venoit d'oblenir une pension de quatre mille 
francs pour son jeune frère, le comte de Céreste; je ne 
sais pourquoi il me pria d'en parler à M. le duc d'Orléans, 
duquel il étoit très à portée de l'obtenir directement; je 
le fis, et cela ne fut pas difficile ; M. le duc d'Orléans la lui 
donna. 

Le maréchal de Matignon, on ne sait pas pourquoi, eut 
une augmentation d'appointements de six mille francs 
Sur son gouvernement du pays d'Aunis. 

Le commerce des actions do la compagnie des Indes, 
appelé"communément du Mississipi, établi depuis plu- 
sieurs mois dans la rue Quincampoix, de laquelle che- 
vaux et carrosses furent bannis, augmenta tellement 
qu'on s’y portoit toute la journée, et qu'il fallut placer 
des gardes aux deux bouts de cette rue, y mettre des 
tambours et des cloches pour avertir à sept heures du 
matin de l'ouverture de ce commerce et de la retraite à 
la nuit, enfin redoubler les défenses d'y aller les diman- 
ches et les fêtes. Jamais on n’avoit oui parler de folie ni de 
fureur qui approchât de celle-là. Aussi M. le duc d'Or- 
léans fit-il une large distribution de ces actions à tous les 
oficiers généraux et particuliers, par grades, employés 
en la guerre contre l'Espagne. Un mois après on com- 
mença à diminuer les espèces à trois reprises de mois on 
mois, puis une refonte générale de toutes. M. le price 
de Conti retira forcément le duché de Mercæur, que 
Lassay avoit achelé huit cent mille francs. Lassay fut au 
désespoir, ct l& chose ce passa de manière qu'elle ne fit 
pas honneur à M. le prince de Conti. 

La cour de Vienne eut ses orages. Le prince Engénce y 
éboit envié; son mérite l'y avoit mis à la tète du conseil 
de guerre, qui es la premicre pluce et de la plus gran 
äulorité, Tout ce qui avoit été attaché au feu prince Her- 
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man de Baden et au feu prince Louis son neveu, qui 
n'avoit pas élé sans jalousie de l'éclat naissant du prince 
Eugène, et qui malgré ses grandes actions s'en étoit trouvé 
ohseurci, et tout ce qui avoit tenu au feu duc de Lorraine, 
étoil coniraire au prince Eugène. Il se forma donc une 
cubale puissante, mais qui fut découverte et dissipée 
avant que d’avoir pu lui nuire efficacement. En ce même 
temps le comte de Kônigseck, ambassadeur de l'Empe- 
reur ici, fut rappelé pour aller exercer la charge de 
grand maître de lu princesse électorale de Saxe, et Pen- 
terrieder vint ici prendre soin des affaires de l'Empereur, 
avec le simple titre de ministre plénipotentiaire. 11 n'étoit 
pas d'étoffe à être élevé même jusque-là, mais sa capa- 
cité étoit fort reconnue. Kônigseck emporta la réputation 
d'un homme sage et poli, et qui servoit bien son maître, 
sans avoir ce rebut de fierté et de roguerie de presque 
tous les Impériaux. L 

M. le duc d'Orléans ne fut pas plus sévère pour le 
prince Emmanuel, frère du duc d'Elbœuf, qu'il l'avoit été 
pour Bonneval. La maison d'Autriche a toujours eu de 
grands attraits pour la maison de Lorraine. Sans remon- 
ter à la Ligue et aux temps qui en sont voisins, on a vu 
sous le feu Roi la désertion du prince de Commercy et 
des fils du prince d'Harcourt. Le prince d'Elbœuf, traité 
par le Roi avec toute sorte de bonté, crut faire ailleurs 
plus de fortune, et déserta, Il fut juridiquement pendu 
en effigie à la Grève, comme on l'a rapporté ici en son 
temps. C'étoit une manière de brigand, mais à Jangue 
dorée, avec beaucoup d'esprit, qui fit tant de frasques 
qu'il perdit les emplois qu'il avoit obtenus, I} avoit été 
général de ia cavalerie impériale au royaume de Naples, 
où il avoit épousé, en 1713, M.-Thérèse, fille unique de 
J.-Vincent Stramboni, duc de Salza, avec qui il vécut 
fort mal et n'en eut point d'enfants. Ne sachant plus 
que devenir ni de quoi subsister, il obtint des lettres 
d'abolition et revint. Il mena en France sa vie accou- 
tuée, et peu à peu s'introduisit à Lunéville, où il suga 
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le duc de Lorraine tant qu'il put, ct il en tira fort gros 
el même des terres. Le due d'Elbœuf le méprisoit et le 
souffroit avec peine, et ceux de sa maison élablis ici 
n'en faisoient pas plus de cas. 

M. le duc d'Orléans fit une distribution de bénéfices 
qui mérite d’avoir place ici. Beauveau, d’abord évêque 
de Bayonne, après de Tournay, puis archevèque de Tou- 
louse, comme on l'a vu ici en son temps, eut Narbonne. 
Son nom et sa conduite méritoient bien ce grand siége; 
mais sa tête n'étoit pas assez forte pour être à la tête des 
états de Languedoc et de toutes les affaires de ce pays-là. 
Nesmond, archevêque d'Alby, passa à Toulouse, et Cas- 
tries, archevêque de Tours, à Alby. L'abbé de Thésut, 
qui avoit la feuille des bénéfices! depuis la cessation du 
conseil de conscience, procura l'archevêché d'Embrun à 
son parent et son ami l'évêque d'Alais, qui étoit Hennin- 
Liétard, et homme de bien, de savoir et de mérite. Tours 
fut donné à l'abbé d'Auvergne. À ce nom, l'abbé de Thé- 
sut s'écria ; M. le duc d'Orléans lui dit qu'il avoit raison, 
qu'il ne vouloit pas le lui donner, en déclama autant que 
l'abbé. de Thésut, qui insiste sur le scandale et l'indignité 
de ce choix. M. le duc d'Orléans répondit qu'il y avoit 
quatre jours que les Bouillons ne le quittoient point de 
vue; qu'ils se relayoient; qu'ils le perséeutoient; qu'il 
vouloit enfin acheter repos. 

Un autre sujet, aussi bon, mais drôle d'esprit et de 
manège, eut Sisteron. Ce fut Lafilau, ce fripon de jésuile 
qui fit cetle course légère dans la chaise du cardinal de 
la Trémoille, de Rome à Paris et de Paris à Rome, pour 
faire échouer le voyage que le Régent avoit fait faire à 
Rome à l'abbé Chevalier sur la constitution, et qui, par 
sa conduite droite, patiente, mais ferme, avoit forcé 
toutes les barricades qu'on avoit mullipliées contre lui. 
Lafitau étoit aussi chargé de la secrète négociation per- 
sounvilu de l'abbé du Bois pour son chapeau, aux dépens 
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duquel ce bon Père entretenoit une fille en chambre, en 
plein Rome, et y donnoit de fort bons soupers sans s'en 
cacher beaucoup, à ce que m'a conté à moi-même le car- 
dinal de Rohan, et que les jésuites, dont ce compère 
éloit parvenu par ses intrigues à s'en faire craindre et 
ménager, n'osoient souffler, Ce que j'ai admiré, cest 
que, depuis que le cardinal de Rohan m'eut fait ce récit 
et que Lafñtau fut évêque, il le fit prêcher un carême 
devant le Roi, qui lors étoit à Versailles. L'abbé du 
Bois découvrit que Lafilau le trahissoit au lieu de le ser- 
vir, Il n'osa éclater, dans l'état douteux où il étoit encore, 
contre un homme à tout faire et qui avoit son secret; 
mais il songea à l'éloigner de Rome sans le rapprocher 
de Paris, st le tenir ainsi à l'écart. C'est ce qui lui fit 
donner l'évêché de Sisteron, à son extrême déplaisir. Il se 
plaignit amèrement. Il lui fâchoit beaucoup de cesser 
d'être personnage et libertin à son gré pour un aussi 
petit morceau et si reculé. Aussi voulut-il refuser; mais 
il fut apaisé à force d'espérances, et quand il fut à 
Sisteron, on l'y laissa. Les jésuites, dont la politique ne 
veut point d'évèques de leur Compagnie, firent aussi les 
fâchés, mais dans le fond bien aises d’être défaits d'un 
drôle qui avoit su gagner l'indépendance et leur forcer 
la main. Avranches fut donné à un frère de le Blanc, 
secréluire d'État, qui étoit moine et curé de Dammartin. 


CHAPITRE XVE 


Mississipi tourne les têtes; Law se veut pousser, et pour cela se 
faire catholique ; l'abbé Tenein linstruit, et reçoit sans bruit son 
ubjuration; disgression sur cet abbé et sa sœur la religieuse; 
caractère de celle-ci; elle devient maltresse de l'ahbé du Bois. — 
Caractère de l'abbé Tencin: il ve à Rome pour le chapeau de l'abbé 
du Huis: est admanesté en plein Parlement en partant. — Law achèt? 
Fhôtel Mazarin, el ÿ élablit sa banque. — Mort de Confan: 
célèbre D. Quesnel; de Blécurt, dont Louville ubtient le gouv 
ment de Navarreins; de la princesse de Guémené. — Kelour du 
uaréchal de Berwirk, — Purieurs de lettres en Espagne arrêtés. — 
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Vaisseaux espagnols aux côtes de Bretagne; Brelons en fuite, 
d'autres arrêtés. — Profusions du Régent. — Prince d'Auvergne 
épouse une aventurière angloise. — Law se fait garder chez lui, — 
Caractère et fortunes de Nangis et de Pezé, qui obtient le 

du Roi d'fufanterte, et Nangis force grâces. — M situation avec 
Fleury, évêque de Fréjus, avant ct depuis qu'il fut précepteur. — 
Caractère de M” de Lévy. — Je propose à Monsieur de Fréjus une 
manière singulière, aisée, agréable et utile d'instruction pour le 
Roi, et je reconnais têt qu'il ne lui en veut donner aucune. 
m'engage à travailler à faire Fréjus cardinal. — Grâces pécuniaires 
au duc de Brancas; six mille livres de pension à Béthune, chef 
d'escadre; Torey obtient l'abbaye de Maubuisson pour sa sœur; 
M=+ de Bourbon, depuis abbesse de Saint-Antoine; quelle. — Mort et 
état de l'abbé Morel. 








La banque de Law et son Mississipi étoient lors au 
plus haut point. La confiance y étoit entière. On se pré- 
cipitoit à changer terres et maisons en papier, et ce 
papier faisoit que les moindres choses étoient devenues 
hors de prix. Toutes les têtes étoient tournées. Les étran- 
gers envioient notre bonheur, et n’oublioient rien pour 
y avoir part. fes Anglois même, si habiles et si consom- 
més en banqu en compagnies, en commerce, S'y 
laissèrent prendre, et s'en repentirent bien depuis. Law, 
quoique froid et sage, sentit broncher sa modestie. Il se 
lassa d'être subalterne. Il visa au grand parmi cette 
splendeur, et plus que lui, l'abbé du Bois pour lui, et 
M. le duc d'Orléans; néanmoins il n'y avoit aucun moyen 
pour cela qu'on n'eût rangé deux obstacles : la qualité 
d'étranger et celle d'hérétique, et la première ne pouvoit 
se changer par la naturalisation sans une abjuration 
Piéalable, Pour cela il fallut un convertisseur qui n'y 
prit pas garde de si près, et duquel on fût bien assuré 
avant de s'y commettre. L'abbé du Bois l'avoit tout 
trouvé, pour ainsi dire, dans sa poche. C'étoit l'abbé 
Tencin, que le diable à poussé depuis à une si étonnante 
fortune (tant il est vrai qu'il sort quelquefois de ses règles 
ordinaires pour bien récompenser les siens, et par ces 
exemples éclatants en éblouir d'autres ct se les acquérir), 
que je ne puis me refuser de m'y étendre. 
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Cet abbé Tencin étoit prêtre et gueux, arrière-petit-fils 
d'un orfévre, fils et frère de présidents au parlement de 
Grenoble. Guérin étoit son nom el Tencin celui d'une 
petite terre qui servoit à toute la famille. 11 ævoit deux 
sœurs : l'une qui a passé sa vie à Paris dans les meilleures 
compagnies, femme d'un Ferriol assez ignoré, frère de 
Ferriol qui a été ambassadeur à Constantinople, qui n'a 
point été marié; l'autre sœur religieuse professe pendant 
bien des années dans les Augustines de Montfleury aux 
environs de Grenoble, toutes deux belles et fort aimables; 
M°* Ferriol avec plus de douceur et de galanterie, l'autre 
avec infiniment plus d'esprit, d'intrigue et de débauche. 
Elle attira bientôt la meilleure compagnie de Grenoble à 
son couvent, dont la facilité de l'entrée et de la conduite 
ne put jamais être réprimée par tous les soins du cardi- 
nal le Camus. Rien n’y contribuoit davantage que l'agré- 
ment et la commodité de trouver au bout de la plus belle 
promensde d'autour de Grenoble un lieu de soi-mème 
charmant, où toutes les meilleures familles de la ville 
avoient des religieuses. Tant de commodités, dont 
M®* Tencin abusa largement, ne firent que lui appesantir 
le peu de chaînes qu'elle portoit. On la venoit trouver 
avec tout le succès qu'on eût pu desirer ailleurs. Mais un 
habit de religieuse, une ombre de régularité, quoique 
peu contrainte, une clôture bien qu'accessible à toutes 
les visites des deux sexes, mais d'oùelle ne pouvoit sortir 
que de temps en temps, étoit une gêne insupportable 
à qui vouloit nager en grande eau, et qui se sentoit des 
talents pour faire un personnage par l'intrigue. Quelques 
raisons pressantes de dérober la suile de ses plaisirs 
à une communauté qui ne peut s’empêcher de se mon- 
trer scandalisée des éclats du désordre, et d'agir en 
conséquence, hätèrent1 la Tencin de sortir de son cou- 


vent sous quelque prétexte, avec ferme résolution de n'ÿ 
plus retourner, 


4° Saint-Simon a éerit Hèta, au singulier. 
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L'abbé Tencin et elle ne furent jamais qu'un cœur et 
qu'une âmé par la conformité des leurs, si tant est que 
cela se puisse dire en avoir. Il fut son confident toute sa 
vie; elle de lui. 11 sut la servir si bien par son esprit et 
ses intrigues qu'il le soutint bien des années au milieu 
de la vie du monde, des plaisirs et des désordres, dont 
il prenoit bien sa part, dans la province, et jusqu'au 
milieu de Paris, sans avoir changé d'état; elle fit même 
beaucoup de bruit par son esprit et par ses aventures 
sous le nom de la religieuse Tencin. Le frère et la sœur, 
qui vécurent toujours ensemble, eurent l'art que per- 
sonne ne l’entreprit sur cette vie vagabonde et débau- 
chée d'une religieuse professe, qui en avoit même quilté 
lhabit de sa seule autorité. On feroit un livre de ce 
couple honnête, qui ne laissèrent pas de se faire des 
amis par leur agrément extérieur et par les artifices de 
leur esprit. Vers la fin de la vie du Roi, ils trouvèrent 
enfin moyen d'obtenir de Rome un changement d'état, 
et de religieuse Ia faire chanoinesse, je ne sais d'où, et 
où elle n’alla jamais. Cette solution demeura i impercep= 
fible en nom, en habit, en conduite, et ne fit ni bruit ni 
changement. C'est l'état où elle se trouva à la mort du 
Roi. Bientôt après, elle devint maîtresse de l'abbé du 
Bois, et ne tarda guère à devenir sa confidente, puis la 
directrice de la plupart de ses desseins et de ses secrets. 
Cela demeura assez longtemps caché, et tant que la for- 
tune de l'abbé du Bois eut besoin de quelques mesures; 
mais depuis qu'il fut archevêque, encore plus lorsqu'il 
fut cardinal, elle devint maîtresse publique, dominant 
chez lui à découvert, et tenant une cour chez elle, comme 
Étant le véritable canal des grâces et de la fortune. Ce 
fut danc elle qui commenca celle de son frère bien-aimé : 
elle le fit connoître à son amant secret, qui ne tarda pas 
à le goûter comme un homme si fait exprès pour le 
seconder en toutes choses, etlui être singulièrement utile. 

L'abbé Tencin avoit un esprit entreprenant et hardi. 
qui le fit prendre pour un esprit vaste et mâle. Sa 
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patience étoit celle de plusieurs vies, et toujours agissante 
vers le but qu'il se proposoit, sans s'en détourner jamais, 
et surtout incapable d'être rebuté par mucune difficulté; 
un esprit si fertile en ressorts et en ressources qu'il en 
acquit faussement la réputation d’une grande capacité; 
infiniment souple, fin, discret, doux ou âpre selon le 
besoin, capable sans effort de toutes sortes de formes, 
maître signalé en artifices, retenu par rien, contempteur 
souverain de tout honneur et de toute religion, en gar- 
dant soigneusement les dehors de l'un et de l'autre; fier 
et abject selon les gens et les conjonctures, et toujours 
avec esprit et discernement; jamais d'humeur, jamais de 
. goût qui le détournêt le moins du monde, mais d'une 
ambition démesurée; surtout altéré d'or, non par avarice 
ni par desir de dépenser et de paroïtre, mais comme 
voie de parvenir à tout dans le sentiment de son néant. 
Il joignoit quelque légère écorce de savoir à la politesse, 
et aux agréments de la conversation des manières et du 
commerce, une singulière accortise à un grand art de 
cacher ce qu'il ne vouloit pas être aperçu, et à distinguer 
avec jugement entre la diversité des moyens et des routes. 
Ce ne fut done pas merveilles si, produit et secondé par 
une sœur maîtresse du ministre effectivement déjà domi- 
nant, il futadmis par ce ministre, avec lequel il avoit de 
si naturels rapports, et en même temps si essentiels. Tel 
fut l'apôtre d’un prosélyte tel que Law que lui edministra 
l'abbé du Bois. Leur connoissance étoit déjà bien faite. 
La sœur, dont le crédit n'étoit pas ignoré de Law Aès le 
commencement de l'amour de l'abbé du Bois pour elle, 
n'avoit pas négligé de se l'acquérir. Elle n'étoit plus 
débauchée que par intérêt et par ambilion, avec un resle: 
d'habitude, Elle avoit trop d'esprit pour ne pas sentir 
qu'à son âge et à son état, une ambition personnelle ne 
pouvait la mener bien loin, Son ambition étoit donc toute 
tournée sur ce cher frère, et suivant son principe, elle le 
fit gorger par Law, et le gorgé sut de bonne heure mettre 
son pipier en or. Ils en étoient là quand il fut question 
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de ramener au giron de l'Église un protestant ou anglican; 
car lui-mènie ne savoit guère ce qu'il étoit. On peut juger 
que l'œuvre ne fut pas difficile, maïs ils eurent le sens 
de la faire et de la consommer en secret, de sorte que 
ce fut quelque temps un problème, ct qu'ils Sauvèrent 
par ce moyen les bienséances du temps de l'instruc- 
tion et de le persuasion, et une partie du scandale et du 
ridicule d’une telle conversion opérée par un Lel conver- 
tisseur. 

Quelque habile à se couvrir que fût l'abbé Tencin, 865 
débauches et:ses diverses aventures l'avoient déshonoré 
dans le bas étage, parmi lequel il avoit vécu. Se répu- 
tation d’ailleurs avoit beaucoup souffert de celle de sa 
sœur et de son identité avec elle. IL n'avoit pu dérober 
toutes leurs aventures au public, il en avoit eu d'autres 
pour des marchés de bénéfices qui avoient transpiré. On 
savoit aussi, quoique en gros, qu'il avoit tiré immensé- 
ment de Law. Enfin il lui avoit été impossible de cacher 
jusqu'alors ses pernicieux talents à tout le monde. I y 
passoit aussi pour un scélérat {rès-dangereux, que son 
esprit ployant et ses grâces rendoient agréable dans un 
certain commerce général, où il étoit souffert par ceux 
qui le connaissoient, et desiré par ceux qui, n'étant pas 
instruits, se prenoient aisément par des dehors flatteurs. 
Choisi par l'äbbé du Bois pour succéder à Lalitau, et 
aller à Rome presser s8 pourpre encore fort secrète, il 
dédaigna d'aecommoder un procès qui lui éloit intente 
en simonie par l'abbé de Vessière, et de plus en fripon- 
nerie pour avoir dérobé une partie du marché qu'il avoit 
fait d'un prieuré. Dans la faveur où il se trouvoit, et à la 
Yeille d'aller à Rome par ordre apparent du Régent, mais 
en effet par celui de l'abbé du Bois, déjà devenu redou- 
table, il ne put soupconner que sa partie osât le pousser, 
aussi peu que le Parlement imaginat de le condamner 
dans la brillante position où il étoit. Ce brillant méme 
l'aveugla, et n'effraga point sa partie, qui poussa ie 
Prorès à la grand'chambre. Tencin le sautint; il fit du 
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bruit, le bruit se répandil et devint un objet de curiosité 
La cause étoit à l'audience du matin à la gränd'chamlie 
Plusieurs personnes voulurent se divertir de ce qui se 
passeroit à ce jugement, dont le jour fut su. M. le prince 
de Conti, dont la malice ne dédaignoit aucune occasion 
de se signaler, y entraîna quelques pairs, qui prirent 
leurs places en séance avec lui, et d’autres gens de qualité, 
qui remplirent les lanternes et le banc des gens du Roi, 
lesquels étoient présents en leurs places. Aubry, l'avocat 
qui plaidoit contre l'abbé Tencin, poussa le sien et l'en- 
gagea peu à peu en des assertions assez fortes. Le pre- 
mier, qui avoit son dessein, foiblit, l'autre reprit des 
forces, sur quoi le premier avocat l'engagea doucement à 
des négatives. Le premier répliqua qu'elles étoient sèches 
et ne prouvoient rien, destituées de preuves, à moins 
que Tencin là présent ne les attestât par serment. Cette 
dispute, qui donnoit gain de cause à l'abbé en faisant 
serment, lui parut une ouverture à saisir pour le gain 
certain de sa cause. IL se leva, demanda le permission 
de parler et l'obtint. 11 parle done, et très-bien, s'écria à 
l'injure et à la calomnie, protesta qu’il n’avoit jamais 
traité du prieuré dont il s'agissoit, négalive qui empor- 
toit la friponnerie dont il étoit accusé, puisqu'elle ne pou- 
voit porter que sur un marché qu'il protestoit être faux. 
et déclara eufin qu'il étoit prêt de lever la main s'il plai- 
soit à la cour, de l'aflirmer tel, et qu'il n'en avoit jamais 
fait aucun. C'étoit où l’attendoit sa partie et le piège 
qu'elle lui avoit tendu. L'avocat qui en avoit eu l'adresse 
le provoqua au serment sur l'offre qu'il en faisoit lui- 
mème; il la réitéra, et dit qu'il n'attendoit pour le faire 
que la permission de la cour. « Ce n'est pas La peine, dit 
alors ce mème avocat, puisque vous y êtes résolu, et que 
vous l'uffres de si bonne grâce. Voilà, ajouta-t-il, en 
secouant sa manche, qui cachoit sa main et un papier 
qaslie tenoil, voilà une pièce entièrement décisive, dont 
je demande à la cour de faire la lecture: » et tout de suilé 
il la fit. Cétoit le marché original du prieuré, signé de 











Google 


1749] EN PLEIN PARLEMENT. 355 





l'abbé Tencin, qui prouvoit la simonie et la friponne 
à n'avoir pas un mot à répliquer. La pièce passa aussitôt 
“entre les mains des juges, qui furent indignés de la 
scélératesse et de la hardiesse de Tencin. L'auditoire en 
frémit, qui, excité! par M. le prince de Conti, fit une 
risée et une huëe à plusieurs reprises. Tencin, confondu, 
perdit toute contenance, fit le plongeon et tenta de 
s'évader; mais sa partie, qui s'étoit flattée de l'enferrer 
comme elle fit, s'éloit à tout événement pourvue de trois 
ou quatre gaillards, qui, sans faire semblent de rien, 
s'étoient mis à portée de l'abbé, et l'empêchèrent de sortir 
de sa place. Cependant Mesmes, premier président, alla 
aux opinions, qui ne durèrent qu'un instant, et où M. le 
prince de Conti ni les pairs qu'il avoit menés ne furent 
point, parce qu'ils n’avoient pas assisté aux plaidoiries 
précédentes. Le premier président remis en place pro- 
nonça un arrêt sanglant contre Tencin, avec dépens et 
amende, qui est une flétrissure, puis fit avancer Teucin, 
et l'admonesta cruellement sans épargner les termes les 
plus fâcheux, et de la voix la plus intelligible. 11 la finit 
par le condamner à une aumône, qui est une peine infa- 
Mante. Alors les huées recommencèrent; et, comine il 
n'y avoit plus rien à ajouter, l'abbé Tencin ne trouva 
plus d'obstacle pour se couler honteusement daus la 
presse et se dérober aux regards des honnêtes gens et aux 
insultes de la canaille. Ce jugenent se répandit à l'instant 
par tout Paris, avec l'éclat et le scandale qui en étoit 
inséparable. 

Tout autre que l'abbé du Bois aurait changé d'agent 
pour Rome, mais celui-ci se trouvoit tellement à son point 
et dans ses mœurs, et ses talents lui semblèrent si diffi- 
ciles à rassembler dans un autre, qu'il le fit partir dès le 
lendemain pour le faire disparoître, et par là faire cesser 
plus tôt ce que sa présence eùt renouvelé. Du Bois eut 
raison sans doute. Ce n’étoit ni du mérite ni de la vertu 
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qu'il attendoit le cardinalat. Son négociateur éloit supé- 
rieur à tout autre pour faire valoir utilement l'or, l'in- 
trigue et les divers ressorts où l'abbé du Bois avoit établi 
toutes ses espérances. Les munèges de son agent à Rome 
se trouveront en leur lieu. Law l'ut fort touché d'une aven- 
ture si infâme et si publique arrivée à son convertisseur, 
qui ne fil pas honneur à sa conversion, qui avoit déjà 
bien fait parler le monde. Il acheta un million l'hôtel Ma- 
zarin, pour y mettre sa banque, qui avoit été jusqu'alors 
dans la maison qu'il louoit pour cela du premier président, 
et dont il n'avoit pas besoin per se place, qui donne un 
magnifique logement au Palais aux premiers présidents 
du Parlement. Law acheta en même temps cinq cent cin- 
quante mille livres la maison du comte de Tessé. 

Conflans, homme de beaucoup d'esprit et de savoir, 
mourut assez jeune. IL exerçoit une des deux charges de 
premier gentilhomme de le chambre de M. le duc d'Or- 
léans pour le fils encore enfant d'Armentières son frère 
qui l'avoit, et cet enfant après sa mort. Le chevalier de 
Conflans, troisième frère, en eut l'exercice; très-savant 
aussi, avec beaucoup d'esprit. 

Le faneux P. Quesnel mourut à Amsterdam où la per- 
sécution l'avait fait retirer. Si la violence lui avoit refusé 
d'être écouté sur son livre si singulièrement condamné 
par la constitution Unigenitus, et refusé plusieurs fois 
malgré toutes ses instances, ses lettres au Pape, et toute 
la soumission la plus entière, chose qu'on ne refuse pas 
aux hérétiques ni aux hérésiarques qu'on presse même 
de s'expliquer, il eut au moins la consolation d'avoir vécu 
et de mourir en bon catholique, et de faire en mourant 
une profession de foi qui fut aussitôt rendue publique, 
et qui se trouva tellement orthodoxe qu'on ne put jamais 
y toucher. Ce savant homme et si éclairé s'est acquis une 
si grande réputation partout, que je ne m'y étendrai pas 
davantage. Il avoit plus de quatre-vingts ans et traveilloit 
toujours dans la solitude, la prière etla pénitence. 

Blécourt mourut fort vieux. C'étoil un ancien officier 
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fort attaché au maréchal d'Harcourt qui l'avoit mené avec 
lui en Espagne, 1 y fut chargé des affaires du Roi pen- 
dant les absences d'Harcourt, et il étoit seul à Madrid à la 
mort de Charles I, comme on l'a vu ici en son temps. Le 
gouvernement de Navarreins, qu'il avoil, fut donné à 
Lourille. 

La princesse de Guémené, qui étoit Vaucelas, mourut 
en même temps encore assez jeune. 

Le maréchal de Berwick, qui avoit fini sa campagne 
par la prise d'Urgel et de Rose, arriva. On arrèta des gens 
au pied des Pyrénées, qui cherchoient à se couler en 
Espagne par des chemins détournés. On les trouva 
chargés de beaucoup de lettres : c'est tout ce qu'on en a 
su. La politique de l'abbé du Bois, qui a élé expliquée en 
son lieu, sur le duc et la duchesse du Maine, fit un secret 
et des lettres et de qui elles étoient. Cela fut étouffé sous 
un air de mépris. Je ne pris pas la peine d'en parler à 
M. le duc d'Orléans. Je crois que je le soulageai, car il ne 
m'en parla qu'en ce sens el en passant. 

1 résolut pourtant et travailla bientôt après à une 
grande augmentation de troupes, dont il ne fut pas long- 
temps à reconnoître qu'il n'avoit pas besoin, Il avoit paru 
sur les côtes de Bretagne quelques vaisseaux espagnols. 
Le maréchal de Montesquiou fit marcher des troupes 
pour leur empêcher le débarquement; sur quoi, après 
diverses tentatives, ils se retirèrent. C’étoient des vais- 
seaux de guerre qu'on sut chargés de troupes de débar- 
quement et de beaucoup d'armes. Noyan, gentilhomme 
de Brelagne qui avoit été exilé et rappelé, et qui étoit à 
Paris, fut mis à la Bastille. Peu de jours après les femmes 
de Bonamour. et de Landivy, dont les maris étoient en 
fuite, furent arrêtées en Bretagne. Puncalet s'en sausà 
en même temps. On courut inutilement après lu 

M. le duc d'Orléans ne se lassoit point de profusions, 
ni de se faire des ingrats. 11 donna plus de quatre rent 
mille (livres) à la maréchale de Rochefort, dame d'hou- 
üeur do M" Ja duchesse d'Orléuns; cent mille à Blansuc, 
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sou geudre, autant à Ja comtesse de Tonnerre sa petite- 
fille; trois cent inille à la Châtre: autant au duc de 
Tresmes ; deux cent mille livres à Rouillé du Coudray, 
conseiller d État, qui avoit été l'âme des finances sous le 
dne de Noailles; cent cinquante mille livres au chevalier 
de Marcieu; enfin à tant d'autres que j'oublie ou que 
j'ignore que cela ne se peut nombrer; sans ce que ses 
miaitresses el ses roués lui en arrachoïent, et de plus lui 
en prenoient les soirs dans ses poches, car tous ces pré- 
sents étoient en billets qui valoient tout courant leur 
montant en or, mais qu'on lui préféroit. 

Cette soif de l'or fil faire un singulier mariage au prince 
d'Auvergne, nom que le chevalicr de Bouillon avoit pris 
depuis quelque temps. Une M" Trent, Angloise, qui se 
disoit demoiselle, et prélendoit être à Paris à cause de la 
religion, s'étoit fourrée par là chez M d’Alègre, de 
lagnelle j'ai parlé plus d'une fois. Elle retira chez elle 
cette fille d'abord par charité, et le garda longtemps, 
charmée de son ramugc. Elle ne tarda pas à se faire 
connoître par ses intrigues et par son esprit souple, liant, 
entreprenaut, hardi, qui surtout vouloit faire fortune. 
Elle attrapa lestement force Mississipi de Law, qu'elle sut 
faire très-bien valoir. Ce grand bien donna dans l'œil au 
prince d'Auvergne, qui avoit tout fricassé. Il cherchoit à 
se marier sans pouvoir trouver à qui; le décri profond 
et public où ses débauches lavoient fait tomber, et 
d'autres aventures fort étranges, ni sa gueuserie n'épou- 
vantèrent point l'aventurière angloise. Le mariage se fit, 
au grand déplaisir des Bouillons. Elle mena toujours 
depuis son mari par le nez, et acquit avec lui des 
richesses immenses par ce même Mississipi. [l est pour- 
tant mort avec peu de bien, parce qu'il avoit été soulagé 
de presque tout son portefeuille que sa femme avoit eu 
l'adresse de lui faire prêter, et qu'elle a été fort accusée 
d'avoir mis de côté. Quoi qu'il en soit, il a été perdu 
pour le mari et pour les siens, sans moyens contre la 
lemme, qui en demeura brouillée avec tous les Bouillous, 
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et qui n’a point eu d'enfants qui aient vécu. Elle cher- 
cha, avant et depuis la mort de son mari, à faire un 
personnage, mais la défiance la fit rejeter partout. Elle se 
retrancha done surla dévotion, la philosophie, la chimie, 
qui la tua à la fin, au bel esprit surtout, dans un très- 
petit cercle de ce qu'elle put à faute de mieux. Avec tout 
ce florissant Mississipi, il y eut des avis qu'on vouloit 
tuer Law, sur quoi on mit seize Suisses du régiment des 
gardes chez lui, et huit chez son frère qui étoit depuis 
quelque temps à Paris. 

J'ai différé à ce temps, où Pezé eut enfin le régiment 
du Roi infanterie, à parler plus à fond de lui et de Nangis 
qui le lui vendit, parce que tous deux ont fait en leur 
temps une fortune singulière, Celui-ci, porté haut sur 
les ailes de l'amour et de l'intrigue, déchut toujours; 
celui-là avec peu de secours, mais par de grands talents, 
monte toujours, et par eux touchoit à la plus haute et à 
la plus flatteuse fortune, lorsque, arrêté au milieu de sa 
course, il mourut au lit d'honneur environné de gloire et 
d'honneurs qui, lui promettant les plus élevés et les plus 
distingués, lui laissèrent en mème temps voir la vanité 
des fortunes et le néant de ce monde. 

Nangis, avec une aimable figure dans sa jeunesse, le 
jargon du monde et des femmes, une famille qui faisoit 
elle-mème le grand monde, une valeur brillante et les 
propos d'officier mais sans esprit et sans talent pour la 
guerre, une ambition de toutes les sorles et de cette 
espèce de gloire sotte et envieuse qui se perd en bassesses 
pour arriver, a longtemps fait une figure flatteuse et sin- 
gulière par l'élévalion de ses heureuses galanteries et par 
le grand vol des femmes, du courtisan, de l'officier. Ce 
groupe tout ensemble forma un nuage qui le porta long- 
temps avec éclat, mais qui, dissipé par l'âge el par les 
changements, laissa voir à plein le tuf et le squelette. 
Ul avoit le régiment d'infanterie du Roi, qui sous le leu 
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Roi éloit un emploi de grande faveur, et qui sembloit 
devoir mener à la fortune par les distinctions et l'affec- 
tion particulière qu'il donnoit à ce régiment par-dessus 
tout autre, et par les privances atlachées à l'état du 
colonel qui travailloit directement avec le Roi sur tous les 
détails de ce corps, sur lequel nul inspecteur nb le secré- 
taire d'État de la guerre n'avoient rien à voir. Après la 
mort du Roi, l'âge de son successeur et l'incertitude éloi- 
gnée du goût et du soin qu'il prendroit de ce régiment 
dégoûtèrent Nangis. On a vu ici en son temps qu'il le 
voulut vendre au duc de Richelieu, puis à Pezé, et de 
quelle façon capricieuse, et pire, il cessa de le vouloir 
vendre. I ne lui avoit rien coûté, non plus qu'à ses pré- 
décesseurs, et le vendre étoit une grâce que M. le duc 
d'Orléans auroit bien pu, pour ne pus dire dû, se passer 
de lui faire. On a vu aussi en son lieu comment et pour- 
quoi j'y étois fort entré pour Pezé, auquel il faut venir 
maintenant, aux dépens peut-être de quelque répétition, 
pour mettre mieux le tout ensemble. 

Pezé étoit du pays du Maine, bien gentilhomme mais 
tout simple, parent éloigné du maréchal de Tessé par la 
généalogie, et tout au plus près par la galanterie : il avoit 
une mère que le maréchal avoit trouvée aimable. Pezé 
étoit un cadet; il en prit soin, et le mit de fort bonne 
heure page de M°* la duchesse de Bourgogne, dont il étoit 
premier écuyer. Courtalvert, frère aîné de Pezé, avoit du 
bien, mais pour soi seul, et plantoit ses choux chez lui. 
Leur grand-père avoit épousé la fille aînée d'Artus de 
Saint-Gelais, seigneur de Lansas et d'une fille Qu maré- 
chal de Souvré dont la famille s'étoit crue heureuse de se 
défaire honnêtement de la sorte par la disgräcs de son 
corps, et le muri qui le prit s'estima très-honoré de faire 
cette alliance à quelque prix que ce fût. L'autre fille de 
M. et de M®* de Lansac épouse Louis de Prie, seigneur de 
Foucy, et de ce mariage vint M** de Bullion, grand'mère 
de Fervaques, chevalier de l'ordre en 1724, et la maré- 
chale de la Mothe, laquelle éloit ainsi cousine germang 
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du père de Pezé, et lui, par conséquent, issu de germain 
des duchesses d'Aumont, mère du duc d'Humières, de 
Ventadour et de la Ferté, toutes trois filles de la maré- 
chale de la Mothe. Cette alliance si proche le tira du 
régiment des gatdes où il étoil entré en sortant de page, 
et le fit gentilhomme de la manche du Roi. C'étoit un 
jeune homme de figure commune avec beaucoup d'esprit 
8t de physionomie, plein de manéges, d'adresses, de 
finesse, de ressources dans l'esprit, liant et agréable, le 
ton du grand monde et de la bonne compagnie, où il étoit 
agréable et bien reçu, et d'une ambition qui lui fit trou 
ver toutes sortes de talents pour arriver à la plus haute 
fortune, I fit si bien qu'il persuada au monde que le Roi 
Y'avoit pris en amitié, que cette raison le fit compter, lui 
äcquit des amis considérables à qui il ne manqua jamais 
en aucun temps, et lui fraya le chemin à tout. Je crois 
avoir reçu la dernière lettre qu'il ait jamais écrite; il m'a 
vu toujours trôs-soigneusement et m'a toujours parlé de 
tout à cœur ouvert. On a vu en son temps que le due 
d'Humières fit que je lui fis obtenir le gouvernement de 
la Muette dès que le Roi eut cefte maison, puis le régi- 
ment du Roi quand Nangis eu la permission de le 
vendre, et Pezé ne l'oublia jamais. Enfin Nangis, lussé 
de ne point vendre, chercha à profiter du desir de Pezé 
et de l'incroyable facilité de M. le duc d'Orléans, à la 
quelle je n’eus poiut de part, mais bien à l'agrément 
d'acheter exclusif de tout autre. Pezé donna donc cent 
vingt mille francs, desquels Nangis donna soixante-cinq 
mille francs à Saint-Abre, qui, moyennant cette somme, 
lui céda le gouvernement de Salces, en Languedoc, qu'il 
avoit. 11 étoit de dix mille francs d'eppointements, il fut 
mis à seize mille francs en même temps pour Nangis, qui, 
outre sa pension de six mille francs comme culonel du 
régiment du Roi, qui lui fut conservée, en eut une autre 
pour son frère, le chevalier de Nangis, de quatre mille 
qui étoit capitaine de vaisseau. Saint-Abre eut par le 
marché une pension du Roi de cinq mille fruncs, dont 
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deux mille francs furent assurés à une de ses filles après 
Jui. Ainsi Nangis tira plus de quinze mille [francs] de rente 
de ce qui ne lui avoit jamais rien coûté et qu'il desiroit de 
vendre, et avec cela fut assez sot pour m'en bouder toute 
sa vie, et fit le mécontent. Aussi lui et Pezé n'ont jamais 
été bien ensemble. 

Nangis, à force de restes mourants de sa figure passée, 
devint pour rien chevalier d'honneur de la Reine à son 
meriage, sans cesser de servir, fut chevalier de l'ordre, et 
quoique sans considération, et ayant paru un très-igno- 
rant officier général, son ancienneté parmi les autres, 

.pouliée* par sa charge, le fit enfin maréchal de France, 
pour ne point servir, et achever sa vie sans considéra- 
tion et comme dans la solitude au milieu de a cour, 
s’ennuyant et ennuyant les autres, et ne paroissant guère 
que pour les fonctions journalières de sa charge. Pezé, 
au contraire, passé en Italie avec le régiment du Roi, y 
montra tant de talents naturels pour l& guerre qu'il y 
saisit d'abord toute le confiance des généraux des armées, 
et devint en très-peu de temps l'âme des projets et des 
exécutions. Il força par sa valeur et par ses lumières l'en- 
vie à lui rendre justice. Il mourut des blessures qu'il 
avoit reçues à la bataille de Guastalle, avec l'ordre du 
Saint-Esprit, qui lui fut envoyé en récompense de tout 
ce qu'il avoit fait en Italie, et il alloit rapidement au 
commandement en chef des armées comme généralement 
reconnu le plus capable, à quoi il s'étoit élevé en fort peu 
de temps. 

Pezé me fait souvenir, el on verra bientôt pourquoi, 
que j'ai dépassé le temps où je devois rapporter la situa- 
tion où Fleury, évêque de Fréjus, et moi, étions ensemble. 
Ses allures, ses sociétés et les miennes du vivant du feu 
Roi, furent toujours différentes. Quoique nous eussions 
des amis communs, il n'y avoit nul commerce entre nous, 
mais sans aucun éloignement de part et d'autre, et poli- 


4 Voyez lome 11, p. 225 et note 1, et tome V, p. 81 et note & 
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tesse quand nous nous rencontrions. À la fin de son der- 
nier voyage à la cour, vers la fin de la vie du feu Roi, je 
le rencontrai assez souvent chez M°* de Saint-Geran; il 
brassoit alors bien sourdement la place de précepteur; il 
sentit apparemment que je pourrois quelque chose dans 
la régence que tout le monde voyoit s'approcher de plus 
en plus par l'état où le Roi paroissoit. Le prélat me parut 
me rechercher, mais avec adresse, et je répondis avec 
vivilité, mais sans passer les térmes de conversations et 
de plaisanteries générales et indifférentes et sans nous 
chercher. Revenu démis de son évèêché et précepteur, 
nous nous trouvâmes occupés tous deux à des choses dif- 
férentes. Vincennes fit encore une séparation de lieu, et 
ilse passa encore quelques mois après l'arrivée du Roi à 
Paris sans que nous nous approchassions l'un de l'autre 
que par des civilités générales et passagères, quand rare- 
ment nous nous rencontrions. J'eus lieu de croire que 
cela ne satisfit pas Monsieur de Fréjus. 

On a vu ici toute la part qu'eut M** de Lévy à le faire 
précepteur. C'étoit une femme de beaucoup d'esprit, vive 
à l'excès, toujours passionnée, et ne voyant ni gens ni 
choses qu'à travers la passion, qui en bien ou en mal la 
possédoft sur les choses et sur les personnes ; elle s'étoit 
donc coiffée de Monsieur de Fréjus, en vérité jusqu'à la 
fulie, en vérité aussi en tout bien et honneur; car cette 
femme, avec tous ses transports d'affection ou du con- 
traire, étoit foncièrement pétrie d'honneur, de vertu, de 
religion et de toute bienséance. Elle étoit fille du feu due 
de Chevreuse, par conséquent intimement mon amie, et 
de tout temps dans la plus étroite liaison avec M de 
Saint-Simon. Causant un soir avec elle, elle se mit sur le 
propos de Monsieur de Fréjus, et me reprocha que je 
1 l'aimois point. Je lui en témoignai ma surprise, parce 
qu'en effet je n'avois nulle raison de l'aimer, ni de ne 
l'aimer pas (le hasard ne me l'avoit point fait rencontrer 
chez elle dans les derniers temps du feu Roi, où leur 
umitié se Jia, et elle étoit presque la seule personne fort 
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de mes amies qui füt la sienne), et que depuis la régence, 
Jui et moi, occupés de choses toutes différentes, n'avions 
point eu d'occasion de nous voir. Cela ne la satisfit pas; 
elle revint d'autres fois à la charge. Je jugeai donc que 
c'étoit de concert avec Monsieur de Fréjus, qui de loin 
vouloit ranger tous obstacles. Je répondis toujours hon- 
nêtement pour lui, parce que je n’avois nulle raison de 
répondre autrement, tellement qu'enfin il m'attaqua de 
politesse, puis de courte conversation chez le Roi, et peu 
de jours après, vint chez moi à l'heure du diner m'en 
demander. De là, il vint assez souvent chez moi, souvent 
aussi diner, et je l'allois voir quelquefois les soirs. Il 
étoit, comme on l'a dit ailleurs, de bonne conversation 
et de bonne compagnie, et il avait passé sa vie dans le 
monde le plus choisi. A force de nous voir, les raison- 
nements sur bien des choses entrèrent dans nos conver- 
sations. £ 

Un soir assez tard que j'étois chez lui, quelque temps 
après qu'il eut commencé ses fonctions de précepteur, 
on lui apporta un paquel. Comme il étoit tard, et lui en 
robe de chambre el en bonnet de nuit au coin de son feu, 
je voulus m'en eller pour lui laisser ouvrir le paquet. Il 
m'en empêcha, et me dit que ce n'étoit rien ‘que les 
thèmes du Roi qu'il faisoit faire aux jésuites, qui les lui 
envoyoient. Il avoit raison de prendre ce secours; car il 
ne savoit du tout rien que grand monde, ruelle et galan- 
terie. Sur ce propos des thèmes du Roi, je lui demandai, 
comme ne l’approuvant pas, s'il projetoit de lui mettre 
bien du latin dans la tête. 11 me répondit que non, mais 
seulement pour qu’il en sût assez pour ne l'ignorer pas 
entièrement; et nous convinmes aisément que l'histoire, 
surtout celle de France générale ei particulière, étoit à 
quoi il le falloit appliquer le plus. Lè-dessus il me vint 
une pensée que je lui dis tout de suite pour apprendre 
au Roi mille choses particulières et très-instruclives pour 
lui dans lous les temps de sa vie, et en sc divertis- 
sant, quine pouvoient guère lui être montrécs autrement, 
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‘Je lui dis que Gaigniëres, savant et judicieux curieux, 
avoit passé sa vig en toutes sortes de recherches histo- 
riques, et qu'avec beaucoup de soins, de frais, et de 
voyages qu'il avoit faits exprès, il avoit ramassé un très- 
grand nombre de portraits, de ce qui en tout genre et en 
hommes et en femmes, avoit figuré en France, surtout à 
la cour, dans les affaires et dans les armées, depuis 
Louis XI, et de même, mais en beaucoup moindre quan- 
fité, des pays étrangers, que j'avois souvent vus chez lui 
en partie, parce qu'il y en avoit tant qu'il n'avoit pas 
pu les placer, quoique dans une maison fort vaste où il 
logeoit seul vis-à-vis des Incurables: que Gaignières en 
moarant avoit donné au Roi tout ce curieux amas, Le 
cabinet du Roi aux Tuileries avoit une porte qui entroit 
dans une belle et fort longue galerie, mais tout nue. On 
uoit muré cette porte, on avoit fait quelques retranche- 
ments de simples planches dans celle galerie, et on y 
avoit mis les valels du maréchal de Villeroy. Je proposai 
donc à Monsieur de Fréjus de leur faire louer des 
chambres dans le voisinage, à quoi mille francs auroient 
été bien loin, d'ouvrir la porte de communication du Roi, 
et de tapisser toute cette galerie de ces portraits de Gai- 
gnières, qui pourrissoient peut-être dans quelque garde- 
meuble; de dire aux précepteurs des petits garçons qui 
venoient faire leur cour au Roi de parcourir un peu ces 
Personnages dans les Histoires et les Mémoires, et de 
dresser avec soin leurs pupilles à les connoître assez pour 
€n pouvoir d'abord dire quelque chose, et ensuite avec 
Plus de détail pour en causer les uns avec les autres, en 
suivant le Roi dans cette galerie; en même temps, que 
Monsieur de Fréjus en entretiendroit le Roi plus à fond: 
que de cette manière il apprendroit un crayon de suite 
d'histoire, et mille anecdotes importantes à un roi, qu'il 
ne pouvoit tirer aisément d'ailleurs; qu'il seroit frappé 
de la singularité des figures et des habillements, qui l'ai- 


4 L'orthographe de Saint-Simon est entretieuderoit. 
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dcraïent à retenir les faits et les dates de ces person- 
pages; qu'il y seroit aiguisé par l'émulation des enfants 
de sa cour, les uns à l'égard des autres, et la sienne à lui- 
même, de savoir mieux et plus juste qu'eux; que le 
christianisme ni la politique ne contraindroient en rien 
sur la naissance, la fortune, les actions, la conduite de 
gens morts eux et tout ce qui a tenu à eux, el que par 
là, peu à peu, le Roi apprendroit les services et les des- 
services, les friponneries, les scélératesses, comment les 
fortunes se font et se ruinent, l'art et les détours pour 
arriver à ses fins, tromper, gouverner, museler les rois, 
se faire des partis et des créatures, écarter le mérite, 
l'esprit, la capacité, la vertu, en un mot les manëèges des 
cours dont la vie de ces personnages fournissent! des 
exemples de toute espèce, conduire cet amusement jusque 
vers Henri IV, alors piquer le Roi d'honneur en lui fai- 
sant entendre que ce qui regarde les personnages au- 
dessous de cet âge ne doit plus être que pour lui, parc 
qu'il en existe encore des familles et des tenants, et tête 
à tête les lui dévoiler; mais comme il s'en trouve quantilé 
aussi de ceux-là dont il ne reste plus rien, les petits gar- 
çons y pourroient être admis comme aux précédents; 
enfin, que cela mettroit historiquement dans la tête du 
Roi mille choses importantes, dont il ne sentiroit que les 
choses, sans s'apercevoir d'instruction, laquelle seroit 
peut-être une des plus importantes qu'il pût recevair 
pour la suite de se vie, dont la vue de ces portrails le 
feroient souvenir dans tous les temps, et lui acquerroit* 
de plus une grande facilité pour une étude plus sérieuse, 
plus suivie, et plus liée de l'histoire, parce qu'il s’y trou- 
veroit partout avec gens de sa connoissance depuis 
Louis XI, et cela sans le dégoût du cabinet et de l'étude, 
et en se promenant et s'amusant. Monsieur de Fréjus mr 
tèmoigua être charmé de cet avis, et le goûter extrème- 





1. Ge verbe est bien au pluriel; 11 y à de même ferotens, et mon froits 
quatorze lignes plus loin, 
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ment. Toutefois il n'en fit rien, et dès lors je compris ce 
qui arriveroit de l'éducation du Roi, et je ne parlai plus 
à Monsieur de Fréjus de portraits ni de galerie, où les 
valets du maréchal de Villeroy demeurérent tranquille- 
ment. 

1l témoignoit à Pezé beaucoup d'amitié. Pezé, qui me 
voyoit fort en liaison avec lui, me propose de chercher à 
le faire cardinal; si de lui-mème, ou si le prélat lui en 
avoit laissé sentir quelque chose, je ne l'ai point démélé. 
C’étoient deux hommes extrêmement propres à s'entendre 
et à se comprendre sans s'expliquer. Pezé vouloit que ce 
fût à l'insu de M. le duc d'Orléans; car la chose ne pou- 
vant s'acheminer promptement, l'abbé du Bois pouvoit 
croître en attendant; peut-être quelque autre, qui auroient 
barré Fréjus. Réflexion faite, je crus pouvoir tâter le pavé, 
et me conduire suivant ce que je trouverois, On a vu ici 
en son lieu.l’étroite liaison où j'avois été avec le nonce 
Gualterio. Depuis se promotion au cardinalat et son 
départ tout de suite, nous étions en usage de nous écrire 
toutes les semaines, et assez souvent en chiffre. Je le dis 
à Pezé, et que je sonderois le gué par cette voie, non que 
le cardinal Gualterio fût en crédit à Rome bastant' pour 
s'en servir; mais il éloil fort au fait de tout, ct propre à 
indiquer et à conduire. Cette menée dura plusieurs mois 
sans beaucoup de moyens ni d'apparence, jusqu'à ce que 
Pezé me pria de la part de Fréjus d'abandonner l'affaire, 
qu'il avoit reconnue impossible à cacher au Régent jus- 
qu'au bout, et qui pourroit lui tourner à mal; le rare est 
que jamais il ne m'en a parlé qu’une fois unique, qui fut 
pour me dire lui-même ce que Pezé m'avoit dit de sa 
part, et me remercier à merveilles sans jamais m'en avoir 
parlé ni devant ni après, ni moi à lui. Cela néanmoins 
serra la liaison de sorte qu'il me parloit de tout très-ibre- 
ment, et qu'il a continué depuis jusqu’à sa mort la même 
ouverture sur les gens, les choses, les affaires à un point 
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qui me surprenoit toujours, d'autant plus que ce n'étoient 
jamais que récits ou dissertations sans me demander 
mon avis sur rien ni encore moins d'envie de m'appro- 
cher ni des affaires ni de la cour, à quoi je lui donnois 
beau jeu par n'en avoir pas plus d'envie que lui. Ce court 
récit suffit maintenant. Il servira à éclaircir bien des 
choses qu'il n'est pas encore temps de raconter. 

Le duc de Brancas eut une pension, de l'argent comptant, 
un logement à Luxembourg. Béthune, chef d’escadre, eut 
unc pension de six mille livres, et Torcy obtint pour sa 
sœur l'abbesse de Panthemont, à Paris, celle de Mau- 
buisson que M*° de Bourbon avoit refusée. Elle étoit fille 
aînée de feu Monsieur le Duc et de Madame la Duchesse, 
fort contrefaite, fort méchante, avec de l'esprit. Elle étoit 
religieuse de Fontevrault, dont elle vouloit être coadju- 
trice. M** de Mortemart, qui en étoit abbesse, et qui la 
connoissoit bien, s'y opposa toujours. À la fin elle vint au 
Val-de-Grâce où elle désola le couvent, et fut enfin abbesse 
de Saint-Antoine. Elle en traite cruellement les religieuses, 
dissipa les biens, quoique avec une forte pension du Roi, 
eten fit tant qu'à la prière de Madame la Duchesse, de 
Monsieur le Duc son frère, de toute sa famille, le Roi la 
fit enlever un matin par le duc de Noaïlles, capitaine des 
gardes du corps, et conduire en la petite abbaye de  !, 
où elle est demeurée depuis honnêtement prison- 
nière. 

L'abbé Morel mourut fort vieux. C'étoit un homme 
d'esprit et fort instruit que la débauche avoit lié avec 
Saint-Pouange en leur jeunesse, et toute leur vie le goût 
du plaisir, Saint-Pouange, qui lui reconnut des talents, 
le fit connoître à Louvois, qui en essaya pour négocier 
des affaires secrètes qu'il souffloit tant qu'il pouvoit au 
ministre des alfaires étrangères. Il s'en trouva si bien 
qu'il en parla au Roi, qui s'en servit souvent depuis la 
murt de Louvois, et lui parloit sonvent aussi dans son 


4. Le nom de l'abbaye est resté en blanc. 
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cabinet, où il le faisoit venir par les derrières, Il dispa- 
roissoit quelquefois, et j'entendois dire qu'on l'avoit 
envoyé en commission secrète, Le Roi et les ministres en 
furent toujours contents, et ses voyages furent toujours 
impénétrables. Il avoit pensions et abbayes, voyoit bonne 
compagnie, paroissoit quelquefois à la cour, et le Roi 
en public lui parloit souvent, et avec un air de bonté. En 
son genre c'étoit un personnage, el un honnète homme 
aussi, 
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Promotion de dix cardinaux; leur discussion; Spinola, Alban, 
Perreira. — Gesvres. — Sagesse et diguilé des évêques polunuis, 
— Bentivoglio. — Bossu, dit Alsace, et comment; est malmoné 
par l'Empereur. — Belluga; sa double et sainte magnanimi 
Salerne. — Mailly; son ambition; sa conduite. — Pourquoi les 
monces de France, devenant cardinaux, men reçoivent plus les 
marques qu'en rentrant en [talie. — Tout commerce étroitement 
et sagement défendu aux évêques, etc., de France à Rome, et cum- 
ment enfin permis. — Haine de Mailly contre le cardinal de Noaitles, 
et ses causes. — Sentiments de Mailly étranges sur le eonstitutiur 
comment transféré d'Arles à Reims; sa conduite dans ce nouveau 
siége, 

















Le Pape fit ame promotion de dix cardinaux dont un 
‘fservé ir petto. La France n'en eut point, parce que 
üissy avoit passé sur son compie dans les derniers temps 
ile la vie du Roi, à la faveur de la constitution. Les neuf 
déclurés furent Gesvres, archevèque de Bourges pour lu 
Pologne; Mailly, archevèque de Reims, proprio motu; 
Spinola, monce à Vienne; Bentivoglio, nonce à Paris: 
Bossu, archevêque de Malines, proprio motu; Perreira y 
la Cerda pour le Portagal; Althan pour l'Empereur, frère 
de son favori et évèque de Vaccia; Belluga, évèque de 
Murcie pour l'Espagne, et le P. Salerne jésuite, Il-n'y à 
point de remarques à faire sur Spinola, monee à Vienne, 
ni sur Allhan et Perreira, nommès par l'Empereur et par 
le roi de Portugal; il y en a sur les six autres, On n'en 

SAINT-SIMON XVI, 24 
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purvertira le rang que sur Mai!ly, dont on paricra le 
dernier. 

Gesvres avoit plus de soixante ans, il avoit été jeune à 
Rome, il s’y étoit initié au Vatican, Innocent XI, Odes- 
chalchi, tout ennemi de la France qu'. fut toujours, 
l'avoit tellement pris en affection qu'il lui donna une 
place de camérier d'honneur. Le nouveau prélat sut lui 
plaire et à toute sa cour, dont il prit si bien les manières 
qu'il ne s'en est jamais défait depuis, hubitude, goût ou 
politique. Tout lui rioit à Rome; il y passoit pour un des 
prélats favoris, et qui touchoit de plus près à la pourpre; 
et personne ne doula à Rome ni en France qu'il ne l'eùt 
obtenue à la première promotion, lorsque les démélés sur 
les franchises entre le Pape ct le Roi vinrent au point 
que le marquis de Lavardin, son ambassadeur à Rome, 
ne put jamais obtenir audience, qu'il fut excommunié, et 
que tous les François eurent ordre de sortir de Rome. 
Gesvres obéit comme les autres, mais à son grand regret 
et à celui du Pape et de toute sa cour. Phélypeaux, 
archevêque de Bourges, frère de Chêteauneuf, secrétaire 
d'État, venoit de mourir tout à propos. Bourges fut donné 
à Gesvres en arrivant pour prix de son obéissance et de 
l'abandon de ses espérances à Rome; il fut le premier 
abbé qui de ce règne fut fait archevêque tout d'un coup; 
il ne regarda ce poste que comme une planche après le 
naufrage, et ne songea qu'à s'en faire un échelon pour 
arriver où il tendoit, aussitôt que les affaires scroient 
accommodées entre la France et Rome. 11 perdit son pro- 
tecteur en Innocent XI, Otiobon, qui lui succéda sous le 
nou d'Alexandre VII, fit passer le oi par où il voulut, 
puis se moqua de lui. Son pontificat fut trop court pour 
donner lieu à Gesvres de travailler utilement pour soi. 
Pigpatelli, dit Innoccut XII, qui lui succéda, régna plus 
longtemps. 1 témoigna de l'estime et de la bonté à 
Gesvres, mais il n'étoit plus à Rome ni dans la prélature. 
Gesvres sentoit qu'il lui falloit une nomination. Il n'oublia 
rien pour se lier étroitement avec Pompone, Croissy et 
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Torcy, fils du dernier, gendre de l'autre, qui avoient en 
commun les affaires étrangères. Il y réussit parfaitement, 
et il brigua la nomination du roi Jacques d'Angleterre. 
Mais elle ne put réussir. Il se tourna vers celle de M. le 
prince de Conti, qui venoit d’être élu roi de Pologne et 
qui partoit pour se rendre en se payslà. On a vu en son 
lieu le peu de goût de ce prince pour celte couronne, et 
son prompt retour. Gesvres ne se rebuta point. Les 
évêques polonois, tous sénateurs du royaume, ont eu le 
bon sens de ne céder point aux cardinaux, en sorte qu'il 
n'ya guère que l'erchevêque de Gnesne qui le puisse 
être, parce qu'étant primat du royaume et régent dans 
l'interrègne, il n'y a point de difficulté avec lui; c'est ce 
qui rend la nomination de Pologne facile à obtenir aux 
étrangers. Gesvres sut si bien manéger qu'il eut celle de 
l'électeur de Saxe, élu roi de Pologne au lieu de M. le 
prince de Conti. Dans la suite le victorieux roi de Suède 
l'ayant forcé à céder sa couronne à l'heureux Stanislas 
Leczinski, Gesvres fit encore si bien qu'il eut sa nomina- 
tion; et ce nouveau roi ayant été précipité du trône par 
un retour de fortune et l'électeur de Saxe y étant remonté, 
Gesvres eut encore une nouvelle confirmation de sa pré- 
cédente nomination. et tout cela avec le consentement du 
Roi. H passa donc plus de trente ans de sa vie à pour- 
chasser le cardinalat, et à n'avoir autre chose dans le 
cœur et dans la tête, - 

Archevêque de nom sans presque jamais de résidence, 
épargnant tout pour ses agents à Rome et pour ses vues 
du cardinalat, il avoit tout démeublé ou vendu à Bourges 
depuis la mort du Roi, ct déclaré qu'il n°y retourneroit 
plus. Parvenu enfin à la pourpre si ardemment et si per- 
sévéramment souhaitée, et transporté de joie après tant 
de soins, de peines et de travaux, qui eût cru qu'arrivé 
enfin à l'unique but de toute sa vie, il n'en eût pas joui 
pleinement? Mais voilà de ces traits des jugements de 
Dieu qui confondent les hommes. Gesvres fut encore 
moins cardinal qu'il n'avoit été archevèque. Idolätre de 
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sa santé et de ses écus, il ne pensa qu'à éviter d'aller à 
Rome, et, pour en montrer son impossibilité, n’alla pres- 
que point à Versailles quand la cour y fut retournée, et 
dinoïil en chemin. Il s'abstint des thèses, des sacres, dé 
loutes cérémonies, même de celles du Saint-Esprit après 
qu'il eut été admis à l'ordre, du conseil de conscience 
formé ad honores, et de toutes sortes d'affaires. 11 vécut 
dans sa maison solitaire où sa pourpre ne lui fut d'aucun 
usage, que pour Ja voir dans ses miroirs et s'entendre 
donner de l'Éminence par ses valets. Point de visites, en 
recevoit très-peu, mangeoit seul, très-sobrement et médi- 
cinalement, avec une irès-bonne santé, donnoit deux ou 
trois dîners l'année, avec peu de choix, voyoit quelques 
nouvellistes italiens et quelques savants obscurs, car il 
n'étoit pas sans savoir ni sans lmière pour les affaires; 
se promenoîit les matins aux ‘Luileries pour prendre l'air 
avec des gens la plupart inconnus, et se défit enfin de 
son archevèché en faveur de l'abbé de Roye, qu'il voulut 
murdicus, et pas un autre, non pas même de son neven, 
quoique fort bien avec lui et avec le duc de Tresmes, son 
frère, parce qu'il crut que l'abbé de Roye y feroit plus de 
bien et ne tourmenteroit personne sur la constitu- 
lion, qu'il n'avoit jamais honorée que des lèvres, et 
tit toujours de grandes aumôues dans l'archevêché de 
Bourges, 

Bentivoglio avoit quitté tupd un régiment de cavalerie 
qu'il cunimandoit au service de l'Empereur, pour entrer 
en prélature. Sa naissance lui valut en moins de rien la 
nonciature de France, où il se signale par toute la débau- 
che, les emportements, les fureurs dont on # parlé ici, et 
quon ne répétera pas. Il ne les signala pas moins à 
l'unique conclave où il se trouva, et assez peu après it 
mourut d'un emportement de colère, qui l'étouffa et en 
délisra le monde, 

Bossu, dont le nom étoit Hennin Liétard, étoit frère du 
prinee de Chimay, mort mon gendre, que Charles 11 avoit 
fail tout jeune chevalier de la Toison, qui servit depuis 
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Philippe V en Espagne, qui le fit licutenant général et 
grand d'Espagne. Bossu fut envoyé-tout jeune faire ses 
études à Rome, etlivré anx jésuites pour avoir soin de 
son éducation et de sa fortune. Ils suppléèrent à ses 
talents, qui en tout genre étoient nuls, mais ils en firent 
on grand dévot, et se l'acquiren£ sans réserve. Des a: 
gles-nés de grande naissance, qui les peut élever à tout 
avec du secours, sont merveilleusement propres à lu 
Société, qui n'en laissent guère échapper de ceux dont 
ils.se peuvent saisir, et les familles, qui espèrent bien y 
trouver leur compte, les leur offrent volontiers, Elles 
mettent ainsi de grands bénéfices et de grandes dignités 
dans leur maison, et les jésuites règnent avec autorité 
par des sujets grandement établis, qui ne se connoissent 
pas eux-mêmes. Bossu revint à Rome parfaitement ro- 
main et parfaitement jésuite; e‘étoit toute l'instruction 
qu'il y avoit acquise, la seule dont son génie pôt être 
susceptible, l'unique dont l'intérêt de sa famille et celui 
de ses instituteurs püt élever sa fortune : aussi lui valut- 
elle promptement l'archevêché de Malines et une belle et 
très-riche abbaye dans Malines même, dont les jésuites 
furent en effet achevêques et abbés. Ils se trouvèrent si 
bien d'un disciple si entièrement abandonné à eux, qu'ils 
n'oubliérent rien pour le faire valoir à Rome el le porter 
à la pourpre dont ils tireroient encore plus d'éclat ct de 
fruit. Il auroit eu des concurrents qui lui auroient coupé 
chemin, si on se fût douté à Vienne qu'il pût être sur les 
rangs d'une promotion. Quelque zèle et quelque soumis- 
sion que les jésuites aient de tout temps pour la cour 
impériale, leurs intérêts leur sont encore plus chers, et 
le coup frappé ils ne manquent point de ressources pour 
le cacher ou le faire oublier. Cette considération, bien 
Join de les arrêter, ne fit qu'aiguiser leurs sourdes intri- 
gues. Ils firent comprendre Bossu dans cetle promotion 
Saus aucune participation de la cour de Vienne, et l'igno- 
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rant et dévot Bossu, transporté de joie de sa promotion, 
en prit à l'instant toutes les marques dans Malines, sans 
en demander, ni encore moins en attendre la permission 
de l'Empereur. Ce monarque, accoutumé à dominer 
lement et ses sujets et la cour de Rome, entra en 
grande colère, menaça Rome, saisit les revenus du nou- 
veau cardinal et le traita avec toute la hauteur d'un 
souverain justement irrité. Les jésuites, qui s'y étoient 
attendus, firent le plongeon comme des serviteurs fidèles 
qui n'avoient point de part en ce choix, et firent rendre 
à leur créature rougie les plus grandes soumissions à 
l'Empereur et à ses ministres. L'affaire étoit faite, il ne 
s'agissoil plus que d'en sortir. Avec toutes ces sou- 
missions, Bossu n'en garda pas moins toutes les marques 
et lc rang de sa nouvelle dignité. Sa conscience ne lui 
permettoit pas de manquer au Pape qui le lui avoit 
conférée, mais en même temps il trahit son humilité, 
Il prit le nom de cardinal d'Alsace. Il prétendit le pre- 
mier de sa maison sortir par male des anciens comtes 
d'Alsace, On en rit en Flandres, maïs partout ailleurs 
il ne put le faire passer, et ne fut jamais que le cardinal 
de Bossu. L'Empereur eut grand’peine à lui permettre 
d'aller à Rome pour le conclave. Il ne lui donna main 
levée de ses revenus pour ce voyage qu'à condition de 
venir à Vienne directement de Rome, dès que le Pape 
seroit élu et couronné, demander pardon de sa faute. Il 
y alla donc, y fut retenu six mois, y reçut tous les 
dégoûts dont on put s’aviser, qui le poursuivirent tou- 
jours depuis en Flandres. La constitution venue, on peut 
juger avec quelle aveugle fureur cette créature des 
jésuites s'y signala. 

Belluga arriva à la pourpre par des sentiers plus droits; 
e'étoit un bon gentilhomme castillan que sa rare piété 
avoit fait choisir à Philippe V au commencement de son 
ne pour l'évêché de Murcie. 1 s'y conduisit commo on 
s'y étoit attendu, et y fut en exemple à toute l'Espagne. 
Quelques années après, la guerre y fut portée jusque 
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dans ses entrailles; le roi et la reine. contraints d’aban- 
donner Madrid, sans argent, sans subsistance pour ce 
qui leur restoit de troupes, sans espérance d'en pouvoir 
lever, avec fort peu de sauver aucune pièce de la monar- 
chie. Dans cette extrémité, qui fit si grandement éclater 
l'attachement et la fidélité espagnole à jamais mémo- 
rable, l'évêque de Murcie se signala entre les seigneurs 
et les prélats. Il fournit seul, gratuitement, deux mois de 
subsistance à l'armée, ou du sien qu’il épuisa et engagea, 
ou du fonds de ses diocésains qu'il toucha par l'ardeur 
de ses prédications, et encore plus par son exemple; et il 
donna, de plus, de quoi payer aux troupes plusieurs prêts 
qui leur étoient dus. Le sort des armes et les efforts de 
cette héroïque nation ayant raffermi le trône et rendu la 
couronne à Philippe V, l'évêque de Murcie ne crut pas 
qu'il lui füt rien dû: il compta n'avoir fait que «emplir 
son devoir, ne songea ni à se montrer ni à faire parler 
de lui; demeura, comme il avoit fait auparavant, ren- 
formé dans son diocèse, uniquement occupé du soin de 
son salut et de celui de ses ouailles, sans que la cour 
aussi parût penser à lui, L'épuisement où tant de si 
cruelles secousses avoïent mis les finances fit chercher 
les moyens de les réparer un peu. La cruzade* parut 
d'un secours plus prompt et plus net; on l'augmenta fort 
d'un trait de plume. C'est une imposition sur le clergé 
que les papes, [qui] dominent en Espagne ainsi que dans 
tous les pays d'obédience, et surtout dans ceux d'inqui- 
sition, ont accordée souvent aux rois d'Espagne pour la 
guerre des Maures, et depuis leur expulsion souvent en- 
core, sous prétexte de leur faire la guerre en Afrique. 
Comme l'Espagne y a toujours eu quelques places, qui 
ont soutenu des siéges sans fin, parce que les Maures 
n'entendent rien à l'attaque des places, cette imposition, 
Plus ou moins forte, a presque toujours subsisté et 
comme passé en ordinaire; mais la surtaxe, et de la 
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seule autorité du roi, émunt le clergé, et l'évêque de Mur- 
cie plus qu'aucun. C'étoit un grand homme de bien, 
mais de peu de lumière; il ne crut pas pouvoir en 
conscience livrer au roi un bien consacré aux autcls et 
aux pauvres. Il fit grand bruit; il résista avec la plus 
grande fermeté aux ordres réitérés du roi, et comme 
son exemple à lui donner dans sa nécessité avoit été 
grand et en spectacle à toute l'Espagne, celui de sa résis- 
tance n'eut pas moins de crédit pour le refus. Le roi, 
embarrassé, s'écrie et menace; Belluga, inébranlable, 
porta ses plaintes à Rome, et fut cause que l'affaire 
devint très-considérable et ne put finir que par un 
eccommodement. 

Lors de son plus grand feu, la promotion se fit, et Bel- 
luga, célèbre à Rome par son zèle et sa fermeté pour 
l'autorité du Pape et pour l'immunité du elergé, y fut 
compris sans qu'il y eût jamais pensé, Il ie montra bien; 
il n'en apprit la nouvelle qu'avec surprise, et tout aussi- 
tôt déclara qu'il n'accepteroit jamais 18 pourpre sans la 
permission du roi, qu'il -n'espéroit pas dans la disgrâce 
où il se trouvoit. En effet, le roi d'Espagne regarda la 
promotion de Belluga comme une injure qui lui étoit 
faite, et lui envoya défendre de l'accepter. Mais le refus 
de Belluga avoit prévenu la défense. Le Pape, piqué à 
son tour, dépêcha un courrier à Belluga avec un bref 
impératif d'accepter en vertu de la sainte obéissance. 
Mais ce bref ne put tenter ni ébranler mème ce sublime 
Espagnol. Il répondit modestement au bref, qu'il n'y 
alloit ni de la religion ni de l'Église qu'il fût cardinal ou 
qu'il ne le fût pas, mais qu'il y alloit du devoir et de la 
conscience d’un sujet d'obéir à son roi, de lui être fidèle 
et soumis, dont nulle puissance ne le pouvoit délier ni le 
faire déparlir. C'est qu'il ne s'agissoit ici que d'une 
dignité; s'il y avoit eu de la religion ou de l'hérésie 
mêlée, je ne sais si on penseroit au delà des Pyrénécs 
comme on pense en decà, et comme toute l'antiquité 8 
pensé en tout pays. Quoi qu'il en soit, telle fut la digne 
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réponse du grand évêque de Mnrcie, dans laquelle il 
persévéra, malgré tout ce que Rome commise y employa 
de caresses et de menaces. Ce spectacle plaisoit fort à 
Madrid qui laissoit faire, sans se remuer, et qui le laissa 
durer plusiers mois. Belluga ne se remua pas davantage: 
ilne fit ni ne laissa faire la plus petite démarche auprès 
du roi d'Espagne; il ne fut pas moins tranquille m 
moins absorbé dans ses devoirs et dans les occupations 
de sa vie accoutumée, Rome aussi dédaignoit [d'agir 
auprès du roi d'Espagne, ou plutôt n’osoit se commettre 
à un refus. Lorsque Bellugu n'y songeoit plus, et que la 
longueur du spectacle l’eùt fait tomber, le roi d'Espagne 
dépècha deux courriers, l’un à Belluga, avec ordre d'ac- 
cepter; l'autre au Pape, portant sa nomination au 
cardinalat en faveur de Belluga. Ainsi l'affaire fut finie 
avec une gloire sans égale pour Belluga, qui, sans se 
hâter ni changer rien à son habit ni à sa calotte, 
vint présenter sa barrelte au roi d'Espagne, la rece- 
voir de sa main, et l'en remercier comme ne la tenant 
que de ses bienfaits. Ce contraste fut un peu fort pour 
les cardinaux d'Alsace et de Mailly, et il fut célébré 
partout. 

Dans la suite Belluga, qui avoit plus de zèle que de 
lumière, voulut entreprendre des réformes que les 
évéques d'Espagne ne purent souffrir, Ils s'élevèrent 
contre avec d'autant plus de succès que leur résidence, 
leurs mœurs, leurs aumônes, leur vie pleinement et 
uniquement épiscopale est en exemple de tout temps 
soutenu à tous les évêques du monde. Belluga, ne pou- 
vant procurer à son pays le blen qu'il s'étoit proposé, se 
dégoûta tellement qu'il fit trouver bon au roi qu'il lui 
remit l'évêché de Murcie, et qu'il se retirät à Rome. Il y 
fut, comme à Murcie, sujel très-attaché à son roi, chargé 
même de ses affaires dans des -entre-temps, et y a eu 
part dans tous, et sa verlu qui surnagea toujours aux 
lumières, surtout politiques, lui acquit une vénération, 
et même pendant toute sa longue vie une considération 
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que celles-ci ne peuvent atteindre, quoique plus dans 
leur centre en cette capitale du monde que partout 
ailleurs. 

Salerne étoit un jésuite italien du royaume de Napiës, 
transporté je ne sais par quelle aventure en Allemagne, 
ni par quelle autre fort bien dans les bonnes grâces de 
Fr.-Aug., électeur de Saxe, én la conversion duquel 
ileut beaucoup de part; mais je ne saïs s'il y ent plus 
de peine que le Tencin à celle de Law. L'électeur de 
Saxe vouloit être roi de Pologne, et il ne pouvoit être élu 
sans être catholique. Ce point étoit fort embarrassant. 
Nul sujet du duché de Saxe ne pouvoit embrasser la reli- 
gion catholique sans perdre à l'instant tous les biens 
qu'il y possédoit. La qualité de chef et de protecteur né 
de tous les protestants d'Allemagne est attachée à la 
dignité d'électeur de Saxe, qui est chargé de tous leurs 
griefs, de les faire redresser, de leur faire maintenir et 
rétablir tout ce que les diverses paix et pacifications leur 
ont accordé. Un titre qui a des fonctions si continuelles 
et si importantes, et qui le met à la tête du corps protes- 
tant, et en moyen de le mouvoir, lui donne la première 
considération dans l'Empire et dans toute l'Allemagne, et 
une autorité et un crédit qui le fait fort ménager par 
tous les souverains d'Allemagne et beaucoup par les 
empereurs. Aug. ne vouloit pas perdre de si grands 
avantages ni se commettre avec ses propres États pas- 
sionnés pour le luthéranisme. Son domestique n'étoit pas 
plus aisé sur ce point. Le détail de cette grande affaire 
n’apparlient point à ces Mémoires. 11 s'y faut contenter 
de l'exposition du fait, et de dire qu'Aug. fut assez 
habile ou assez heureux pour concilier des choses si fort 
opposées. IL fut catholique et roi de Pologne; il ne se 
brouilla ni avec ses sujets ni avec le corps des protes- 
tants; il demeura toujours leur chef et leur protecteur, 
dont il couserva toujours la considération, le crédit et 
l'autorité en Allemagne. Sa mère était fille de Frédérie III, 
roi de Danemark, qui survécut vingt ans à son coufon- 
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nement à Cracovie, et qui ne le voulut jamais voir depuis, 
Îl avoit épousé en 1693 Christine-Éverardine, fille de 
Christian-Ernesl de Brandebourg, marquis de Bareith, 
qui se retira dans un château à la cempagne dès qu'elle 
sut sa conversion, ne prit jamais les marques de reine 
ni v'en voulnt admettre les traitements, fut plusieurs 
ennées sans pouvoir se résoudre à le voir quand il venoit 
en Saxe, et ne le vit enfin que comme en visites très- 
courtes et très-froides, sans avoir jamais voulu appro- 
cher des frontières de Pologne. L'électeur s'en consola 
aisément, mais il avoit encore un autre dessein à exécu= 
ter, C'étoit de convertir son fils aîné et de lui assurer la 
couronne de Pologne, sans perdre après lui la précieuse 
qualité de chef et de protecteur né des protestants. Pour 
arriver à ce but, il falloit séparer doucement le jeune 
prince d'une mère si entètée de sa religion, sans montrer 
ses desseins sur lui, et le confier à des personnes assez 
sûres el assez intelligentes pour tourner le prince électoral 
suivant ses vues. C'est à quoi il eut encore le bonheur de 
réussir, et ce qui le détermina à le dépayser de Saxe par 
de longs voyages. Le P. Salerne eut l'honneur de la con- 
version du fils comme il avoit eu celle du père. Il accom- 
pagna le jeune prince dans tous ses voyages, déguisé en 
cavalier; il le confessoit et le dirigcoit, et comme il 
n'étoit pas encore temps que sa conversion parût, il lui 
disoit la messe avant que la suite du prince le sût éveillé, 
dont il avoit une permission du Pape. Au retour de ses 
voyages, la conversion, comme on l'a vu ici, fut déclarée, 
et presque en même temps son mariage avec une archi- 
duchesse. Salerne en porta la nouvelle au Pape, qui le 
récompensa du chapeau. C'étoit, comme on le voit, un 
homme d'esprit et d'intrigue, doux, honnête, insinuant 
et dont les mœurs et la conduite n'ont point reçu de 
bläme. 11 mourut à Rome chez les jésuites où il voulut 
toujours loger, neuf ans après sa promotion, toujours 
fort considéré et chargé des affaires de ses prosélytes. 
Mailly, sans ailes comme en avoit eu Gesvres, ne visa 
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pas moins haut et n'y travailla pas moins que lui. Mis 
dans l'Église malgré lui par un père et une mère violents 
et absolus dans leur famille, il fit de nécessité verlu à 
travers les plus cuisants regrets, et ne prit d'ecclésias- 
tique que ce qu'il n'en put laisser: ni étude ni savoir 
d'aucune espèce, ni aptitude ni volonté d'en acquérir, ni 
piété ni mœurs que ce qu'il en falloit à l'extérieur pour 
ne pas ruiner les espérances de l'état forcé qu'on lui 
avoit fait embrasser. Il vécut longtemps les coudes percés 
dans un recoin de Baint-Victor, parce qu'il en coûtoit 
moins à son père, et que cette demeure l'écartoit davan- 
tage du monde, et donnoit une écorce plus régulière. Le 
mariage du comte de Mailly son frère avec une nièce à la 
mode de Bretagne de M=* de Maintenon, maïs dont elle 
prenoit soin comme de se véritable nièce, et qu'elle fit 
dame d'atour de M*' la duchesse d'Orléans, puis de 
M°* la duchesse de Bourgogne, valut enfin une légère 
abbaye à ce malheureux reclus, et quelque liberté ensuite 
par une place d’aumônier du Roi. Nos maisons, du même 
pays, étoient anciennement et plusieurs fois alliées; 
l'amitié et les liaisons s'étoient toujours conservées entre 
elles. 

J'étois fort des amis du comte de Mailly et de sa femme 
Je le devins de l'abbé de Mailly dès qu’il parut à la cour. 
Il parvint à force de bras à [l'Jarchevêèché d'Arles, à la 
mort du dernier Grignan. À peine y fut-il nommé quil 
songea à mettre à profit le voisinage d'Avignon et la 
facilité de la mer pour le commerce avec Rome. Il fit 
toutes sortes d'avances à Gualterio, vice-légat d'Avignon, 
qui y répondit en homme de beaucoup d'esprit et fort 
liant, qui n'ignoroit pas ce qu'étoit l'archevêque d'Arles 
et la comtesse de Mailly, sa belle-sœur. Le grand but de 
ces vice-légals, et ce qui leur fait souhaiter cette vicé- 
légation, est d'en sortir par la nonciature de France, qui 
leur assure le cardinalat, Pour cela il faut s’y rendre 
agréable, parce qu'une des distinctions des trois grandes 
couronnes, l'Empire, la France et l'Espagne, est l'exclu- 
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sion pour leur nonciature de tout sujet qui leur déplait, 
etle choix pour la remplir entre trois on quatre sujets 
que Rome leur propose. La liaison fut donc bientôt for- 
mée entre les deux prélats par leurs vues et leurs besoins 
respectifs, qui se tourna dans la suite en amitié intime 
qui ne finitqu'avec leur vie, on l'a vu ici ailleurs, et que 
ce fut leur amitié qui forma la mienne avec Gualterio, 
qui a duré jusqu’à sa mort. Il vint bientôt nonce em 
France, Il y plut extrêmement, et sut gagner si bien les 
bonnes grâces du Roi, que, devenu cardinal, il lui donna 
l'abbaye de Saint-Victor à Paris. On a vu ici en son 
temps qu'il s'étoit noyé à Rome, par la visite qu'il fit en 
parlant de France aux bâtards; ce qui a fait que depuis 
lui aucun nonce n'a reçu la calotte rouge à Paris, et que 
sur le point de leur promotion, ils ont toujours été rap- 
et ne l'ont reçue qu'à l'entrée de l'Italie. Quelques 
s après sa promotion, Gualierio revint de Rome 
tout exprès pour voir le Roi, et on à vu en son lieu ici 
avec quelle distinction il y fut reçu, jusqu'à donner de la 
jalousie par l'exemple du cardinal Mazarin. Il retourna à 
Rome avec parole du Roi de l'ordre du Saint-Esprit à la 
première promotion, Le Roi mourut sans la faire. Mon- 
sieur le Duc en acquitta la promesse en 1724. Mailly, 
pendant ces années, tächait de les employer sourdement 
par le commerce caché qu'il entretenoit à Rome, où il se 
faisoit des amis tant qu’il pouvoit. Il trouva moyen de se 
procurer des occasions d'écrire au Pape et de s’en attirer 
des brefs, mais tout cela dans le plus ténébreux secret. 
Depuis la fin de la Ligue, et la force du règne d'Henri IV, 
il étoit aussi sagement qu'étroitement défendu à tous 
évêques, bénéficiers et ecclésiastiques d'avoir aucun 
Commerce avec Rome, sans une permission expresse qui 
par celui des secrélaires d'État qui avoit les- 
affaires étrangères, qui l'accordoit difficilement, qui limi- 
toit le temps, et qui ne s’étendoil jamais au delà de l'af- 
faire pour laquelle elle étoit accordée, C'étoit un crime, et 
sévèrement châtié, qu'y écrire mème une seule fois sans 
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en avoir obtenu permission, parce que toutes les affaires 
ordinaires, comme bulles, dispenses, etc., s'y faisoient 
par la seule entremise des banquiers en cour de Rome. 
Le Roi étoit forl jaloux sur ce point. Ce n'a été que tout 
à la fin de son règne que l'affaire de la constitution, qui 
fit tant de fripons, d'ambitieux et de fortunes, et le crédit 
et l'intérêt du P. Tellier énervèrent cette loi si salutaire, 
puis l’anéantirent, dont la France sent encore tout le 
poids et le malheur. On a vu ailleurs ici combien il y eut 
de peine et de travail à sauver Monsieur d'Arles, surpris 
en cétte faute à l'occasion des reliques de saint Trophime, 
dont il avoit envoyé un présent au Pape qu'il s'étoit fait 
demander, dont il fut sur le point d'être perdu. Cet 
orage, que M"° de Maintenon eut grand'peine à calmer, 
et qui fit grand bruit à la cour, rendit l'archevèque d’Arles 
plus timide, mais sans lâcher prise, et lui servit à Rome. 
On peut juger qu’un homme d’ambition si suivie n'avoit 
pas négligé de se dévouer aux jésuites et de se les acquérir. 
Une haine commune les unissoit. 

La comtesse de Mailly, et les Maillis, Jeurrés et accou- 
tumés à la voir la nièce favorite de M*° de Maiïntenon, 
n'avoient pu digérer la fortune si supérieure dela nièce 
véritable, et ce que les Noailles avoienttiré de ce mariage, 
N'osant s'en prendre à M=* de Maintenon, ils s'en pre- 
noient aux Noailles, qu'ils haïssoient parfaitement; l'ar- 
chevèque d'Arles en étoit irrité plus qu'aucun d'eux. line 
pouvoit supporter l'éclat du cardinal de Noailles, dont les 
avances etla douceur ne le purent jamais ramener, en 
sorte que, se trouvant d'une assemblée du clergé où le 
cardinal de Noailles, lors en pleine faveur, présidoit, il 
prit à tâche, sourdement étayé des jésuites, de lui faire 
contre en toute occasion, sans que la patience et tout ce 
que le cardinal pat faire pour le rendre plus traitable, y 
pôt réussir, tellement que l'archevêque leva le masque et 
lui rompit publiquement en visière. Le cardinal, tout 
modéré qu'il étoit, ne crut pas devoir souffrir cette 
insulte, I] la repoussa avec sagesse, mais avec la hauteur 
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qui convenoît à sa place, el comme au fond il avoit rai- 
son, et qu'il sut bien l'expliquer et le démontrer, il con- 
fondit l'archevêque, qui ne sut que balbutier, et qui fut 
blämé publiquement de toute l'assemblée. Cet éclat 
obligen le cardinal d'en rendre compte au Roi. Le Roi 
lava doucement la tête à l'archevêque, et l'obligea d'aller 
faire des excuses au cardinal, sans que les jésuites 
asen£ dire un mot en sa faveur, ni que lui eût pu 
-asnvr M%de Maintenon, qui le lança fortement. Voilà ce 
qu'il nc pardonna jamais aux Noailles, et qui le rendit 
l'ennemi ardent et irréconciliable du cardinal de Noailles 
lout le reste de sa vie, jusqu'à m'avoir dit à moi-même 
dans le feu de l'affaire de la constitution, et lui cardinal, 
sur laquelle nous n'étions pas d'accord, qu'il ne se sou- 
cioit de la constitution comme telle en façon du monde; 
qu'il ne l'avoit jamais soutenue avec ardeur, comme il 
feroit toujours, que parce que le cardinal de Noailles étoit 
contre, et qu'il auroit été contre avec la même viclence, 
si le cardinal de Noailles avoit élé pour. Il ne me dissi- 
mula pas aussi que la vue prochaine du chapeau lui 
avoit fait faire les fortes démarches qu'il avoit crues 
utiles pour se l'assurer et se l'accélérer. 

Le Tellier, fils du chancelier de ce nom et frère de 
Louvois, étant mort en 1710, archevèque de Reims depuis 
longues années, et toute sa vie peu ami des jésuites, le 
P. Tellier se fit un capital de le remplacer d'un homme à 
lout faire pour les jésuites, et à réparer dans ce diocèse 
les longues pertes qu'ils y avoient l'ailes. Il y voulut aussi 





avec autant de choix un ennemi du cardinal de Noailles, 
qui, par l'éminence de ce grand siège, devint un person- 
nage nécessaire, sùr en mème temps pour eux el propre 
à lui opposer. D'autres qualités, il ne s'en embarra-- 


guère, l'autorité et la violence suppléant aisémeut à to:1!. 
Dès qu'il ne s'agissoit que des deux premières il ne ki 
fallut pas chercher beaucoup pour trouver son fait. La 
naissance, les entours de Mailly, le siége d'Arles qu'il 
oscupoit depuis longtemps, et où il avoit presque tou- 
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jours résidé, rendirent facile sa translation & Reims, 
Mailly gagna tout à ce changement, et n'y perdit pas 
inêime la facilité qu'il avoit à Arles pour son commerce et 
ses intrigues à Rome, sur lequel la rigueur de la cour 
éloit peu à peu tombée par les manéges du P. Tellier, aux 
vues duquel cetle liberté étoit devenue nécessaire, Ainsi 
Mailly, devenu plus considérable à Rome par l'éclat de 
son nouveau siège et par sa proximité de Paris et de la 
cour, redoubla d'efforts à Rome, et n'oublis rien ici, pour 
en mériter l'objet de ses desirs. L'affaire de la constitu- 
tion lui en présenta tous les moyens, qu'il en saisit avec 
avidité, et qui lui fournit ceux d'exercer sa haine contre 
le cardinal de Noailles. L'orgueil souffrait toutefois de se 
voir avec son siêge, son zèle, son affinité avec M": de 
Maintenon, si loin derrière les cardinaux de Rohan et de 
Bissy, el confondu avec d'autres évêques; mais ce fut 
une épreuve qu'il fallut essuyer dans l'espérance du che- 
min qu'elle lui feroit faire. Ainsi s'écoulèrent les restes 
du règne du Roi et les premiers temps de la régence. La 
constitution ÿ ayant enfin pris le dessus, Mailly s'unit 
étroitement à Bentivoglio, tous deux dévorés du desir de 
de la pourpre, et tous deux persuadés qu'ils ne se la pou- 
voient accélérer qu’en mettant tout en feu. Mailly donc 
n'aspira plus qu'à se faire le martyr de Rome, ne garda 
plus de mesures, abandonna Rohan, Bissy et les plus 
violents évêques, comme de tièdes”politiques, qui aban- 
donnoient le saint-siège et la cause de l'Église. De là ses 
lettres et ses mandements multipliés, le double mérite 
qu'il recueillit à Rome d'avoir osé Les faire et les publier, 
et de n'avoir pu être arrêté par tous les ménagements 
que le Régent avoit eus pour luï. Ce n'éfoit pas des ména- 
gements qu'il souhaitoit, c’étoit tout te contraire, pour 
acquérir à Rome la qualité de martyr et en recueillir le 
fruit, Aussi en fitil tant que l'emportement d’une de ses 
lettres la fit brüler par arrêt du Parlement ; aussi en fitil 
éclater sa joie et son mépris un peu sacrilégement. Il 
fonda une messe à perpétuité dans son église, à pareil 
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jour, pour remercier Dieu d'avoir été trouvé digne de 
participer aux opprobres de son fils unique pour la jus- 
tice; il espéroit sans doute engager à quelque violence 
d'éclat, par cette étrange fondation, qui le conduiroit plus 
tôt à son but : il y fut trompé. 

Le châtiment alors ne pouvoit tomber que sur sa per- 
sonne, et on ne peut agir contre la personne d'un pair 
qu'ad Parlement, toutes les chambres assemblées et les 
pairs convoqués. Outre l'embarras d’une affaire de cette 
qualité, la constitution et ses suiles étoient détestées, et 
on ne craignoit rien tant l-dessus que l'assemblée du 
Parlement. On laissa donc tomber l'éclat où l'archevêque 
vouloit engager. Sa conduite, qui scandalisa jusqu'aux 
plus emportés constitutionnaires, le décrédita même dans 
leur parti; mais les prélats ne donnoient pas les cha- 
peaux : ce n'éloit qu'à Rome qu'ils se distribuoient, et 
ce n'étoit que vers Rome que toules ses démarches se 
dirigeoient, Enfin il fut content par la promotion dont il 
s'agit ici; lut et son ami Béntivoglio y furent compris 
tous deux. Ces violents procédés ne le servirent peut-être 
bas mieux que ses flattéries. Le Pape se piquoit singu- 
lièrement de bien parler et de bien écrire en latin; il vou- 
lit s'approcher de saint Léon et de saint Grégoire, ses 
trèsillustres prédécesseurs; il s'étoit mis à faire des 
homélies; il les prononçoit, puis les montroit avec com- 
plaisance; pour l'ordinaire, on les trouvoit pitoyables, 
mais on l'assutoit qu'elles effaçoient celles des Pères de 
l'Église les plus savants, les plus élégants et les plus 
solides. Mailly s’empressa d'en avoir, et encore plus de se 
distiller en remerciements et en éloges. 11s achevèrent de 
gagner et de déterminer le Pape, qui le fi cardinal sans 
participation de la France, ni de pas un de ses parenls où 
anis de ce pays-ci. 


SAINT-SIMON XVI, 5 
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CHAPITRE XVIL, 


M. le duc d'Orléans, fort irrité de la promotion de l'archevêque 
de Reims, me mande, me l’apprend, et discute cette affaire avec 
le Blane et moi, où la Vrillière, gendre du frère de l'archevêque, 
survient; Velleron dépêché à l'archevêque avec défense, et pis, de 
porter aucune marque de cardinal et de sortir de son diocèse. — 
Ridicule sventure et dépit de Languet, évèque de Soissons; son 
état, son ambition, ses écrits, sa conduite, — Conduite de l'arche- 
vêque de Reims; il obéit aux ordres que Velleron lui porte; quel 
était Velleron. — Ma conduite avec le Régent sur l'archevèque de 
Reims. — Rare et insigne friponnerie des abbés du Bois ct de la 
Fare Lopis à l'égard l'un de l'aut l'archevêque de Reims clai- 
destinement à Paris; mystère très-singulier de ce retour. Foiblesse 
et ambition de l'archevèque de Reims: son premier succès, et ma 
duperie. — Manége de du Bois à l'égard de l'archevèque de Reims, 
dont je suis encore parfaitement la dupe, — Comment Mailly, arche- 
vêque de Reims, obtint enfin de recevoir des mains du Roi sa calote 
rouge, où je le conduisis. 














M. le duc d'Orléans m'envoya chercher un peu après 
il n'y avoit pas une heure qu'il avoit reçu la nou- 
velle de la promotion; l'abbé du Bois, qui la lui avoit 
portée, n'étoit déjà plus avec lui. C'étoit le dimanche 
40 décembre; je le trouvai seul avec le Blanc; la Vrillière 
y vin une demi-heure après. M. le duc d'Orléans étoit 
fort en colère; il m'apprit la promotion, et tout de suite 
qu'il dépéehoit à Reims, où étoit l'archevêque, le cheva- 
lier de Velleron, enseigne des gardes du corps, avec un 
ordre du Roi de l'empêcher de sortirde Reims, de l'y faire 
retourner s’il le rencontroit en chemin, de Jui défendre 
de porter la calotte rouge ni aucune marque ni titre de 
cardinal, et de la lui ôter de dessus la tête en cas qu'il l'y 
eût mise. Je sentis tout le crime d'une ambition désor- 
donnée, qui n''étoit connue depuis si longtemps. Je sen- 
tis aussi toute la foiblessse du Régent après le premier 
feu passé, qui le portoit lors aux extrémités, et tous les 
enbarras à l'égard d'une dignité que les couronnes ont 
mise en possession paisible de toute indépendance, de 
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toute infidélité et de toute vraie impunité. Je sentis 
encore que la chose étoit à ce point qu'il falloit perdre 
eet homme, qui étoit mon parent, et, tel qu'il fût, mon 
ami depuis si longtemps, ou le laisser en possession de 
son larcin. Je me conduisis donc en conséquence; je 
montrai autant de colère que M. le duc d'Orléans, je ne 
le contredis en rien, je discutai avec lui tous les plus 
violents partis sans en exclure ni en inclure pas un, Je 
donnai à sa colère tout le jeu et tout l'essor qu'elle voulut 
prendre, et j'applaudis à tout. J'aurois tout gâté à faire 
autrement; il n'étoit pas temps de chercher à diminuer 
ce feu, je l'aurois embrasé davantage, et j'aurois Ôté la 
force à ce que je me proposois bien de lui représenter 
peu après, Ces délibérations d'extrémités fort en l'air et 
peu digérées durèrent jusqu'à près de trois heures. Je ne 
voulus rien abréger, pour laisser évaporer tout le feu, et 
Paroître aussi fâché que lui. Je l'étois en effet, parce que 
rien n’est plus préjudiciable à l'État ni plus directement 
opposé au droit des rois sur leurs sujets qu'une (elle 
porte ouverte à l'ambition des ecclésiastiques, qui, au 
mépris du souverain, de son autorité, de ses intérêts, se 
livrent à une puissance étrangère, souvent ennemie, pour 
en obtenir une dignité amphibie qui les élève à un rang 
monstrueux, es met à la tête du clergé, les soustrait à 
tout châtiment et à toute poursuile, quelque félonie qu'ils 
puissent commettre, leur donne un crédit, une considé- 
ration, une autorité infinie, avec le droit cerlain d'avoir 
pour deux et trois cent mille livres de rente en bénéfices, 
et d'obienir tout ce qui leur convient à leur famille, sans 
rendre le plus léger service à l'État ni à l'Église, séduit 
ung infinité d'autres par l'espérance, et rend le Pape plus 
maître du clergé que le Roi; mais Mailly de plus ou de 
moins n'augmentoit guère cette plaie; il étoit mon parent 
et mon ami; je ne voulois pas laisser casser la corde sur 
lui; et d'ailleurs je connoissois trop le Régent pour le 
sentir capable de lui tenir la même rigueur qu'en pareil 
et même moindre cas le Roi tint au cardinal le Camus. 
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A la fin le Régent se souvint que nous n'avions pas diné, 
et nous congédia. 

Le Blanc, que M. le duc d'Orléans employoit pour le 
moins {autant} en espionnages et en choses secrètes qu'à 
son fait de secrétaire d'État de l& guerre, étoit souvent 
fort tard au Palais-Royal. 11 avoit accoutumé sa femme à 
faire mettre à table la compagnie chez lui s lui, quand 
il n’étoit pas rentré à deux heures, et comme il en étoit 
près de trois quand il y arriva ce jour-là, il trouva le diné 
avancé, et la compagnie en peine de ce qui pouvoil 
lavoir tant retardé, Le hasard le fit placer à table vis-à- 
vis Languet, évêque de Soissons. Le Blane fl ses excuses, 
et dit qu'il ne cacheroit point ce qui l'avoit retenu si 
tard au Palais-Royal, parce que la chose alloit être 
publique : chacun dressa les oreilles et demanda de quoi 
il s'agissoit. Le Blanc répondit que c’éloit de la promo- 
tion que le Pape venoit de faire. À ce mot, Languet se 
met presque en pied, et s'écrie les yeux allumés: « Hé 
qui ? hé qui? » Le Blanc nomme les nouveaux cardinaux; 
Mailly fut nommé le second, comme il l'étoit dans la liste. 
A ce nom, Languet tombe sur sa chaise, la tèle sur son 
assiette, se la prend à deux mains, et s'écrie tout haut: 
« Hal il m'a pris mon chapeau ! » Un éclat de rire de la 
compagnie, mal étouffé et surpris, après quelques mo- 
ments de silence, réveiila le désintéressé prélat. Il 
demeura déconcerté, laissa raisonner sur le promotion, 
balbutia tard, courtement, rarement, tortilla quelques 
bouchées lentement, et de loin à loin, pont faire quelque 
chose, devint le spectacle de la compagnie, et la quitta 
lorsqu'on fut hors de table tout le plus tôt qu'il put. Cette 
aventure fut bientôt publique, et me fut contée le iende- 
main par le chevalier de Tourouvre, qui vint diner chez 
moi, et qui s'étoit trouvé la veille à lable chez le Blanc, à 
côté de Languet. Qui eût dit du plat abbé Languet, bour- 
geois de Dijon, languissant dans les antichambres de 
Versailles, où je l'ai vu cent fois entrant chez le maitre 
ou la maitresse de l'appartement, et le relrouvant en s0r- 
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tant sur le même coffre de l'antichambre, qni croyoit, 
avec raison, avoir fait fortune par une place pécuniaire 
d'aumônier de M"* la duchesse de Bourgogne, et une de 
grand vicaire d’Autun, qui croiroit, dis-je, que, nan con- 
tent d'être arrivé à se voir évêque, elévèque de Saissons, 
il ne se seroit pas trouvé au comble, et eût osé lever les 
yeux jusqu'à la pourpre et cn approcher en effet de fort 
près ? Saint-Sulpice d'abord, dont l'illustre curé étoit son 
frère, bien différent de lui, et la constitution après, qui 
le fit évêque en se livrant corps et âme au P. Tellier, lui 
tournèrent la tête d'ambilion. Peu de gens osèrent se 
déshonorer au commencement de cette affaire par un 
abandon à découvert. I fut des premiers, et bientôt après 
ilse signala par ces fameux avertissements ou tocsins, qui 
firent tant de bruitet de scandale, dont ilse dannaconstam- 
ment pour l'auteur. Tout aussitôt qu'ils parurent sous son 
nom, Mailly, archevêque de Reims, me vint conter, mou- 
rant de rire, que Tourneli, docteur de Sorbonne, qui les 
avoit faits, mais qui, pour leur donner du poids, les vouloit 
donner sous le nom d'un évêque, étoit allé les lui porter, 
et le prier, jusqu'à l'importunité, de les adopter et d'y 
laisser mettre son nom pour les publier comme son 
ouvrage; qu'il ne voulut täter ni de l'ouvrage, ni du 
mensonge, ni de se revèlir du travail d'autrui, et que sa 
surprise avoit été sans égale lorsque peu après il les 
voyoit imprimés sous le nom de Languet, évêque de 
Soissons, qui s'en déclaroit publiquement l'auteur. Tant 
que Taurneli vécut, ce prélat s'illustra de sa plume parmi 
les siens; mais quand la mort la lui eut enlevée, le tuf 
parut à plein dans les compositions de Languet. Il étoit 
très-vrai qu'il briguoit sourdement la pourpre; mais on 
ne Jaissa pas à la lin de le savoir, et onl'en crut même 
fort proche. Rome, suivant sa politique, l'entretenoit 
d'esperances, sans la vouloir prostituer à un sujet aussi 
inüine, et duquel, à beaucoup moins, elle étoit bien sûre 
de tirer toutes ies folies et toutes les fureurs qu'elle vou- 
droit aussi ne s'y est-elle pas trompée, et la suite en & 
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donné la pleine démonstration même fort au delà des 
intentions de Rome. En effet, il se trouvera bien peu 
d'auteurs, et encore moins d'évèques, aussi hardis à 
citer faux, à tronquer les passages, à en tirer le contraire 
précis de ce qu'on y lit lorsqu'on y joint ce qui précède 
et ce qui suit, à présenter effrontément des sophismes 
avec une fécondité surprenante, à offrir en thèse la pro- 
ion réfutée; à supposer des faits et des mensonges 
clairs avec la dernière audace, à remettre en principe 
certain le faux dont il a été convaincu. C'est trop en dire 
pour n'en pas citer au moins un d'une si grand 
foule, 

Transféré à l’archevêché de Sens par des voies peu 
correctes, il y trouva des suffragants d'un autre aloi que 
lui. Caylus, évêque d'Auxerre, dont la vie si épiscopale, 
et les savants écrits et la conduite sur l'affaire de la consti- 
tution, ont si avantageusement réparé une légère et 
courte complaisance pour la cour et pour M® de Maïin- 
lenon qui l’avoit placé, et qui lui ont fait un si grand 
nom, étoit depuis longtemps exilé dans son diocèse et en 
butte à tous les opprobres des jésuites et des tenants de 
la constitution. Cet état le fit choisir entre les autres suf- 
fragants de Sens par l'intègre métropolitain, pour 
hasarder un éclat dont il ne présumoit pas que l'opprimé 
prélat osât former la moindre plainte. Languet publia 
done un mandement plein de charité et de zèle, par 
lequel supposant qu'il avoit reçu des plaintes et des 
requêtes de tous les curés et chanoines du diocèse 
d'Auxerre, contre la doctrine de leur évêque, et pour lui 
demander protection contre la violence qu'il faisoit à 
leur foi et à leur obéissance à celle de l'Église, il avoit 
résisté longlemps pour donner lieu par sa patience à l& 
résipiscence de son suffragant; mais qu'enfin, ne pou- 
vant plus être sourd à tant d'instances et de cris redou- 
blés de tous les pasteurs et chanoines du diocèse d'Auxerre, 
ilétoit forcé de rompre le silence pour aller à leur St- 
cours, ele. Qui est l'hormme assez hardi pour oser douter 
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de la vérité d'un fait de cette nature si nettement ct si 
expressément exposé par un mandement imprimé et 
répandu partout, dont ce fait si bien énoncé est l'unique 
matière ? Toutefois une si raisonnable confiance ne dura 
pas longtemps. Trois semaines après que ce mandement 
fat répandu, il en parut un de l’évêque d'Auxerre, par 
lequel il témoigne à ses diocésains l'extrême surprise où 
il est du roman dont son métropolitain abuse le public, 
sous la forme d’un mandement, et joint, pour en démon- 
trer la calomnie et l'imposture, une lettre à lui évêque 
d'Auxerre, éerite et signée par tous les curés etchanoines 
de son diocèse, à l'exception de quatre, par laquelle ils se 
plaignent amèrement de la fiction de Languet, protestent 
que pas un d'eux ne lui 2 fait de plainte ni adressé de 
requête, déclarent à leur évêque qu'ils ont la même foi 
que lui, et qu'ils ont toujours adhéré, udhérent et adhé- 
reront toujours à ses sentiments qu'il a si doctement et 
si clairement manifestés par ses instructions pastorales, 
mandements et autres ouvrages; consentent etdemandent 
que cette leur présente lettre soit rendue publique, comme 
contenant la plus pure vérité et leurs véritables senti- 
ments. Cette lettre, imprimée à la suite du mandement 
de l'évêque d'Auxerre, fit le bruit qui se peut imaginer, 
avec une surprise inexprimable, 

L'archevêque de Sens, confondu et hors d'état de la 
moindre réplique, se tut à la vérité et se tint quelque 
temps en silence et assez retiré, mais bientôt il reprit 
vigueur avec son impudence accoutumée, sans toutefois 
oser remettre sur le tapis rien qui püt avoir trait au 
âémenti si publie qui l'avoit déshonoré si à plein. Cette 
prudence ne lui étoit pas ordinaire : convaineu cent fois 
de passages tronqués, de citations fausses et frauduleuses, 
et de tout ce qui en est dit plus haut, il avoit très-ordi- 
nairement osé, après quelque intervalle, remettre en 
preuves décisives ce sur quoi il avoit été convaincu de 
faux, avec un front d’airain qui ne cherchoit qu'à sur- 
prendre et qui ne rougissoit jamais. Mais c'est assez 





Google 


392 CONDUITE Ex 


s'arrêter sur un prélat qui, tout vil qu'il est en tout genre, 
doit pourtant être montré tel qu'il esl par les personnages 
qu'il a faits et par celui qu'il n'a cessé, quoique vaine- 
ment, de vouloir faire; car sa misérable Marie 4lacoque, 
faite par un jésuite, et si longtemps depuis imprimée 
sous son nom, n'a jamais été adoptée par Languet 
comme son ouvrage, que pour revenir à la pourpre par 
des détours qu'il a crus sûrs et qui le paroissoient, mais 
qui sont tout à fuit hors et au delà des matières de ces 
Mémoires, qu'il faut maintenant reprendre. 

Dans le moment que la Vrillière sut la commission 
résolue pour le chevalier de Velleron, dont j'ai parlé ci- 
dessus, il dépêcha un courrier à Reims pour en avertir 
l'archevèque, et qu'il se perdroit sans ressource si cet 
officier le trouvoit avec la calotte rouge, qu'il avoit ordre 
en ce cas de lui ôter de gré on de force, l'exhorta à obéir 
aux ordres qu'il lui portoit, et lui manda qu'il n'y avoit 
que ce moyen de calmer l'orage et de parvenir ensuite 
par degrés au consentement de son cardinalst. La Vril- 
lière étoit gendre du feu comte de Mailly, frère de l'arche- 
vêque, qui me couta l'après-dinée du même jour la pré- 
caution qu'il avoit prise, et raisonna avec moi des 
mesures de conduite auprès du Régent et à l'égard de la 
tête opiniâtre et enivrée de la pourpre, qu'il falloit tâcher 
d'empècher de se jeter dans des précipices. L'avis réussit 
et arriva à temps; l'archevêque avoit déjà fait quelque 
chose de bien et quelque chose de mal. Il avoit reçu la 
salotte par le courrier du Pape, au lieu de l'envoyer tout 
de suite au Régent. Mais il n'avoit voulu recevoir à Reims 
aucun compliment de personne; il avoit fermé sa porte 
et il étoit parti pour Paris. Velleron le trouva en deçà de 
Soissons, sans calotte rouge ni aucune marque de car- 
dinal. Velleron, content de n'avoir point à le faire 
dépouiller, se contenta de lui déclarer la défense dont il 
était chargé en lui montrant ses ordres. Ils disputèrent 
un peu de temps dans le chemin tous deux pied à terre, 
l'arehevéque voulant continuer ss route pour remettre 
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lui-même sa calotte au Régent, Velleron insistant sur 
l'ordre de retourner à Reims et d'ÿ demeurer jusqu'à 
nouvel ordre. Enfin il l'emporta et il fit retourner l'arche 
vèque à Soissons, où il l'accompagna et où ils couchèrent. 
L'archevêque écrivit de là au Régent, pour lui rendre 
compte de sa conduite el de son obéissance, et l'assurer 
qu'il s’en retournoit à Reims, où il attendroit ses prdres. 
Velleron le crut de bonne foi. C'étoit un cadet de Provence, 
d'une médiocre naissance, fils pourtant d'une sœur du 
feu cardinal de Janson. Il avoit du monde, de la politesse, 
de la figure, de l'honneur et de la valeur, mais rien du 
tout au delà; les dames le portèrent, il fit fortune, et il 
est mort ambassadeur en Angleterre, chevalier de l'ordre, 
sous le nom de comte de Cambis. Il partit done de Sois- 
sons pour Paris en même temps que l'archevêque ‘pour 
Reims, quoique il eût ordre de rester auprès de lui. 
L'archevèque, qui avoit son dessein, sut s’en défaire. 
Il fut tancé d'être revenu, mais on ne le renvoya ni 
li ni aucun autre à Reims. Ils avoient séjourné un 
jour à Soissons, qui s'était passé en disputes et en 
représentations qui avoient enfin abouti à ce qui vient 
d'être expliqué, tellement que Velleron arriva le 44 dé- 
cembre, le cinquième jour après que le Régent eût su Ia 
promotion. 

Je n'avois pas perdu ce temps-là. J'avois vu souvent 
M. le duc d'Orléans, et agilé avec lui plus à tête reposée, 
la diversité des extrémités où on pouvoit se porter et les 
inconvénients de chacune, el comme j'étois fort incer- 
tain de ce qui arriveroit du voyage de Velleron, je me 
contentai de me servir de tous les embarras résultants 
des partis extrèmes, pour laisser le Régent dans celui du 
choix sanslui montrer aucune affection pourl'archevèque, 
Pour profiter avec plus de force de ce que ce prélat pou- 
voit faire de satisfaisant et de la foiblesse du Régen 
prendre sérieusement, beaucoup plus à soulenir yn parti 
extrême de longue haleine. Le succès du voyage de Vel- 
leron me mit en état d'entamer un autre langage. Je lis 
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valoir le respect de l'archevêque, même avant d'avoir 
reçu ni pu recevoir aucun ordre, qui lui avoit fait refuser 
de recevoir aucun compliment à Reims, et de n'avoir 
pris aucune marque de cardinal, ainsi que Velleron l'avoit 
trouvé avec sa calotte noire et son habit ordinaire. Je 
convins de la sottise d'avoir recu la calotte rouge du 
courrier du Pape au lieu de l'avoir envoyée tout de suite: 
mais je tächai de la couvrir de la joie, de la surprise, de 
la pensée qu'il étoit peut-être plus respectueux de l’ap- 
porter lui-même, puisqu'il ne l'avoit pas mise sur sa 
tête, ainsi que je le supposois, puisqu'il en avoit refusé 
les compliments, fermé sa porte à tout le monde, et 
que Velleron l'avoit rencontré en chemin sans en être 
paré. Enfin je fis valoir son obéissance d’être retourné à 
Reis. 

Quelque furieux que fût l'abbé du Bois de la pro- 
motion de deux François, dont l'une étoit inattendue, 
qui pourroit porter un grand préjudice à un troisième, 
qui étoit lui-même, sans oser encore le dire tout haut, et 
qui, dans cette fougue, animoit tant qu'il pouvoit M. le 
duc d'Orléans, et par lui-même et par ses émissaires, je 
m'aperçus incontinent du bon effet de la conduite de 
T'archevèque, qui ouvroit une porte à M. le duc d'Orléans 
pour sorlir de cetle affaire sans violenca; mais non- 
seulement l'archevêque avoit contre lui du Bois, les 
envieux de sa pourpre, ceux qui raisonnoient bien sur la 
manière dont il [llobtenoit, et tous ceux qui étoient op- 
posés à la constitution, mais les plus ardents de ceux qui 
la favorisoient, les uns dans le dépit de se voir gagnés de 
la main, et reculés avec peu d'espérance, les autres pi- 
qués de voir leur égal, leur compersonnier‘ dans le ma- 
niement de ceite affaire, en devenir un des chefs, et les 
laisser si loin derrière ; les chefs mème de se trouver nn 
égal qui voudroit partager leur autorité en partageant 
leur rang et leurs distinctions, avec qui ce même rang 
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les forceroit de compter, avec des égards qu'il sauroit 
bien se faire rendre; qu'ils seroient contraints de ména- 
ger même du côté de Rome, et qui ne se détacheroit pas 
facilement de ses idées particulières, de se faire un parti 
dans le leur, et qui chercheroit sans cesse à pointer et à 
primer, ce que la naissance ni le siége du cardinal de 
’Bissy ne lui avoit pas permis de tenter à l'égard du car- 
dinal de Rohan. Tant d'obstacles ne me rebutèrent point. 
Tous ceux-là avoient à combattre une chose faite, l'enga- 
gementsolennelde la cour de Rome, la foiblesse du Régent, 
qui étoit la meilleure pièce en faveur de l'archevêque; 
je m'en servis utilement pour lui faire sentir que Rome 
ne reculeroit pas, et qu'à chose faite, et qui malheu- 
reusement n'étoit pas sans exemple, il étoit de la pru- 
dence de se prendre à tout ce qui pouvoit sauver l'hon- 
neur et les apparences, et d'éviter une longue suite des 
plus épineux embarras dont on ne pouvoit prévoir ni le 
terme, ni la fin, ni tout ce qu'ils en pouvoient faire 
naitre de plus fâcheux encore. Ces représentations étoient 
tellement conformes au naturel de M. le duc d'Orléans, 
qu'elles firent plus de progrès et plus prompts que je ne 
Y'avois espéré. 

Les choses en étoient là quand le mercredi matin du 
20 décembre, la Vrillière me vint dire que l'archevèque 
de Reims étoit arrivé la veille fort tard à Paris. Ce 
voyage sans aucun concert avec nous, et fait à l'insu de 
tout ce qui lui appartenoit, nous parut une équipée qui 
romproit? toutes nos mesures et rejetteroit M. le duc 
d'Orléans dans sa première colère, pour être venu du 
lieu de son exil sans sa permission. Nous nous trom- 
pions tous : l'abbé de la Fare Lopis, son grand vicaire et 
son homme à tout faire, éloil un fripon du premier 
ordre, plein d'esprit et de ressources, qui jusqu'alors 
s'étoit présenté à tout vainement, parce qu'il s'étoit telle- 
ment décrié par son abandon au P. Tellier et aux 


4. Qu'ils, au manuscrit. 
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jésuites, que jusqu'aux chefs de la constitution en 
avoient en même temps peur et mépris, et l'avoient 
écarté de tout. La promotion admise de Mailly lui parut 
une planche après le naufrage, si elle pouvoit l'être par 
son industrie, Il s'étoit affronté là-dessus à l'abbé du Bois 
avec toute la hardiesse et la délicatesse possible, etavoiteu 
l'art d'en essuyer les plus énormes pouilles en face, sans 
se fächer qu'à propos et par mesure. Il eut celui de lui 
faire revenir qu'il se méprenoit beaucoup sur ses vues 
du côté de Rome, de s'élever si fortement contre ce 
qu'elle venoit de faire en faveur de Mailly, au lieu de s'y 
faire un mérite de l'y servir, de l'aider à la tirer de 
l'embarras de l'engagement si public où elle venoit de se 
jeter, et à Mailly de s’acquérir sur lui le service de lui 
faciliter le prompt consentement du Régent, au lieu d'ir- 
riter ce prélat par ses fougues, duquel il voyoit avec évi- 
dence quel étoit son crédit et sa considération à Rome 
qui hasardoit sciemment tout pour lui et qui pouvoir lui 
nuire ou le servir si puissamment pour son chapeau. Ce 
funeste chapeau étoit la boussole de du Bois, et plus 
funestement encore du Bois étoit devenu la boussole du 
Régent. Réflexion faite, le chapeau séducteur, quoique 
encore vu de si loin, changea subitement du Bois. Il 
manda l'abbé de la Fare, lui fit cent amitiés, et à force de 
prolonger des verbiages, chercha à le faira parler pour 
profiter du ton qu'il prendroit. é 

La Fare, plus fin que lui encore, parce que, sans 
fougue et maître de lui-même, rien ne le détournoit 
des moyens de son but, se mit à rire, et lui dit qu'il 
n'avoit jamais été un moment la dupe des emportements 
qu'il lui avoit témoignés; qu'il avoit senti tout d'abord 
que ces mêmes emportements étoient le ton et le langage 
indispensable d'un ministre en tel cas; qu'il n'en avoit 
done rien du tout sur le cœur, ni pour soi ni pour Mailly, 
et tout de suite ajouta qu'il avoit encore soupçonné que 
ce grand appareil d'éclat, qui étoit bon pour le monde, 
pouvait n'être pas inutile au désir qu'il ne crojoil pas 
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impossible qu'eût du Bois de servir Mäilly auprès du 
Régent par des réflexions qu'il lui feroit naître, et d'au- 
tant moins suspectes que la colère de lui du Bois n'avoit 
pas été moindre, et avoit encore paru avec beaucoup 
moins de mesures que celle du Régent. À celle ouverture, 
du Bois, transporté de croire avoir trompé qui le trom- 
poit en effel, embrasse l'abbé de la Fare, avoue qu'il l’a 
deviné, s'écrie qu'un génie supérieur tel que le sien mé- 
riteroit le ministère, l'accable de louanges et de protestu- 
tions pour Mailly, et, plein de ses desirs, qu'il ne peut 
cacher, lui montre à découvert tout ce qu'il attend à 
Rome de la reconnoissance de Mailly, et le plus profond 
secret en l'une et l'autre cour. La Fare, ravi de tenir 
l'abbé du Bois pris dans le filet qu'il lui avoit tendu, lui 
promet tout, exagère le crédit de Mailly à Rome, ce que 
du Bois peut tirer de sa reconnoissance, mais en même 
temps demande toul. Bref ils ne se quittèrent point sans 
paroles réciproques, dont le gage fut de la part de la Fare 
des propos en l'air qui ne coûtoient rien, tandis que du 
Bois lui dit de mander à Mailly de venir secrètement 
sans en avertir aucun des siens, de se tenir caché dans 
sa maison sans y voir que trois ou quatre personnes au 
plus de ses plus proches ou de ses plus intimes, et qu'il 
së chargeoit, lui du Bois, de le renvoyer bienlôt à peu 
près content, et en chemin de l'être dans peu tout à fait, 
parce [que] cette affaire ne se pouvoit conduire à bien 
que par degrés. Ce mystère demeura religieusement ren- 
fermé entre l'abbé du Bois, l'abbé de la Fare, et Mailly, 
archevêque de Reims, qui laissa pleinement croire à la 
Vrillière, à moi, qui le vimes tous les jours, et au peu de 
ce qui le vit, qu'il étoit venu à l'aventure et au hasard 
de tout ce qui pourroit en arriver, Cependant, quoique 
venu de la sorte, nous ne crûmes pas prudent, quelque 
caché qu'il se tint chez lui, de laisser apprendre à M. le 
due d'Orléans son arrivée par d'autres qui la pourroient 
découvrir, et qui en la lui disant n'iroient pas à la pa- 
rade de la colère qui en seroit l'effet, Maillÿ qui avoit 
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ses raisons qu'il ne nous disvit pas, approuva fort que 
nous révélassions son arrivée. La Vrillière n'osa s'en 
charger, le paquet en tomba sur moi. Mailly étoit en 
calotle noire; mais il avoit la rouge dans sa poche: il 
l'en tiroit de fois à autre devant moi, la considéroit, avec 
ravissement, par-ci, par-là la baisoit, puis me disoit les 
yeux enflammés qu'il [ne] se la laisseroit pas du moins 
arracher de ses mains; en vérité je crois qu'il couchoit 
avec elle, comme font les enfants avec une poupée qu'on 
vient de leur donner. Je parlai donc dès le lendemain à 
M. le duc d'Orléans de l'arrivée subite et clandestine de 
l'archevèque. 

Ma surprise fut grande de le voir sourire et me dire 
d'un air affable : « Il a bien envie de porter sa calotte.» 
de cherchai à lui faire un mérite de ce qu'il ne l'avoit 
que dans sa poche, et nulle autre marque de cardin: 
puis, voyant le Régent en si bel humeur, j'en profitai 
pour m'étendre sur le respect, l'obéissance, l'attachement 
de l'archevêque, dent il pouvoit profiter en le traitant 
avec bonté, pour éviter des embarras infinis avec Rome 
sur sa promotion; pour y faire sûrement passer et valoir 
tout ce qu'il voudroit sans la connoïssance des cardinaux 
de Rohan et de Bissy, lequel l'avoit si traîtreusement 
trompé, comme lui-même l'avoit vu, le lui avoit repro- 
ché, et me l’avoit dit, par ses lettres prises au courrier 
de Rome, toutes contraires, et avec fureur, à celles qu'il 
lui avoit donné sa parole formelle d'écrire. Enfin je flaltai 
le Régent par son goût d'opposer, dans le même parti, 
des chefs les uns aux autres. À mesure que je sentois que 
mes raisons prenoient, je m'applaudissois de mon bien- 
dire, tandis que mes discours n'avoient pas la moindre 
part à leur succès. J'ignorois pleinement l'abbé du Bois 
gagné et auteur du voyage, qu'il avoit tout aplani en 
telle sorte que le Régent n'attendoit que la première con- 
fidence de l'arrivée de l'archevèque et l'accompagnement 
de quelques propos là-dessus, pour en venir à Ja compo- 
sition résolue entre l'abbé du Bois et lui. Ce fut donc 
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Sans peine, et avec grand étonnement, que je crus obte- 
üir que M. le duc d'Orléans verroit l'archevêque, recevroit 
ses respects, ses pardons, ses excuses, lui preseriroit ses 
volontés et les conditions sous lesquelles, après un délai 
raisonnable, il lui permettroit d'être cardinal. Celle que 
M. le duc d'Orléans mit pour lors fut que je lui amënerois 
le lendemain, entre six et sept heures du soir, l'arche- 
vêque par les derrières, que je serois seul en tiers, et que 
l'archevêque viendroit et s'en relourneroit seul avec moi 
dans mon carrosse et sans flambeaux. 

de crus avoir remporté une incroyable victoire, et j'au- 
mirois, avec quelle facilité. La Vrillière, à qui jela contai, 
n'en pouvoit revenir, et {rouvoit mon crédit suprême. 
Nailly joua en apparence le même personnage que la 
Vrillière faisoit tout de bon, et il est vrai que je m'en 
applaudissois, quoique j'y sentisse toute la foiblesse de 
M. le duc d'Orléans, mais sans me douter le moins du 
monde de l'influence de l'abbé du Bois. Je menai donc 
l'archevêque au Régent avec le mystère qui m'avoit été 
prescrit. Tous deux d'abord parurent embarrassés l'un 
de l'autre. Je me mis de la conversation en chancelier de 
l'archevêque. Ils se remirent et parlèrenit convenablement 
tous deux. J'avois fort fait le bec à l'archevêque, dont je 
craignois la hauteur et l'indiscrète vivacité. Autre pan- 
neau où je tombai encore : il avoit pris sa leçon de du Bois 
même par l'abbé de la Fare, que je ne vis ni n'aperçus 
jamais dans toute cette affaire, que longtemps après cette 
présentation. Les propos finis, M. le duc d'Orléans dé- 
clara à l'archevèque les conditions auxquelles il voulut 
qu'il se soumit pour arriver au consentement du Rci 
d'accepter publiquement la pourpre : n’en porter ni la 
qualité, ni la calotte, ni aucune marque sur soi, à ses 
armes, ni dans ses titres, jusqu'à ce qu'il eût reçu la ca- 
lotte des mains du Roi, retourner aussitôt à Reims, ct ne 
point sortir de son diocèse sans être mandé; de n'écrire 
à personne en France que dans son style ordinaire, et ne 
signer que l'archevéque-duc de Reims. Néanmoins permis 
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à lui d'écrire aux étraugers hors du royaume en cardinal, 
et de signer ces lettres-là : le cardinal de Maïülly. C'étoil 
là un si grand pas que j'en demeurai étourdi. Je me jetai 
dans les remerciements, et je ne sorlois point d'étonne- 
ment d'en trouver si peu dans l'archevèque. Je l'attribuai 
à sa vanité, et n'imaginai jamais qu'il eût en entrantli 
plus légère idée de ce qui se passeroit, tandis qu'inté- 
rieurement il se moquoit de ma simplicité, et sûrement 
M. le duc d'Orléans beaucoup d'avantage; et je ne sus 
avoir été joué de la sorte que des années après quele Roi 
eut donné la calotte au cardinal de Mailly. 

Achevons tout de suite ce qui regarde ce cardinal 
presque éclos jusqu'à ce qu'il le soit tout à fait, pour 
n'avoir pas à revenir à une matière et à un personnage 
qui n'a guère d'autre part en celles de ces Mémoires que 
sa promotion. Du Bois, résolu de profiter de sa situation, 
le laissa languir cinq mois dans son diocèse dans cet état 
amphibie, en attendant uñe occasion utile de Fen tirer 
et le préparer cependant par l'ennui et l'impatience, à se 
rendre flexible à tout ce qu'il pourroit en exiger. De temps 
en temps je pressois le Régent de finir sa peine: il me 
répondoit qu'à la façon dont l'archevêque s'étoit fait car- 
dinal, il n’avoit pas à se plaindre d’un délai et d'un 
séjour dans son diocèse, qui le laissoit cardinal au dehors 
du royaume, et qui lui répondoit enfin d'obtenir sdre- 
ment sa calotte des mains du Roi. Je senlois cette vérité 
peut-être plus encore que ne faisoit celui qui me la disoit. 
Je laissois un intervalle, puis je demandois quand cet 
état finiroil; à la fin j'obtins, à ce que je crus, le retour 
de l'archevêque, et qu'en arrivant la calotte lui serait 
donnée, et je me remerciois de ce que mon éloquence et 
ma persévérance avoit enfin réussi. La Vrillière ne se 
lassoit point de me remercier, et toute la famille et les 
amis ; autre duperie, et toute aussi lourde que la première. 
Je n'eus pas plus de part à la conclusion que j'en avois 
eu à l'ébauche, et le rar: «+4 que sur toutes les deux la 
Vrillière est mort dans erreur et qu'il y à fort peu de 
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gens qui n'y soient encore. Voici donc ce qui mit enfin 
publiquement la calotte rouge sur la têle du car- 
diuul. 

J'ai fait mention plus haut, par anticipation, du Corps 
de doctrine du cardinal de Noailles, approuvé par les 
cardinaux de Rohan et de Bissy, et par une assemblée 
d'évêques, tenue chez eux, à Paris, Sur quoi je dois 
avouer que j'ai confondu une autre affaire de même 
genre, sur laquelle le cardinal de Bissy écrivit à Rome 
avec fureur, tout le contraire de ce qu'il avoit formelle- 
ment promis à M. le due d'Orléans, duquel la défiance 
fit arrêter le courrier un pou en decà de Lyon, et prendre 
les lettres de Bissy, que M. le duc d'Orléans montra à ce 
cardinal, avec les reproches que méritoit sa perfidie, Ce 
Corps de doctrine ainsi approuvé, et que la même perfidie 
redoublée des cardinaux de Rohan et de Bissy fit aussi 
échouer, il fut question de le faire approuver par la 
signature de tous les autres évêques absents, avant de 
l'envoyer à Rome. Pour y parvenir, on choisit plusieurs 
du second ordre bien dévoués à la constitution et à faire 
fortune par elle, qu'on endoctrina el qu'on chargca de 
porter ce Corps de doctrine chacun à un nombre d'évêques 
qu'on leur assigna. L'abbé de la Farc Lopis n'avoit garde 
de n'être pas du nombre de ces courriers, el il étoit 
naturel qu'étant grand vicaire et l’homme de confiance 
de l'archevèque de Reims, il eût la commission de lui 
porter le Corps de doctrine à signer. On craignoit qu'il 
ne se rendit plus difficile qu'aucun, par sa haîne person- 
nelle contre le cardinal de Noaïlles et par ses ménage- 
ments pour Rome dans la conjoncture où ilse tronvoit, 
à laquelle on n’avoit point encore fait part d'un ouvrage 
qui touchoit ses prétentions de si près. L'abbé de la Fare, 
à qui le voyage de Reims fut destiné, saisit en habile 
compagnon la diffieullé qu'on craignoit, la grossil Gant 
qu'il put, effraya l'abhé dn Dois de l'effet du refus d'un 
prélat, de la vigueur el du peu de ménagement de lar- 
chevèqne, assis sur un sivue Lel que celui de Bvims, que 
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le Pape venoit de faire cardinal et qui étoit sans doute 
de fort mauvaise humeur du hoquet qu'on faisoit durer 
si longtemps, à lui en laisser prendre les marques, la 
qualité, le rang. 

La Fare n’oublia rien pour augmenter l'embarras de 
l'abbé du Bois, et le laissa quelques jours dans cetie 
peine. Du Bois le mandoit sans cesse pour chercher quel- 
que expédient. Quand la Fare le jugea à son point, il lui 
dit qu'après bien des réflexions, il croyait lui en pouvoir 
proposer un; mais qu’il étoit unique, et à son avis causa 
sine qua non. Il verbiagea un peu avant de s'en ouvrir, 
pour exciter le desir de du Bois; puis, l'ayant amené à 
ne rien refuser, il lui dit que, puisqu'il regardoit comme 
si essentiel! d'amener l'archevêque à signer l'approbation 
d'un Corps de doctrine fait par son ennemi et inconnu 
encore à Rome, il falloit flatter sa vanité dans la manière, 
et à la fin le satisfaire; que, pour cela, il falloit le distin- 
guer des autres prélats, à qui on envoyoit des gens du 
second ordre, et lui députer à lui l'évêque de Soissons; 
que cela éloit tout naturel, parce qu'il étoit son premier 
suffragant, ardent constitutionnaire, d'ailleurs son voi 
sin, dont le voyage seroit imperceptible, d'ailleurs Sois- 
sons étant sur le chemin de Paris à Reims; que cela 
auroit tout un autre poids auprès de l'archevêque, que 
non pas lui la Fare, son grand vicaire, quoique son ami; 
mais que cela ne suffisoit pas encore; qu'il falloit toucher 
l'archevêque par son intérêt le plus vif et le plus pressant, 
profiter de l'occasion de mettre fin à un état de souffrance 
qui ne pouvoit pas toujours durer; que pour cela il falloit 
encore s'y prendre avec la délicatesse que demandoit la 
; qu'après avoir bien tout pesé et balancé, il 
croyoit qu'il falloit charger Languet de deux lettres de 
MN. le duc d'Orléans pour l'archevêque : par l'une le 
presser de signer en termes qui flatiassent son orgueil, ÿ 
ajouter que ce n'étoit point comme condition que la 
ualure lui étoit demandée, et que, signant ou refusant, 
il pouvoit venir, quand il voudroit, recevoir sa calolle 
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des mains du Roi; par l'autre lettre lui mander qu'il 
flloit signer nettement et sur-le-champ, ou compter qu'i 
demeureroit exilé et sans calotte pour toujours; l'ane 
pour lui faire un sauve-l'honneur qu'il pût montrer, et 
donner en même temps plus de poids ici et à Rome à sa 
signature; l'autre pour lui parler françois et lui serrer le 
bouton par son plus sensible et à découvert. L'abbé du 
Bois goûta l'expédient, le fit approuver par M. le due 
d'Orléans, qui écrivit les deux lettres. Languet, évêque 
de Soissons, si outré que l'archevêque lui eût pris son 
chapeau, eut le goupillon de le lui aller assurer; il porta 
les deux lettres à l’archevèque, qui empocha l'une et se 
para de l'autre. Il signa tout de suite, et se hâta d'accou- 
rir jouir en plein de son cardinalat. 

Toute difficulté étant ainsi levée, je menui le cardinal, 
mais encore en calotte noire, à M. le duc d'Orléans. 
L'accueil fut très-gracieux : le Régent lui dit qu’il pren- 
droit le lendemain les ordres du Roi pour le jour et 
l'heure de lui donner la calotte. Je ne vis jamaie homme 
si transporté de joie de se voir enfin au bout de ses longs 
et persévérants travaux. Ce fut donc le surlendemain 
que j'allai prendre l'archevêque chez lui sur les dix heures 
du matin; je le menai dans mon carrosse aux Tuileries. 
Comme il étoit archevêque de Reims, cardinal ou non, ju 
n'avois point d'embarras avec lui. Nous fûmes aussitôt 
introduits dans le cabinet du Roi, qui y étoit seul avec 
M. le-duc d'Orléans, le maréchal de Villeroy, Monsieur de 
Fréjus el deux ou trois autres. M. le duc d'Orléans le pré- 
senta au Roi, ne le nommant qu'archevèque, mais 
tant ce qui l'amenoit avec quelque propos obligea 
Aussitôt l'archevêque, qui avoit à la main sa calolte 
rouge, la présenta au Roi, ôta la noire qu’il avoit sur la 
tête, se baissa tout le plus bas qu'il lui fut possible, et 
reçut sur sa tête la rouge des mains du Roi, après quoi il 
lui fit une profonde révérence, et quelques mots de 








1. La date est restée en blanc. 
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remerciements. Alors M. le due d'Orléansl'appela Monsieur 
le cardinal, lui fit son compliment, et ce qui étoit dans l4 
chambre. Tout cela fut extrêmement court : nous fimes 
tous deux la révérence, et nous nous en allämes. Le 
cardinal se contint tant qu'il put; mais il ne touchoit pas 
à terre. Je le remenui chez lui au bout du Pont-Royal. 
Ainsi finit cette longue et mystérieuse affaire. 





SE OÙ CE: 
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RE XIX. 


Sécheresse où ces Mémoires vont lomber, et ses causes, — Chute 
ardinal Alberoni, qui se retire en Italie. — Donne Lauri 
atori nourrice et azafata de la réine d'Espagne; son cara- 
tère. — Alberoni arrêté en chemin, emportant le testament original 
de Charles Il et quelques autres papiers importants, qu'il ne rend 
qu'à force de menaces; joie publique en Espagne de sa chute, et 
(aus toute l'Europe. — Marcieu garde honnttement à vue le cardinal 
Alberoni jusqu'à son embarquement à Marseille, qui ne reçoit nulle 
put ni humeur ni eivilité; sa conduite en ce voyage. — Folles 
lettres d'Alberoni au Régent sans réponse. — Aveuglement étrange 
souffrir dans le gouvernement aucun ecclésiastique, encore pis 
des cardinaux, — Cause de la rage d'Alberoni; but de tout ministre 
d'Etu siastique, ou qui parvient à se méler d'affaires. — Dispo- 
sition du Roi très-différente, et sa cause, pour M. le duc d'Orléans 
&L pour l'abbé du Bois, également haïs du maréchal de Villeroy et 
de l'évèque de Fréjus; conduite de tout cet intérieur, — M. le duc 
d'Orléans résolu de chasser le maréchal de Villeroy et de me faire 
gouverneur du Roi; il me le dit; je l'en détourne, 





























Nous voici arrivés à une époque bien curieuse; mais 
quel dommage que Torcy n'ail pas poussé plus loin qu'il 
n'a fait le recueil des extraits des lettres que le secret de 
la poste lui ouvroit, et quel déplaisir de ce que le crédit 
impusant et toujours augmentant de l'abbé du Bois sur 
M. le duc d'Orléans ne lui permettoit plus sa confiance 
accoutumée pour ceux qui lui éloient le plus fidèlement 
allachés! Ce double malheur privera désormais ces 
Hémoires des plus curieuse ssances. Je n'y veux 
ebns puis écriré que ce qu sous Dés EUX OU 68 
que j'ai appris de écus-là méme par qui out pisse les 








conne 





ü pass 





Google 





(719) © voxr Toner 405 


affaires. J'aime mieux avouer franchement mon igno- 
rance que de hasarder des conjectures qui sont souvent 
peu différentes des romans; c'est où j'en serai souvent 
réduit désormais; mais je préfére lu honte de l’avouer et 
d'en avertir pour le reste de ces Meénoires, à me faire 
de déplorables illusions, et tromper ainsi mes lec- 
teurs, si tant est que ces #émoires voient jamais le 
jour. : 

Les tyrans et les scélérats ont leur terme, ils ne peuvent 
outre-passer celui que leur a prescrit l'arbitre éternel de 
toutes choses. On a si amplement vu qu'Alberoni étoit 
l'un et l'autre par tout ce qui d’après Torcy a été ici rap- 
porté de lui, qu'il n'y a plus rien à ajouter sur ce 
monstrueux personnage. L'Europe entière, victime de 
ses forfaits par un endroit ou par un autre, délestoit un 
maitre absolu de l'Espagne, dont la perfidie, l'ambition, 
l'intérêt personnel, les vues toujours obliques, souvent 
les caprices, quelquefois même la folie, éloient les guides, 
et dont l'unique intérêt continuellement varié et diver- 
sifié selon que la fantaisie le lui montroit, se eachoit 
sous des projets toujours incertains, et dont la plupart 
éloient d'exécution impossible, Accoutuiné à tenir le roi 
et la reine d'Espagne dans ses fers et dans la prison la 
plus étroite et la plus obscure, où il avoit su les renfer- 
mer sans communication avec personne, à ne voir, à ne 
sentir, à ne respirer que par lui, et à revèlir loutes ses 
volontés en aveugles, il faisoit trembler toute l'Espagne, 
et avoit anéanti tout ce qu'elle avoit de plus grand par 
ses violences. Accoutumè à n'y garder aucune sorle de 
mesure, méprisant son maitre él sa maitresse, dont il 
avoit absorbé 1ioutes les volontés el tout le pouvoir, il 
brava successivement loutes les puissances de l'Europe, 
et ne se proposa rien moins que de les tromper toulus, 
puis de les dominer, de les l'aire servir à fout ee qu'il 
imagina, et se voyant enfin à bout de toutes ses ruses, à 
exéeuter seul et sans alliés le plan qu'il S'étoit formé, Ce 
plu n'éloit rien moins que d'eulever à l'Emuereur tout 
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ce que la paix d'Ulrecht lui avoit laissé en Italie de ce 
que la maison d'Autriche espagnole ÿ avoit possédé, d'y 
dominer le Pape, le roi de Sicile, auquel il vouloit ôter 
cette île comme arrachée à l'Espagne par la même paix, 
dépouiller l'Empereur du secours de la France et de l'An- 
glcterre, en soulevant la première contre le Régent par 
les menées de l'ambassadeur Cellamare et du duc du 
aine, et jetant le roi Jacques en Angleterre par le 
secours du Nord, occuper le roi Georges par une guerre 
civile; enfin de profiter pour soi de ces désordres pour 
transporter sûrement en Italie, que son cardinalat lui 
faisoit regarder comme un asile assuré contre tous les 
revers, l'argent immense qu'il avoit pillé et ramassé en 
Espagne, sous prétexte d'y faire passer les sommes néces- 
saires au roi d'Espagne pour y soutenir la guerre et les 
conquêtes qu’il ÿ feroit, et cet objet d'Alberoni étoit peut- 
être le moteur en lui de ses vastes projets. Leur folie ne 
put être comprise; ce ne fut qu'avec le temps qu'on 
découvrit enfin avec le plus grand étonnement que son 
obstination dans son plan, et à rejeter toutes sortes 
de propositions les plus raisonnables, n'avoient{ point 
d'autre fondement que sa folie, ni d'autres ressources 
que les seules forces de l'Espagne contre celle de l'Empe- 
reur, de la France, de l'Angleterre et de la Hollande, que 
cette dernière couronne entraîna après soi. Pour comble 
d'extravagance, la découverte de la conspiration brassée 
en France, et le bon ordre qui y fut mis aussitôt, ni les 
eontretemps arrivés dans le Nord, qui ne laissèrent plus 
d'espérance à Alberoni d'oceuper ces deux couronnes 
chez elles assez puissamment pour leur faire quitter prise 
au dehors, ne le purent déprendre de pousser la guerre 
et ses projets, dont les prodigieux préparatifs avoient 
entièrement achevé d'épuiser l'Espagne sans l'avoir pu 
mettre en état de tenir un moment contre toute l'Europe, 
neutre ou alliée pour soutenir l'Empereur en Italie, qui à 
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la fin y gagna Naples et Sicile, et quelques restes de la 
Lombardie qu'il n'y possédoit pas. 

Alberoni, abhorré en Espagne en tyran cruel de la 
monarchie qu'il s'approprioit uniquement, en France, en 
Angleterre, à Rome, et par l'Empereur comme un ennemi 
implacable et personnel, sembloit n'avoir pas la moindre 
inquiétude. IL étoit pourtant impossible que le roi et la 
reine d'Espagne ignorassent les malheurs de leurs troupes 
et de leur flotte en Sicile, le danger prochain de la révo- 
lution de Naples, l'impossibilité de réparer tant de pertes, 
et de soutenir avec les seules forces de l'Espagne, qui 
n'en avoit plus aucune, toutes celles de l'Empereur, de la 
France et de l'Angleterre, même de la Hollande, unies, et 
les cris du Pape et de toute l'Italie. Le Régent et l'abbé 
du Bois, qui n'avoient que trop de raisons de regarder 
depuis longtemps Alberoni comme leur ennemi personnel 
à chacun d'eux, étoient sans cesse sourdement occupés 
des moyens de sa chute; ils crurent ce moment favorable, 
ils surent en profiter. Le comment, c’est Le curieux détail 
qui n'est pas venu jusqu'à moi, et qui mérite d'être bien 
regretté. M. le duc d'Orléans a survécu du Bois de trop 
peu de mois pour que j'aie pu ressasser avec lui beau- 
coup de choses, et celle-ci est une de celles que je n'ai 
point mise‘ sur le tapis depuis que sa confiance me fut 
rouverte, entraîné par le courant et par d'autres choses, 
et comptant toujours d'avoir le temps d'y revenir, Tout 
ce que j'ai su avec connoissance par M. le duc d'Orléans 
dans le temps même, mais en deux mots, et depuis en 
Espagne, sans y avoir trouvé plus d'éclaircissement et de 
détail, c’est que ce qu'on a vu dans ce qui à élé rapporté 
ici de Torcy, qu'Alberoni avoit toujours redouté, lui 
arriva. 11 trembloit du moindre Parmesan qui arrivoit à 
Madrid; il n'omit rien par le duc de Parme et par tous 
les autres moyens qu'il put imaginer pour les empêcher 
d'y venir; il regarda sans cesse avec tremblement le peu 
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de ceux dont il n'avoit pu rompre le voyage ni procurer 
le renvoi. 

Parmi ceux-ci, il ne craignit rien tant que la nourrice 
de la reine, à laquelle, parmi ses ménagements, il lachoit 
quelquefois des coups de cavecon! pour la contenir, où 
le raisonnement politique avoit pent-être moins de part 
que l'humeur. Cette nourrice, qui éloit une grosse 
paysanne du pays de Parme, s'appeloit donna Laura 
Piscatori. Elle n'étoit venue en Espagne que quelques 
années après le reine, qui l'avoit toujours aimée, et qui 
la fit peu après son azafala, c'est-à-dire sa première 
femme de chambre, mais qui en Espagne est tout autre- 
ment considérable qu'ici. Laura avoit amené son mari, 
paysan de tous points, que personne ne voyoit'et ne 
connoissoit; mais Laura avoit de l'esprit, de la ruse, du 
tour, des vues à travers le grossièreté extérieure de ses 
manières, qu'elle avoit conservées ou par habitude, peut- 
être aussi par politique pour se faire moins soupçonner, 
et comme les personnes de celte extraction, parfaitement 
intéressée. Elle n'ignoroit pas combien impatiemment 
Alberoni souffroil sa présence el craignoit sa faveur 
auprès de la reine, qu'il vouloit posséder seul; et plus 
sensible aux coups de patte qu'elle recevait de lui de 
temps en temps qu'à ses ménagements ordinaires, elle ne 
le regardoit que comme un ennemi très-redoutable, qui 
la retenoit dans d'étroites bornes, qui l'empêchoit de 
profiter de sa faveur en contenant là-dessus la reine elle- 
même, et duquel le dessein étoit de la faire renvoyer à 
Parme, et de n'oublier rien pour y réussir. Voilà tout ce 
que j'ai pu apprendre sans autre détail, sinon que voyant 
la conjoncture favorable, par ce qui vient d'être repré- 
senté de la situation des affaires d'Espagne, où la 
tyrannie d’Alberoni étoit généralement abhorrée, elle fut 
aisément gagnée par l'argent du Régent, ct l'intrigue de 
l'ubbé du Bois pour hasarder d'attaquer Alberoni auprès 
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de la reine, et par ellè auprès du roi, comme un minisire 
qui avoit ruiné l'Espagne, qui étoit l'unique obstacle de 
la paix pour ses vues personnelles, auxquelles il avoit 
sucrifié sans cesse Leurs Majestés Catholiques et les avoit 
commises seules contre toutes les puissances de l'Europe. 
Comme je ne raconte que ce que je sais, je serai bien 
court sur un événement si intéressant. 

Laura réussit. Alberoni, au moment le moins attendu, 
reçut un biliet du roi d'Espagne, par lequel il lui ordon- 
noit de se retirer à l'instant sans voir ni écrire à Jui ni à 
la reine, et de partir dans deux fois vingt-quatre heures 
pour sortir d'Espagne; et cependant un officier des gardes 
du corps fut envoyé auprès de lui jusqu'à son départ. 
Comment cet ordre accablant fut reçu, ce que fit et ce que 
devint le cardinal, je l'ignore; je sais seulement qu'il 
obéit et qu'il prit son chemin par l'Aragon. On eut si peu 
de précaution à l'égard de ses papiers et des choses qu'il 
emportoit qui furent immenses en argent eten pierre- 
ries, que ce ne fut qu'après les premières journées que le 
roi d'Espagne fut averti que le testament original de 
Charles 11 ne se trouvoit plus. On jugea aussitôt qu'Albe- 
roni avoit emporté ce litre si précieux par lequel Charles II 
nommoit Philippe V roi d'Espagne, et lui léguoit tous ses 
vastes États, pour s'en servir peut-être à gagner les 
bonnes grâces ct la protection de l'Empereur, en lui en 
faisant un sacrifice. On envoya arrêter Alberoni. Ce ne 
fut pas sans peine et sans les plus terribles menaces 
qu'il rendit enfin Le testament et quelques autres papiers 
importants qu'on s'éloit aperçu en même temps qui man- 
quoient, en jetant les plus hauts cris. La terreur qu'il 
avoit imprimée l'étoit si profondément, que jusqu'à ce 
moment personne n'osa parler ni montrer se joi 
quoique parti. Mais cet événement rassurant contre 
retour, ce fut un débordement sans exemple d'allègr 
universelle, d'imprécations et de rapports contre lui au 
roi et à la reine, tant des choses les plus publiques 
qu'eux seuls ignoroient, que d'une infinité de forfaits 
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particuliers qu ne sont plus bons qu’à passer sous 
silence. 

M. le duc d'Orléans ne contraignit point sa joie, moins 
encore l'abbé du Bois : c'étoit leur ouvrage qui renversoit 
leur ennemi personnel, et avec lui le mur de séparation 
si fortement élevé par Alberoni entre le Régent et le roi 
d'Espagne, et du même coup l'obstacle unique de Ja paix. 
Cette dernière raison fit éclater la même joie en Italie, à 
Vienne, à Londres ; les puissances alliées s'en félicitèrent: 
jusqu'aux Hollandois furent ravis d'être délivrés d'un 
ministre si double, si impétueux, si puissant, et on 
espéra à Turin trouver des ressources de politique et de 
ruses qu'Alberoni avoit tant contribué à rendre suspectes 
ou inutiles. M. le duc d'Orléans dépècha le chevalier de 
Marcieu, homme fort adroit, fort intelligent, et fort dans 
la main de l'abbé du Bois eux derniers confins de la 
frontière pour y attendre Alberoni, l'accompagner jus- 
qu'au moment de son emberquement en Provence pour 
l'{talie, ne le pas perdre de vue, lui faire éviter les 
grandes villes et même les gros lieux autant qu'il seroit 
possible, ne pas souffrir qu'il lui fût rendu aucune sorte 
d'honneur, surtout empêcher quelque communication 
que ce püt être avec lui sans exception de personne, en 
un mot, le conduire civilement comme un prisonnier 
gardé à vue. Marcieu exécuta à Ja lettre cette commission 
désagréable, mais d'autant plus nécessaire que, tout dis- 
gracié qu'étoit Alberoni, on en craignoit encore les dan- 
gereuses praliques, traversant une grande partie de la 
France, où tout ce qui étoit contraire au Régent, avoit eu 
recours à lui, et où l'affaire de Bretagne n'étoit pas 
encore finie, et ce ne fut pas sans grande raison que 
toute sorte de liberté, d'accès, de curiosité même lui fut 
soigneusement retranchée. 

On peut juger ce qu'en souffrit un homme si impé- 
tueux et si accoutumé à tout pouvoir et à tout faire; 
mais il sut s'accommoder à un si grand et si prompt 
chaugement d'état, se posséder, ne se hasarder à aucun 
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refus, être sage et mesuré en toutes ses manières, {r 
réservé en ses paroles, avoir l'air de ne prendre garde à 
rien, à s'accommoder de tout, singulièrement, sans ques- 
tions, sans prétentions, sans plaintes, dissimulant tout, 
et montrant, sans s’en lasser, de prendre Marcieu eumme 
un accompagnement d'honneur. I] ne reçut done aucune 
ivilité de la part du Régent, de du Bois, ni de personne, 
et fit, sans s'arrêter, avec presque nulle suite, les jour- 
nées marquées par Marcieu, jusqu’au bord de la Méditer- 
ranée, où il s'embarqua en arrivant, et passa à la côte 
de Gènes. Ce fut dans ce voyage où Marcieu apprit de lui 
l'anecdote si curieuse touchant la disgrâce de la princesse 
des Ursins, convenue entre les deux rois, dont la nouvelle 
reine d'Espagne fut chargée pour la manière de l'exécu- 
tion, qui a été ici racontée au temps de cette disgrâce, 
etque je sus du marquis, depuis maréchal de Braucas, à 
qui Marcieu l’avoit depuis racontée, Alberoni, délivré de 
son Argus et arrivé en Italie, sy trouva aussitôt en 
d'autres embarras par la colère de l'Empereur, qui ne l'y 
voulut souffrir nulle part, et par l'indignation de la cour 
de Rome, qui se trouva l'emporter, en cette occasion, sur 
sa jalousie du respect de sa pourpre. Il fut réduit à se 
tenir longtemps errant et caché, et il ne put approcher 
de Rome que par la mort du Pape. Le surplus de la vie 
de cet homme si extraordinaire n'est plus matière de ces 
Mémoires. Mais ce qui n'y doit pas être oublié est la der- 
niére marque de rage, de désespoir et de folie, qu’il 
donna en traversant la France. Il écrivit de Montpellier 
à M. le duc d'Orléans des offres de lui donner les moyens 
de faire la plus dangereuse guerre à l'Espagne; et de 
Marseille, prêt à s'embarquer, il lui écrivit de nouveau 
pour lui réitérer et le presser sur les mêmes offres. Il 
garda peu [de] décence sur le roi et la reine d'Espagne, 
et ne put s’empècher d'ajouter que le Pape, l'Empereur 
et Leurs Majestés Catholiques rendroient compte à Dieu 
de l'avoir empêché d'avoir les bulles de l'archevèché de 
Séville, 
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On ne peut s'empècher de s'arrêter ici une derniére 
fois sur Alberoni et sur l'aveuglement de souffrir des 
ecclésiastiques dans les affaires, surtout des cardinaux, 
dont le privilège le plus spécial est l'impunité de tout ce 
qui est de plus infamant et de plus eriminel en tout 
genre. Ingralitude, infidélité, révolle, félonie, indépen- 
dance, sans qu'il en soit rien, pas même le plus souvent 
dans la conduite de personne à l'égard de ces éminents 
coupables, même assez peu perceptiblement dans l'opinion 
commune, qui s'y est accoutumée par les-exemiples de tous 
les temps. 1 fallait qu'Alberoni eût la tête bien étrange- 
ment tournéc par la rage et lo désespoir, pour faire cette 
plainte si fort inutile sur Séville, 11 avoit voulu soulever 
l'Europe entière contre l'Empereur pour lui arracher 
l'Italie, sans s'être jamais rendu à aucune sorte de com- 
position pour l'Espagne, ni de raison; devoit-il s'étonner 
que l'Empereur, qui Le regardoit conme sou ennemi per- 
sonnel, s'opposât à ce qui augmentoit son pouvoir ct sa 
grandeur ? Il avoit traité vingt fois le Pape avec la derniére 
indigoilé; étoit-il surprenant qu'il ne le trouvat pas favo- 
rable pour les bulles de Séville? Que ne devoit-il pas à 
Leurs Majestés Catholiques, de quelle poussière ne l'a- 
voient-ils pas tiré, à quel degré de puissance et de gran- 
deur ne l'avoient-ils pas élevé, et à quoi et combien de 
fois ne s'étoient-ils pas commis avec la plus extrême per- 
sévérance pour lui obtenir le chapeau? Et il en parle 
avec le dernier mépris, et s'offre à faire servir à leur 
ruine la connoissance intime que leur aveugle bonté lui 
a donnéc de toutes leurs affaires, en le faisant régner 
absolument et si longtemps en Espagne, À qui fait-il des 
offres si abominables ? À un prince qu'il a forcé à devenir 
leur ennemi, dout lui-même a fait tout ce qui a été en 
lui pour renverser la régence par les plus indignes pra- 
tiques, et qu'il ne peut douter qu'il n'ait contribué à sa 
chute, à toat lc moins qu'il ne la regarde comme un des 
plus grands bonheurs qui pussent lui arriver. Voilà donc 
tout à la bois le eumble du crime et de la folic. Aussi 
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M. le duc d'Orléans ne lui fit aucune réponse. Mais il faut 
dévoiler ici le grand motif de cette rage et de ce déses- 
poir à qui il ne put refuser de s'exhaler par ces deux 
lettres. 
Tout ecclésiastique qui arrive, de quelque bassesse 
que ce puisse être, à mettre le pied dans les affaires, à 
* pour but d'être cardinal et d'y sacrifier tout sans réserve. 
Cette vérité est si certaine, et tellement fortifiée d'exem- 
ples de tous les temps jusqu'aux nôtres, qu'elle ne peut 
être considérée que comme un axiome le plus évident et 
leplus certain. On a vu dans ce qu’on a donné ici d'après 
Torcy, les ressorts sans nombre et sans mesure qu'Albe- 
rôni inventa et fit jouer pour arracher du Pape le cardi- 
nalat, et s'acquérir ainsi tout droit d'impunité la plus 
étendue, quoi qu'il commiît, de la plus sûre et de la plus 
ferme considération, et les moyens de revenir toujours à 
figurer où que ce fût. Mais ce n'éloit qu'un degré : ses 
vues étoient plus vastes, il vouloit Tolède, et pour y arri- 
ver il se fit donner le riche évèché de Malaga et se fit 
sacrer. Tolède ne vacant point, il saisit l'instant de la 
mort de l’illustre cardinal Arias, archevêque de Séville et 
en attendant Tolède, il se fit nommer à ce second arche- 
vêché d'Espagne. De là à Tolède, il n'y avoit plus qu'un 
pas; mais demeurant même archevêque de Séville avec 
sa pourpre, il étoit à la tête du clergé d'Espagne. La 
puissance où il s’étoit établi lui donnoit tous les moyens 
nécessaires à le pratiquer sans bruit et se l’attacher, 
Cardinal et archevêque, rien ne le pouvoit plus tirer 
d'Espagne; ce nouveau titre l'affermissoit dans la place 
de premier et de tout-puisssant ministre. Appuyé de la 
sorte it arrivoit au but qu'il s'étoit proposé, de se faire 
redouter par le roi et la reine, et de devenir même à 
découvert le tyran de l'Espagne; et si, par impossible à 
ses yeux, il tomboit enfin du premier ministre, invio- 
Jable par sa pourpre, et à la tète du clergé qu'il se seroit 
aitaché, quel odienx personnage, mais quel pnissant ne 
füLil pas demeuré en un guys où Le elergé à une autorité 
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si grande, qu'il oblige le roi de compter avec lui sur les 
levées et sur toutes autres choses à tous moments! Cest 
ce dessein, bien qu'avorté par l'opiniâtre et heureux 
refus des bulles de Séville, suivi de si près par sa chule, 
qui le rendit si longtemps inflexible à la démission de 
Malaga, que le Pape et [le] roi d'Espagne lui deman- 
dèrent; c'étoit tenir encore par un filet ce projet qui lui 
éloit si cher, qui tout chimérique qu'il fût, par n'avoir pas 
eu le temps de le laisser mûrir et de le faire éclore, étoit 
toujours le plus avant dans son cœur; et c'est, pour le 
dire en passant, le danger extrème du gouvernement des 
ecclésiastiques qui se rendent si facilement indépendants 
de leur roi, et qui, ce grand pas fait, ont des moyens de 
se maintenir par une force contre laquelle toule la tem- 
porelle a la honte de lutter, ou de souffrir tout, quelque- 
fois d'étranges inconvénients à subir, et toujours en plein 
spectacle. Sans remonter pour la France aux cardinaux 
Balue, Lorraine, Guise et autres encore, les cardinaux de 
Retz, Bouillon, et celui-ci en rafraichissent l'importante 
leçon, que le cardinal du Bois, s’il eùt vécu, eût certaine- 
ment renouvelée aux dépens de M. le duc d'Orléans, s'il 
l'avoit pu. Ce n'est pas idée, imagination, mais réalité 
effective, dont il prenoit déjà sourdement toutes les 
mesures et les dimensions. Mais le Roi ne le put jamais 
aimer, de quoi son gouverneur et son précepteur, en cela 
parfaitement de concert, surent parfaitement le garder 
et l'éloigner, et M. le duc d'Orléans, qui gémissoit sur les 
fins sous l'empire de sa créature, tout foible à l'excès 
qu'il füt, ne lui auroit pas laissé le temps de l'expulser, 
connaissant surtout les dispositions du Roi, qui l'aimoit 
etle montroit à demi, malgré les deux mêmes, et sa dis- 
position contraire à l'égard de du Bois. & . 

Si on s'étonne de cette différence à l'égard de deux 
hommes si principaux, qui étoient également l'objet de la 
haine du maréchal de Villeroy et de l'évêque de Fréjus, 
un mot d'éclaircissement ne peut être que curieux, Rien 
de si désagreabie que l'énonciation et le forcé et faux 
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palpable de toutes les manières et de tout l'extérieur de 
l'abbé du Bois, même en voulant plaire. Rien de plus 
gracieux ni de plus agréable que l'énonciation, l'extérieur 
et toutes les manières de M. le duc d'Orléans, même 
sans penser à plaire; cette différence, qui fait une impres- 
sion naturelle sur tout le monde, frappe et affecte encore 
plus un roi de dix ans. Rien encore de si naturellement 
‘glorieux que les enfants, combien plus un enfant cou- 
ronné et gâté! Le Roi étoit en effet très-glorieux, très- 
sensible, très-susceplible là-dessus, où rien ne lui échap- 
poit sans le montrer. Du Bois ne travailloit point avec 
lui, mais il le voyoit et lui parloit avec un air de fami- 
liarité et de liberté quile choquoit, et qui découvroit aisé- 
ment le dessein de s'emparer de lui peu à peu, ce que le 
maréchal de Villeroy, et Fréjus encore plus, redoutoient 
comme le mort. 

Tous deux faisoient remarquer au Roi et lui exagé- 
roient les airs peu respectueux et indécents de l'abbé du 
Bois à son égard, et l'éloignoient de lui, pour ainsi dire 
à la tâche, en lui inspirant de la crainte. Ils n'étoient pas 
en de meilleures dispositions pour M. le duc d'Orléans. 
Le maréchal de Villeroy entre le Roi et lui, ou le seul 
Fréjus en tiers, donnoient carrière à sa haine. Mais le 
Roi le craignoit et ne l'aimoit point. L'autorité seule lui 
donnoït quelque eréance, mais foiblement. Fréjus, qu'il 
aimoit et qui avoit captivé et obtenu toute sa confiance, 
auroit été dangereux s'il avoit aidé le maréchal contre le 
Régent, comme il le secondoit contre du Bois. Mais il se 
contentoit d'éviter d'être suspect au maréchal, se repo- 
soit sur son bien-dire, sentoit par l'événement du due du 
Maine le danger de s'exposer. Il n'imaginoit pas lors 
qu'une mort si prématurée le porteroit au pouvoir Le plus 
suprême, le plus arbitraire, le plus long, le moins contre- 
dit; mais il ne vouloit pas nuire à ses vues de grandesi 
places et de grand crédit, sons M. le duc d'Orléans, par 
l'affection du Roi, et par elle peu à peu de le faire compter 
avec lui; eufn si l'art et la fortune le pouvoient porter 
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jusque-là, à chasser M. le duc d'Orléans et à s'emparer de 
toutes les affaires. Pour arriver là, il falloit donc deux 
choses : la première, ne se pas faire chasser avant le 
temps, et se trouver perdu sans retour avant d'avoir pu 
commencer à être: la seconde, se conduire de façon à ne 
pas étrangert de lui M. le duc d'Orléans le moins du 
monde, pour en pouvoir espérer facilité à ses desseins 
d'être; devenir en effet sous ses auspices, sans les- 
quelles? Ie Roi, quoique majeur, nc l'auroit pas mis dans 
le conseil, encore moins en influence et en autorité, et 
pour eela ménuger le Régent avec un extrême soin, mais 
sans rien, non-seulement d'affeeté, mais encore d'appa- 
rent, et se reposer contre lui sur le maréchal de Villeroy, 
avec une approbation la plus tacite qu'il pourroit, en 
attendant un âge fait du Roi, un progrès plus solide dans 
sa confiance, une place dans son conseil, qui lui donnâl 
moyen et caractère de profiter, même de faire naître des 
conjonclures qui lui donnassent ouverture à: devenir le 
mailre ef à renvoyer M. le duc d'Orléans à ses plai: 
Moius plein de soi et plus clairvoyant que le maréchal de 
Villeroy, il sentoit le goût intérieur du Roi pour M. le duc 
d'Orléan: 
Ce prince n'approchoit jamais de lui en public et en 
quelque particulier qu'ils fussent, qu'avec le même air de 
respect qu'il se présentoit devant le feu Roi. Jamais la 
moindre liberté, bicu moins de familiarité, mais avec 
grâce, sans rien d'hmposant par l'âge et la place, con- 
rtée, et à lui et devant lui, avec quelque 

gaieté, mais Irès-mesurée et qui ne faisoit que bannir les 
rides du séricux et doucement apprivoiser l'enfant. Tra- 
vaillant avec lui, il le faisvit légèrement, pour lui mar- 
quer que rien sans Jui en rendre compte*, ce qu'il pro- 
portionnoit, et eourlement, à la portée de l'ège, ettoujours 
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ner, gouvernements, places de toutes sortes, bénéfices, 
pensions, il les proposoit, parcouroit brèvement les rui- 
sons des demandeurs, proposoit celui qui devoit être 
préféré, ne manquoit jamais d'ajouter qu'il lui disoit son 
avis comme il y étoit obligé, mais que ce n'étoit pas à 
lui à donner, que le Roi étoit le maître, et qu'il n'avoit 
qu'à choisir et à décider. Quelquefois même il l'en pres- 
soit quand Je choix étoit peu important; et si rarement 
le Roi lui paroissoit pencher pour quelqu'un, eur il étoit 
trop glorieux et trop timide pour s’en bien expliquer, et 
M. le duc d'Orléans ÿ avoit toujours grande attention, il 
lui disoit avec grâce qu'il se doutoit de son goût, et tout 
de suite : « Mais n'êtes-vous pas le maître? Je ne suis 
ici que pour vous rendre comple, vous proposer, rece- 
voir vos ordres et les exécuter; » et à l'instant la chose 
étoit légèrement donnée, sans la faire valoir le moins du 
monde, et passoit aussitôt à autre chose. Cette conduite 
en publicet en particulier, surtout cette manière de tra 
vailler avec le Roi, charmoit le petit monarque; il se 
croyoit un homme, il comptoit régner, et en sentoit tout 
le gré à celui qui le faisoit ainsi régner. 

Le Régent ni les particuliers n’y couroient pas grand 
risque ; le Roi se soucioit peu et rarement, et comme il à 
élé remarqué, étoit trop glorieux et trop timide pou le 
montrer souvent, beaucoup moins pour rien demander. 
M. le duc d'Orléans éloit encore fort attentif à bien traiter 
tout ce qui environnoit le Roi de près avec familiarité, 
pour s'en faire un groupe bienveillant, et à chercher à 
faire des grâces à ceux pour qui on pouvoit croire que le 
Roi avoit quelque affection. Cela servoit encore merveil- 
leusement à M. le duc d'Orléans, dans des occasions de 
grâces et de places peu importantes, sur lesquelles le Roi 
auroit montré ua goût d'enfant. Comme il étoit prévenu 
par l'expérience, de la façon dont M. le duc d'Orléans en 
usoit toujours là-dessus avec lui, cela donnoit à ce prince 
la liberté et la fucilité de Ini représenter l'importance du 
posle et les qualités nécessaires pour le remplir, d'insis- 
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ter, mais en lui disant toujours qu'il étoit le maître, qu'il 
n'avoit qu'à prononcer; qu'il le supplioit seulement de n' 
pas trouver mauvais qu'il lui eût dit ses raisons, parce 
qu'il étoit de son devoir de le faire, et après de lui obéir. 
Il n'en falloit pas davantage, le Roi se rendoit sans cha- 
grin et gaiement; mais ces sortes de cas n'arrivoient 
presque jamais. Le maréchal de Villeroy étoit toujours en 
tiers à ce iravail; par lu ou par le Roi, il étoit dificile 
que Monsieur de Fréjus ne sût ce qu'il se passoit à chaque 
travail, de cette conduite du Régent, et que le Roi qui 
avoit des tête-à-tête avec son précepteur, que le maré- 
cnal de Villeroy qui en enrageoit, ne pouvoit empècher, 
ne fui témoignät souvent combien il étoit content de M. le 
auc d'Orléans; il n’en falloit pas davantage pour le tenir 
en bride et laisser au maréchal, qu'il vouloit doucement 
primer et ruiner, les discours contre le Régent, qui ne 
pouvoient plaire an Roi dans la disposition favorable 
où M. le duc d'Orléans le tenoit continuellement pour 
lui. 

Ce prince, délivré d'Alberoni, voyoit la paix et sa récon- 
ailiation prochaine avec l'Espagne, ce prétexte et les 
vaines espérances de ce côté-là ôtées aux brouillons, le 
duc et la duchesse du Maine hors de toute mesure d'oser 
plus branler, leurs adhérents de la cour reconnus, épou- 
vantés, et hors d'état et de moyens de plus branler, les 
autres aiterrés; enfin Poncalet et d'autres nouvellement 
ou précédemment arrêtés en Bretagne, prêts à subir un 
jugement de mort, qui achèveroit de faire rentrer par- 
tout chacun en soi-même, et de rétablir la tranquillité. 
I lui restoit l'embarras des finances et de l'administra- 
tion de Law, et d'achever de vaincre le Parlement pour 
n'y avoir plus d'entraves, qui tout étourdi qu'il avoit été 
du grand coup porté sur lui au lit de justice des Tuile- 
ries, reprenoit peu à peu ses esprits, et ce caractère si 
cher, mais si dangereusement usurpé, de modérateur 
avec auturité entre le Roi et le peuple. Les mêmes Sel 
gneurs scerktement avec M. et M®* du Maine, cent 
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verts et déconcertés, et qui l'étoient aussi avec celte 
Compagnie, n'avoient pas renoncé à chercher de figurer 
avec elle et par elle, Le maréchal de Villeroy étoit comme 
leur chef, il étoit tombé dans le dernier abattement, ainsi 
que les maréchaux de Villars et d'Huxeiles, lorsque M. et 
M®* du Maine furent arrêtés. lis y étoient longtemps 
demeurés; mais la ridicule issue d'un si grand et si juste 
éclat, leur avoit rendu quelque peiit courage, et Villeroy 
avoit repris tous ses grands airs et ses tons de rui de 
théatre, appuyé de sa place et gâté par les pitoyables 
ménagements de M. le duc d'Orléans, qui s'en croyoit 
dédommagé en se moquant de lui en absence, tandis 
qu'il en étoit dominé en présence avec la plus mépri- 
sante hauteur du maréchal, qui avoit l'audace de s'en 
parer au public, et de s'en faire valoir au Parlement er 
aux Halles où il vouloit toujours représenter M. de Beau- 
fort. 

Tout cela pesoit à M. le duc d'Orléans; il craignit un 
ralliement public avec le Parlement sur le désordre de 
Law, qui entraîneroit tout le monde et par l'intérêt par- 
ticulier et pécuniaire de chacun, et par le fantôme du 
bien de l'État qu'ils auroient pour eux, et qui tiendroit 
M. le duc d'Orléans en bride. Je crois que Law, qui sen- 
toit migux que personne l'état où il avoit mis les finances, 
et son propre danger, et que M. le duc d'Orléans même, 
le lui grossit, et le pressa de songer à le parer à temps, 
et qu'il s'y fit aider par Monsicur le Duc et par ses autres 
confidents, tels que l'abbé du Bois et autres de l'inté- 
rieur. Je dis que je le crois, parce qu'aucun d'eux ne 
m'en parla, et que je n'ai pu me persuader que, sans une 
grande el puissante impulsion, M. le duc d'Orléans pht 
prendre la résolution de chasser le maréchal de Villeroy. 
C'étoit dans un temps où l'abbé du Bois, qui étoit tout à 
fait maitre, éloignoit ce prince de moi, et où je mr'éloi- 
gnois de lui encore davantage, piqué du retour du duc et 
de ja duchesse du Maine, et indigné de voir du Bois en 
vleine possession de son esprit, Ainsi tout se passait 
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tellement sans moi que je n'eus pas la moindre idée qu'il 
fèt question de se défaire du maréchal de Villeroy. 
Travaillunt un jour à mon ordinaire, tout à la fin de 
cette année, avec M. le duc d'Orléans, il m'interrompit 
un quart d'heure au plus après avoir commencé, pour 
me faire ses plaintes du maréchal de Villeroy. Cela lui 
arrivoit quelquefois; mais de là s'échauffant en discours 
de plus forts en plus forts, il se leva tout d'un coup, et 
ane dit que cela n'étoit plus tenable, car ce fut son expres- 
sion; qu'il vouloit et alloit le chasser, et tout de suite, 
que je fusse gouverneur du Roi. Ma surprise fut extrême, 
mais je ne perdis pas le jugement. Je me mis à sourire, 
et répondis doucement qu’il n'y pensoit pas. « Comment ? 
reprit-il, j'y pense très-bien, et si bien que je veux que 
cela soit, et ne pas différer ce qui devroit être fait il y a 
longtemps. Qu'est-ce donc que vous trouvez à cela? » se 
mit à se promener ou plutôl à toupiller! dans ce petit 
cabinet d'hiver. Alors je lui demandai s'il y avoit bien 
mürement pensé. Là-dessus il m'étala toutes ses raisons 
pour ôter lè maréchal et toutes celles de me mettre en sa 
place, trop flatteuses pour les rapporter ici. Je le laissai 
dire tant qu'il voulut, puis je parlai à mon lour sans vou- 
loir être interrompu. Je convins de tout sur le maréchal 
de Villeroy, parce qu'en effet 1l n'y avoit pas moyen de 
disconvenir d'aucune de ses plaintes, de ses raisons et 
de ses conséquences; mais je m'opposai fortement à l'ôter. 
de fis d'abord souvenir M. le duc d'Orléans de toutes les 
raisons que je lui avois alléguées pour le détourner d'ôter 
à M. du Maine La surintendance de l'éducation du Roi, 
combien Iui-même les avoit trouvées sages et bonnes, 
combien il en étoit demeuré persuadé, et qu'il n'avoit 
cédé qu'à la force et à la constante persécution de Mon- 
sieur le Duc. Je lui distinguai bien les raisons communes 
avee ce qui regardoit Monsieur le Duc d'une part, le 
Parlemeul de l'autre, d'avec celles qui ne regardoient que 
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le duc du Maine et lui-même, le danger d'intervertir la 
disposition du feu Roi à l'égard d’une personne aussi 
chère et précieuse que celle de son successeur. De là, 
j'entrai en comparaison des personnages; je lui fis 
sentir la différence d'ôter un homme quelque grand et 
établi qu'il fût, mais haï, mais envié, mais abhorré des 
princes du sang et du gros du monde, mais toutefois 
très-dangereux à conserver par son esprit, ses vues, sa 
cabale, d'avec un autre homme mis pareillement de la 
main du Roi, mort entre sés bras, sans esprit ni mérite, 
peu dangereux par conséquent, adoré du peuple et du 
gros du monde, orné du masque d'honnète homme, et 
pour incapable de pouvoir et de vouloir remuer et faire 
un parti dans l'État, chéri du Parlement et de toute la 
magistrature, par les soins qu'il en avoit pris de longue 
main, toutes choses, excepté le point du Parlement, dia- 
métralement contraires entre le maréchal de Villeroy et 
le duc du Maine. Je m'étendis là-dessus, et je répondis à 
toutes ses répliques. 

de lui dis que le maréchal de Villeroy n'étoit à son égard 
que ce qu’il le faisoit être, et ce que tout autre serait 
avec autant de vent et de fatuité, et aussi peu d'esprit 
et de sens; qu'il l'avoit gâté et le gâtoit sans cesse, dont 
le maréchal savoit se prévaloir; qu'on ne s'accoutumoit 
ni en public ni en particulier à voir combien il lui impo- 
soit, l'air de supériorité du maréchal avec lui comme s'il 
eût été encore au temps de Monsieur, et lui en celui de 
sa première jeunesse, que pour lui, pour les siens, pour 
Lyon, pour tous ceux pour qui le maréchal daignoit non 
pas demander, mais témoigner quelque petit desir, étoit 
accordé sur-le-champ et sans mesure, et que résolu de 
lui cacher tout, il lui disoit une infinilé de choses, et 
l'admettoit continuellement dans le secret de la postr; 
qu'avec cette conduite que l'affaire du due du Maine 
n'avoit que légèrement altérée et encora pour fort peu de 
temps, il ne devoit pas être surpris des avantages que le 
maréchal en savoit prendre ; qu'il n'y avoit qu'à changer 
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une conduite aussi élrange et aussi dangereuse, et tenir 
ferme dans ce changement, sans se donner la peine 
d'aller plus loin; qu'il verroit tout aussitôt le maréchal de 
Villeroy se croire perdu, tremblant, petit, respectueux, 
souple, tel enfin qu'il s'étoit montré à la disgrâce, et bien 
plus encore à l'éclat de l'affaire du due et de la duchesse 
du Maine; que la durée de ce changement achèveroit de 
le déconcerter, de le renverser, de le décréditer en lui 
ôtant l'opinion du monde que le maréchal lui imposoit, 
et que lui n’osoit lui résister; que déchu de la sorte, et 
toujours tremblant pour son sort, ilne pourroit jamais 
lui nuire; que dépouillé de qui le rehaussoit, non de sa 
place, il y paroîtroit tel qu'il étoit, par conséquent mépri- 
sable et méprisé; que c'étoit dans cette réduction qui 
étoit entre ses mains qu'il falloit mettre et tenir toujours 
le maréchal, qui, en cette posture, lui seroit bien meil- 
leur demeurant dans sa place que destitué, parce qu'il 
y seroit nu et seul. au lieu que destitué il auroit pour lui 
Faboiement de tout le monde, l'air et l'honneur de martyr 
du bien public, celui dont la présence étoit incompatible 
avec les derniers excès de Law et la ruine universelle; 
qu'en laissant le maréchal de Villeroy sans y loucher, 
mais en le trailant constamment comme je venois de le 
proposer, il l'anéantissoit; que, le chassant, il en faiscit 
un personnage, une idole du Parlement, du peuple, des 
provinces, un point de ralliement sinon dangereux, du 
moins embarrassant, d'autant plus qu'il avoit laissé 
passer le moment de l'envelopper avec le due et la 
duchesse du Maine; qu'il ne se pouvoit done plus agir ici 
du bien et de la tranquillité de l'État ni d'intelligences 
étrangères et criminelles, comme à l'égard du duc et de 
la duchesse du Maine, et du parti qu’ils avoient formé, 
mais uniquement de l'intérêt et des soupçons de lui 
Régent, el d'un sacrifice qu'il se feroit à lui-même du 
seigneur le plus murqué du royaume, chargé de loute la 
conliance du feu Roi jusqu'à sa mort, mis uniquement 
par là auprès du Roi son successeur, de sa main, dont 
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Son Altesse Royale intervertiroit pour la seconde fois les 
dernières, les plus intimes et les plus sacrées dispo- 
sitions. 

Ébrunlé, mais non dépris encore de sa résolution, il 
essaya de m'affoiblir en redoublant la tentation de la 
place de gouverneur du Roi, et me comblant sur tout ce 
qu'il me prodigua là-dessus. Je lui témoignai ma recon- 
noissance en homme qui sentoit très-bien le prix de la 
place et celui de l'assaisonnement qu'il y mettoit, mais 
qui n’en étoit pas ébloui. Tout de suite je le suppliai de 
se rappeler de! ce qui s’étoit passé entre lui et moi dès 
avant qu'on sût que le Roi écrivoit tant de sa main, et 
qu'on en soupçonnât une disposition testamentaire; qu'il 
se souvint que je lui avois dit qu'il étoit à présumer, 
mème à desirer pour Son Altesse Royale, que le Roi dis- 
posât des places de l'éducation du Roi son successeur: 
mais que si, contre toute apparence, il vint à manquer 
sans l'avoir fait, jamais lui Régent, lui successeur immé- 
diat par le droit des renonciations, si le jeune monarque 
mouroit sans postérité masculine, jamais lui, si cruelle- 
ment, si iniquement, mais si universellement accusé de 
toutes les horreurs alors récentes, et dont le souvenir.se 
renouveloit depuis de temps en temps avec tant d'art et 
d'audäce, ne devoit jamais nommer un gouverneur ni 
aux autres places de l'Éducation et du service intime, 
personne qui lui fût particulièrement attaché; que plus 
un homme le seroit ou anciennement où intimement, 
encore pis l’un et l’autre, plus il en devoit être exclu, 
quand il auroit d'ailleurs pour ce grand emploi un talent 
unique, et tous les autres qui s'y pouvoient souhaiter; 
qu'il étoit entré dans mon sentiment, et qu'il étoit con- 
venu avec moi de le suivre; que je le sommois donc 
maintenant de s'en souvenir et de ne pas s'écarter d'une 
résolution qui lui avoit paru alors si salutaire, et qui par 
tout ce qui s’étoit passé depuis, surtout par l'expulsion 
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du due du Maine, l'étoit devenue de plus en plus; enfin 
que ce raisonnement si vrai et si fort, résultant de la 
perverse nature des choses, me rendoit par excellence 
l'homme de toute la France sur qui le choix devoit le 
moins tomber, et qui en étoit{ le plus radicalement exclu 
par nature; qu’aussi croirois-je lui rendre le plug mauvais 
et le plus dangereux office de l'accepter. 

N. le duc d'Orléans, qui étoit l’homme que j'aie connu 
qui avoit les réponses les plus prêtes à la main, et qui 
mbarrassoit le moins, même n'ayant ‘rien qui valôtà 
répondre, fut si surpris ou de la force de mes raisons, ou 
de la fermeté de mon refus, qu'il resta court et pensif, se 
promenant la tête basse sept ou huit pas en avant et 
autant en arrière, parce que ce cabinet étoit fort petit. Je 
demeurai debout sans le suivre et sans parler, pour laisser 
opérer ses réflexions, que je ne voulois pas troubler par 
des redites inutiles, puisqu'en effet j'avois tout dit l'essen- 
tiel, Ce silence dura assez longtemps; puis il me dit qu'il 
y avoit bien du bon dans ce que je lui avois exposé, mais 
que le maréchal de Villeroy étoit tellement devenu insup- 
portable, et que j'étois si fait exprès pour l'emploi en 
tous sens, sur quoi il s'étendit encore, qu'il avoit bien de 
la peine à changer d'avis. Les mêmes choses 8e rebut- 
tirent assez longtemps encore; les propos finirent par me 
dire que nous nous reverrions là-dessus. Je lui répondis 
que, pour ce qui me regardoit, cela étoit tout vu de ma 
part, et que très-cerlainement je ne serois point gouver- 
neur du Moi; qu'à l'égurd du maréchal, qu'il prit bien garde 
aux impulsions d'autrui, et à la sienne propre à lui- 
même, et qu'il se gardäl bien de faire un si grand pas de 
clerc. Nous n'en dimes pas davantage. Il m'en reparla 
près à près deux ou {rois autres fois, mais toujours plus 
loiblement, moi toujours de même, et gagnant toujours 
du terrain sur Jui, jusqu'à ce que, la dernière fois, il 
sonvint avec moi qu'il n’y songeroit plus, et qu'il en 
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useroit avec le maréchal de Villeroy comme je le lui avois 
proposé; mais il n'en out pas la force. Il le traita toujours 
de même, et le maréchal, par conséquent, toujours sur 
le haut ton avec lui. J'en étois dépité, maïs je n'osai lui 
en faire de reproche, de peur de ranimer l'envie de le 
chasser. D'ailleurs tout alloit tellement de travers, l'abhé 
du Bois si fort et si publiquement le maître absolu, que 
cela joint à la déplorable issue de l'affaire de M. el de 
M du Maine, mon dégoût alloit à ne vouloir plus me 
mêler de rien, et à voir M. le duc d'Orléans courtement et 
précisément pour le nécessaire, et pour ne rien marquer 
au monde si attentif à tout. Ainsi finit l'année 4719. 





CHAPITRE XX. 


Aunée 1720, — Comédie entre le duc et la duchesse du Maine, qui 
ne trompe personne. — Changement de dame d'honneur de Ma- 
dame la Duchesse la jeune, pourquoi raconté; caractère de M. et 
de Mw de Pons, — Abbé d'Entragues; son extraction; son sine 
gulier caractère; ses aventures. — Law, contrôleur général des 
finances ; grâces singulières faites aux enfants d'Argenson; Machout 
et Angervilliers conseillers d'État en expectative, — Law maltraité 
par l'avidité du prince de Conti, qui en est fortement réprimandé par 
M. le due d'Orléans. — Ballet du Roi. — Force grâces pécuniaires ; 
j'obtiens douze mille livres d'augmentation d'appointements sur mon 
gouvernement de Senlis, qui n'en valoit que trois mille. — Je fais 
les derniers efforts pour un conseil étroit, fort inutilement. — Mariage 
de Soyecourt avec M de Feuquières; réflexions sur les mariages 
des filles de qualité avec des vilains. — Mort du comte de Vienne; 
son caratère; son extraction. — Mort du prince de Murbach. — 
Mort de l'impératrice mère, veuve de l'empereur Léopold; son deuil, 
et son caractère. — Mort du cardinal de la Trémoille; étrange fri- 
ponnerie et bien effrontée de l'abbé d'Auvergne pour lui escroquer 
son archevèché de Cambray. — Disgression sur les alliances étrau- 
gtres du maréchal de Bouillon et de sa postérité. — Abbé d'Au- 
vergne comment fait archevèque de Tours, puis de Vionne, 














Cetle année commença par une comédie fort ridicule 
dont personne ne fut la dupe, ni le public, ni ceux pour 
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si ce n'est peut-être la seule Madame la Princesse, qui y 
fit un personnage principal, et qui éloit faite pour l'être 
de tout. Le duc et la duchesse du Maine, qui par la per- 
fidie de l'abbé du Bois avoient eu, comme on l'a vu ici, 
tout le temps nécessaire, et beaucoup au delà pour sau- 
ver leurs papiers, et pour s'arranger ensemble depuis que 
Cellamare fut arrêté chez lui jusqu'au jour qu'ils le furent 
eux mêmes, avoient très-bien pris leur parti, et chacun 
d'eux suivant leur caractère. M** du Maine, appuyée de 
son sexe et de sa naissance, s'affubla de tout dans scs 
réponses aux interrogatoires qu’elle subit, et dont on lut 
ce qu'il plut à l'abbé du Bois au conseil de régence, ac- 
cusa fortement Cellamare, Laval, etc. sauva tant qu'elle 
put les Malezieu, Davisard, et ses intimes créatures, son 
mari surtout, pour qui elle se fit fort, et stipula tout sans, 
disoit-elle, lui en avoir donné connoissance, c'est-à-dire, 
sans lui avoir jamais laissé entrevoir ni intelligence en 
Espagne, ni parti, ni rien qui pôût aller à brouiller l'État 
ni à attaquer le Régent, mais seulement à lui procurer 
des remontrances assez fortes et assez nombreuses pour 
l'engager doucement à réformer lui-même beaucoup 
de choses dont on se plaignoit de son administra- 
tion. Quoi qu'elle avouât, elle ne craignoit rien pour 
sa tête ni même pour une prison dure et longue. Les 
exemples des princes de Condé la rassuroïent dans toutes 
les générations, qui s'étoient trouvés en termes encore 
plus forts. 

Le duc du Maine, déchu de l'état et de la qualité de 
‘prince du sang, trembloit pour sa vie. Ses crimes contre 
l'État, contre le sang royal, contre la personne du Régent, 
si longuement, si artificieusement, si cruellement offen- 
sée, le troubloient d'autant plus qu'il sentoit tout ce que 
raison, justice, exemple, devoir à l'égard de l'État et du 
sang royal, vengeance enfin exigcoient de Jui, Il songea 
done de bonne heure à se mettre à couvert sous la jupe 
de sa femme. Ses réponses et tous ses propos furent con- 
slanment les mêmes d'une parfaite ignorance et dans le 
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plus prand concert entre eux deux. Il n'avoit vu en effet 
que ses domestiques les plus affidés, Cellamare presque 
point, et dans le dernier secret, dans le cabinet de M°* du 
Maine, inaccessible à fous autres de leur confidence, à 
qui il ne parloit que par la duchesse du Maine : ainsi, ni 
papiers ni dépositions à craindre. Ainsi, quand elle eut 
parlé, avoué, raconté, Laval aussi de rage de ce qu'elle 
avoit dit, et peu d'autres ; le duc du Maine, à qui cela fut 
communiqué à Dourlens, s’exclama contre sa femme, dit 
rage de sa folie et de sa félonie, du malheur d'avoir une 
femme capable de conspirer, et assez hardie pour le 
mettre de tout sans lui en avoir jamais parlé, le faire 
criminel sans qu'il le fût le moins du monde, et si fort 
hors de tout soupçon des menées de sa femme, qu'il étoit 
resté hors d'état de les arrêter, de lui imposer, d'avertir 
mème M. le duc d'Orléans s’il eût trouvé les choses pous- 
sées au point de le devoir faire. Dés lors le duc du Maine 
ne voulut plus ouïr parler d'une femme qui à son insu 
avoit jeté lui et ses enfants dans cet? abîme, et quand, à 
leur sortie de prison, il leur fut permis de s'écrire et de 
s'envoyer visiter, il ne voulut rien recevoir de sa part; ni 
lui donner aucun signe de vie. M** du Maine s'aflligeoit 
en apparence du traitement qu'elle en recevoit, en 
avouant toutefois combien elle étoit coupable envers lui 
de l'avoir engagé à son insu et trompé de la sorte. Ils en 
étoient là ensemble quand on les rapprocha de Paris, Le 
due du Maine alla demeurer à Clagny, château bâti autre- 
fois tout près de Versailles pour M*° de Montespan, et 
Ms du Maine à Sceaux. Ils virent ensuite M. le duc d'Or- 
léans séparément sans coucher à Paris, où ils soutinrent 
chacun leur personnage, et comme l'abbé du Bois avoit 
jugé que le temps étoit venu de se donner auprès d'eux 
le mérite de finir leur disgrâce, tout fut bon auprès de 
M. le duc d'Orléans, qui voulut bien leur paroitre per- 
suudé de l'ignorance du duc du Maine. Pendant leur 
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séjour en ces deux maisons de campagne, où ils ne virent 
que fort peu de gens, M** du Maine se donna pour faire 
diverses tentalives auprès du due du Maine, et Jui pour 
les rebuter, Cette farce dura depuis le mois de janvier, 
qu'ils arrivèrent à Sceaux et à Clagny, jusque tout à la fin 
de juillet. Alors ils crurent que le jeu avoit assez duré 
pour y mettre une fln. Ils s’en étoient trouvés quittes à si 
bon marché, et comptoient tellement sur l'abbé du Bois, 
qu'ils pensoient déjà à se remonter en grande partie, et, 
pour y travailler utilement, il falloit être en mesure de se 
voir et de se concerter et commencer par pouvoir être à 
Paris comme ils voudroient, où ils ne pouvoient pas ne 
pas loger ensemble. 

L'apparente brouillerie avoit été portée jusqu'à ce point, 
que les deux fils du duc du Maine, revenus d'Eu à Clagny 
peu de jours après lui, furent longtemps sans aller voir 
Ms du Maine, et ne la virent depuis que très-rarement et 
sans coucher à Sceaux. Enfin, le parti pris de mettre fin à 
celte comédie, voici comme ils la terminèrent par une 
autre. Madame la Princesse prit un rendez-vous avec le duc 
du Maine, le dernier juillet, à Vaugirard, dans la maison 
de Landais, trésorier de l'artillerie; elle ÿ arriva un peu 
après lui avec la duchesse du Maine, qu'elle laissa dans 
son carrosse. Elle dit à M. du Maine qu'elle avoit amené 
une dame qui avoit grand'envie de le voir. La chose 
n'étoit pas difficile à entendre, le concert étoit pris. Ils 
mandèrent la duchesse du Maine. L'apparent raccommo- 
dement se passa entre eux trois. Ils furent longtemps 
ensemble, Un reste! de comédie les tint encore séparés, 
mais se voyant et se rapprochant par degrés jusqu'à ce 
qu'à Ja fin le duc du Maine retourne demeurer à Sceaux 
avec elle. 

Pendant ces six mois, on acheva peu à peu de vider la 
Bastille des prisonniers de cette affaire, dont quelques 
uns furent légèrement et courtement exilés, Laval fut 
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plus maltraité, ou pour mieux dire le moins bien traité. 
Il avoit été l'âme au dehors de toute la conspiration et 
dans tout le secret du duc et de la duchesse du Maine, 
qui en dit assez dans ses interrogatoires, c'est-à-dire 
dans le peu de ceux qui furent lus au conseil de régence, 
et sur lesquels l'avis ne fut demandé à personne et où 
personne aussi n'opina, pour prouver complétement 
cela contre lui. Aussi sortit-il de la Bastille enragé contre 
elle, et ne le lui a pas pardonné, dont elle se soucia aussi 
peu que font tous les princes et princesses, quand ils 
n'ont plus besoin des gens, parce qu'ils se persuadent 
que tout est fait pour eux, et eux uniquement pour eux- 
mêmes. Le courant de la vie dans tous les temps, et les 
conspirations de tous les siècles en sont la preuve et la 
leçon. 

On ne s'aviseroit pas de faire ici mention du change- 
ment des domestiques de l'hôtel de Condé, si elle ne ser- 
voit à montrer l'étrange contraste de la conduite des 
gens de qualité la plus distinguée, ainsi que de celle de 
ceux qui en sont les singes : conduite si nouvelle, et en 
contraste si grand et si public avec elle-même. On a vu 
en son lieu à quel point le duo et la duchesse du Maine 
les avoient enivrés, et jusqu'à quelles folies ils les avoient 
jetés en se moquant d'eux pour arriver à leur but per- 
sonnel, avec toute cette gloire dont M. et M" du Maine 
avoient fait leur instrument pour les tromper et les con- 
duire en aveugles. La femme de l'aîné de la maison de 
Montmorency, de laquelle Monsieur le Prince, père du 
héros, étoit gendre, et dont les dépouilles ont constitué 
ses grands biens, étoit dame d'honneur de Madame la 
Duchesse la jeune, et y eut tant de dégoûts qu'elle se 
retira, Il est vrai que son mari étoit pauvre en tout 
genre, et elle, avec beaucoup de mérite, de très-petite’ 
élofe, M de Pons lui succéda avec empressement; son 
Mari étoit l'aîné de cette grande et illustre maison de 
Pons, mais si pauvre que M. de la Rochefoucauld, le 
füvori de Louis XIV, prit soin de lui jusqu'à son logement, 
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son vêtement et sa nourriture. Il avoit de la grâce, une 
éloquence naturelle, beaucoup d'esprit et fort orné; beau- 
coup de politesse, mais à travers laquelle transpiroit même 
grossièrement une extrême gloire, et une opinion de soi- 
mème rebulante. Il eut du Roi une charge dans la gen- 
darmerie, où il servit comme point, et ne vil guère plus 
de cour que de guerre. Il avoit un des plus beaux visages 
qu'on pût voir. Ce visage, soutenu de son esprit, donna 
dans les yeux de M®* de la Baume, qui l'épousa. Elle étoit 
fille unique de M. de Verdun et riche héritière, parce 
qu'elle étoit restée seule des enfants de son père, qui 
n’avoit point paru à la guerre ni à la cour, qui étoit 
riche, et qui avoit beaucoup amassé. Lui et le maréchal 
de Tallart étoient fils des deux frères, Verdun de l'ainé, et 
avoit de grandes prétentions contre Tallart, ce qui les 
engagea à marier leurs enfants. 

Le mariage ne dure guère. La Baume, fils aîné du 
maréchal, et qui promettoit beaucoup, mourut sans 
enfants des blessures qu’il reçut à la bataille d’Hochstedt, 
perdue par son père comme on l'a vu en son lieu, n'ayant 
été marié que six mois. Sa veuve se remaria en 1710! à 
M. de Pons, à qui elle porta de grands biens et force 
procès et prétentions, dont ils tourmentèrent tant le 
maréchal de Tallart, qu'ils en tirèrent à peu près ce qu'ils 
voulurent. La femme étoit aussi dépiteusement laide que 
Je mari étoit beau, et aussi riche qu'il étoit pauvre; 
d’ailleurs aulant de gloire, d'esprit, de débit et d'avarice 
l'un que l'autre. Cette avarice et leurs procès l'emporta 
sur leur gloire; ils briguèrent la place que M** de Mont- 
morency Fosseux quittoit, et l'obtinrent : leurs affaires 
liquidées, M” de Pons s’en lassa et s'en retira. Elle étoit 
très-méchante, très-difficile à vivre, maîtresse absolue 
de son mari, dont l'humeur étoit pourtant dominante, et 
qui régnoit tant qu'il pouvoit sur tous ceux qu'il frequen- 
toit. Cette humeur peu compatible avec celle de MM. dela 
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Rochefoucauld, moins encore avec tous les secours qu'il 
en avoit reçus, rendit le commerce rare et froid entre 
eux, dès qu’il n’en eut plus besoin. Le chevalier de Dam- 
pierre, écuyer de Monsieur le Duc, qui étoit Cugnac, 
bonne noblesse, qui a eu un chevalier du Saint-Esprit, 
en 1595, et lieutenant général d'Orléanois sous Henri IV, 
krésenta la femme de son frère. Cet écuyer imposoit 
aisément à son maître par l'énormité de sa prestance, 
beaucoup d'esprit ct fort avantageux, quoique soutenu 
d'aucune qualité personnelle, glorieux. à l'excès, et qui 
avoit persuadé Monsieur le Duc qu'il étoit, comme on dit, 
de la côte de saint Louis, Moyennant ce caquet sa belle- 
sœur eut la place; ils en avoient grand besoin, car ils 
n'avoient pas de chausses; et voilà comme l'excès de 
l'orgueil et de la bassesse s'accommodent presque tou- 
jours. 

La singularité du personnage et d’un événement arrivé 
en ce même temps, mérite de n'être pas oubliée. L'abbé 
d'Entragues étoit un homme qui ‘avoit été extrêmement 
du grand monde; il n'étoit rien moins que Balzac; je ne 
sais d’où ce nom d'Entragues leur étoit venu, car les 
Balzac sont fondus dans les Illiers. Le nom de celui-ci 
étoit Crémeaux, gentilshommes, tout ordinaires, du côté 
de Lyon; ce qui les mit au monde futle mariage de son 
frère avec la sœur utérine de M°** de la Vallière, maîtresse 
du Roi, du nom de Courialvel, de la plus petite noblesse. 
Le père de cette sœur s'appeloit Saint-Remy, premier 
maître d'hôtel de Gaston frère de Louis XIII. 11 épousa la 
veuve de la Vallière, qui s'appeloit le Prévost, et qui 
n'étoit rien, veuve en premières noces de Bernard Resay, 
conseiller au Parlement, dont elle n'avoit point eu d'en- 
fants. De la Vallière clle eut la maîtresse du Roï, et le 
grand-père du duc de la Vallière d'aujourd'hui; de son 
dernier mari, cette M"* d'Entragues, helle-sœur de l'abbé 
dont il s’agit. 

La différence d'une mère avouée que n'avoient pas les 
enfants de M" de Montespan, et l'attachement dont M°* la 
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princesse de Conti se piqua toujours pour sa mère et 
pour tous ses parents, les distingua. Ce fut donc la pro- 
tection de M** d'Entragues, propre tante de M" la prin- 
cesse de Conti qui introduisit chez elle l'abbé d'Entragues. 
Elle aima toujours beaucoup M®* d'Entragues, qui étoit 
aussi fort aimable par son esprit, fait pour le grand 
monde, dont elle fut toujours. De là, l'abbé d'Entragues 
se mit dans les bonnes compagnies, dont il avoit le ton et 
le langage, avec une plaisante singularité, qui le rendoit 
encore plus amusant, qui étoil son vrai caractère; mais 
ce curactère n'éloit pas sûr; il étoit méchant, se plaisoit 
aux tracasseries et à brouiller les gens, ce qui le fit chas- 
ser de beaucoup de maisons considérables; il eut abbayes 
et prieurés, mais jamais d'ordres. C'étoit un grand 
homme, très-bien fait, d'une pâleur singulière, qu'il 
entretenoit exprès à force de saignées, qu'il appeloit sa 
friandise; dormoit les bras attachés en haut pour avoir 
de plus belles mains, et quoique vêtu en abbé, il étoit mis 
si singulièrement qu'il se faisoit regarder avec surprise. 
Ses débauches le firent exiler plus d'une fois. L'étant à 
Caen, ily vint des grands jours’, parmi lesquels étoit 
Pelletier de Sousy, qui a eu depuis les fortifications, père 
de des Forts, qui a élé ministre et contrôleur général des 
finances. Pelletier, qui avoit connu l'abbé d'Eutragues 
quoique assez médiocrement, crut qu'arrivant au lieu de 
sen exil, il étoit honnète de l'aller voir. Il y fut done sur 
le midi; il trouva une chambre fort propre, un lit de 
même, ouvert de tous côtés, une personne dedans à son 
séant, galamment mise, qui travailloit en tapisserie, 
coiffée en coiffure de nuit de femme, avec une cornette à 
dentelle, force fontanges, de la parure, une échelle de 
rubans à son corset, un manteau de lit volant et des 
mouches. À cet aspect Pelletier recula, se crut ches une 
femme de peu de vertu, fit des excuses, et voulut gagner 
la porte, dont il n'étoil pas éloigné. Cette personne l'ap- 
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pcla, le pria de s'approcher, se nomma, se mit à rire : 
c'étoit l'abbé d'Entragues, qui se couchoit très-ordinaire- 
ment dans cet accoutrement, mais toujours en cornettes 
de femme plus ou moins ajustées. I] y auroit tant 
d'autres contes à faire de lui qu'on ne finiroit pas. Avee 
cela beaucoup de fonds d'esprit et de conversation, beau- 
coup de lecture et de mémoire, du savoir même, de l'élé- 
gance naturelle et de la pureté de langage; fort sobre, 
excepté de fruit et d'eau. 

Dans le temps dont il s'agit, il passoit sa vie chez 
M® la princesse de Conti, chez Beringhen, premier 
écuyer, et dans plusieurs maisons considérables qui lui 
étoient restées. On sut, sans que rien eût pu s'en faire 
douter, qu'il avoit été faire la cène un dimanche au 
prêche chez l'ambassadeur d'Hollande; il s'en vante 
même, et dit qu’il avoit eu enfin le bonheur de faire Ja 
cève avec ses frères. On en fut d'autant plus surpris qu'il 
étoit de race catholique, et qu'aucune religion n'avoit 
pas jusqu'alors paru l'occuper ni le retenir. L’éclat de 
cette folie, et le bruit qu'en fit le clergé, ne permit pas à 
M. le duc d'Orléans de se contenter d'en rire comme il 
eût bien voulu. Il donna donc ordre, au bout de trois ou 
quatre jours, de l'arrêter et de le mener à La Bastille; 
mais dans l'intervalle, il avoit pris le large et gagné 
Anchin pour sortir du royaume; de là à Tournay, rien de 
plus court ni de plus aisé. La fantaisie Le prit d'aller à 
Lille, et de se nommer chez le commandant. On avoil 
averti aux frontières, el celle-là, comme la plus proche, 
l'étoit déjà. Le commandant s'assure de lui, et en rendit 
compte à M. le duc d'Orléans, qui le fit mettre dans la 
citadelle. L'abbé d'Entragues s'en lassa, el fitlà son abju- 
ration, après laquelle il revint enfin à P. 
fût autre chose, ni à son égard, ni à celui de ses bénéfices. 
Comme on ne pouvoit rien imaginer de sérieux d'un 
homme si frivole, il fut reçu chez Madame la Duchesse, 
chez M* lu princesse de Conti, chez M*° du Maine, et 
dans toutes les maisons qu'il avoit accoulumé de fré- 
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quenter, et où il éloit très-familier, et reçu comme s'il ne 
lui étoit rien arrivé. 11 affecta quelque temps de se mon- 
trer à la messe avec un grand bréviaire, puis revint peu 
à peu à sa vie et à sa conduite ordinaire. Il ne laissoit 
pas, avec toute la dépravalion de ses mœurs et un jeu 
qui l'avoit souvent dérangé, de donner toute sa vie con- 
sidérablement aux pauvres, et avec tous les fruils et la 
glace qu'il avaloit, de passer quatre-vingt ans sans infir- 
mité. I] soutint avec beaucoup de courage et de piété la 
longue maladie dont il mourut, et il finit fort chrétienne- 
ment une vie fort peu chrétienne. 

Le désordre des finances augmentoit chaque jour, 
ainsi que les démêlés d'Argenson et de Law, qui s’en pre- 
noient l’un à l'autre. Celui-ci avoit l'abord gracieux; il 
tenoit par son papier un robinet de finance qu'il laissoit 
couler à propos sur qui le pouvoit soutenir. Monsieur le 
Duc, Madame la Duchesse, Lassay, M“*de Verue y avoient 
puisé force millions et en tiroient encore; l'abbé du Bois 
y en prenoit à discrétion. C'étoient de grands appuis, 
outre le goût de M. le duc d'Orléans, qui ne s'en pouvoit 
déprendre. Les audiences du garde des sceaux, plus de 
nuit que de jour, désespéroient ceux qui travailloient 
sous lui et ceux qui y avoient affaire. La difficulté des 
finances et ses luttes contre Law lui avoient donné de 
l'humeur, qui se répandoit dans ses refus. Les choses en 
étoient venues au point qu'il falloït que l'un des deux 
cédât à l'autre une administration où leur concurrence 
achevoit de mettre la confusion. Quelque liaison, même 
intime, qui subsistät entre lui et l'abbé du Bois, qui avoit 
é:houé à les faire compatir ensemble, la vue du cardi- 
nalat et la nécessité de beaucoup d'argent à y répandre 
ne permit pas à du Bois de balancer dans cette extrémité, 
qui ne pouvoit plus se soutenir. La conversion de Law 
avoit un but auquel il étoit temps qu'il arrivät. Il étoit 
pénètré de la hônté de son système, et il s'en promettoit 
des merveilles de la muilleure foi du monde, sitôt qu’il 
ue seroit plus traversé. 
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Argenson voyoit l'orage s'approcher; il se sentoit dans 
une place non moins fragile que relevée; il vouloit la 
sauver. Il avoit trop d'esprit et trop de connoissance du 

, monde, et de ceux à qui il avoit affaire, pour ne pas 
sentir que, s'opiniâtrant aux financés, elles entraineroient 
les sceaux. 11 céda donc à Law, qui-fut enfin déclaré con- 
trôleur général des finances, et qui, dans cette élévation 
si singulière pour lui, continus à venir chez moi tous les 
mardis matins, me voulant: toujours persuader ses 
miracles passés et ceux qu'ilalloit faire. Argenson demeura 
garde des sceaux, et se servit habilement du ‘sacrifice 
des finances pour faire passer sur la tête de son fils ainé 
sa charge de chancelier de l'ordre de Saint-Louis, et le 
titre effectif sur son cadet. Sa place de conseiller d'État 
qu'il avoit conservée, il la fit donner à son ainé avec l'in- 
tendance de Maubeuge, et fit son cadet lieutenant de 
police. Le murmure fut grand de voir un étranger con- 
trôleur général, et tout livré en France à un système dont 
on commençoit beaucoup à se défier. Mais les François 
s'acéoutument à tout, et la plupart se consolèrent.de 
n'avoir plus à faire aux heures bizarres et à l'humeur ai- 
grie d'Argenson. M. le duc d'Orléans me dit bien d'avance 
ce qu'il alloit faire, mais sans consultation. L'abbé du 
Bois avoit tout envahi, et j'évitois, au lieu de m'avancer 
à rien. On verra bientôt quel fut le succès de ce choix. 
Les enfants d'Argenson furent les seuls qui en profitèrent. 
On n'avoit jamais ouf parler d'un conseiller d'État et in- 
tendant de Hainaut de vingt-quatre ans, ni d'un licute- 
nant de police encore plus jeune. On changea en même 
temps la face et les départements du conseil des finances, 
dont le duc de la Force, déjà entré dans celui de régence, 
ne fut plus. On donna une expectative de conseiller d'État 
à Machaut, qui quitta volontiers la place de lieutenant de 
police pour celle-ci, et pour les cinquante mille écus qu'il 
avoit donnés au garde des sceaux, qu'il Jui rendit. An- 
gervilliers, intendant d'Alsace, puis de Paris,"eut en 
mème temps une pareille expectative. On en fail ici 
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mention à cause qu'on le vit depuis ministre et secré- 
taire d'État ayant le département de la guerre, et que sa 
capacité le distingue extrêmement dans tous ses emplois, 
ainsi que sa probité. 

La place de controleur général que Law occupoit si 
nouvellement ne le mit pas à l'abri du pistolet sur la 
gorge, pour ainsi dire, de M. le prince de Conti. Plus 
avide que pas un des siens, et que n'est-ce point dire! il 
avoit tiré des monts d'or de la facilité de M. le duc d'Or- 
léans, et d'autres encore de Law en particulier. Non 
content encore, il voulat continuer. M. le duc d'Orléans 
s'en lassa; il n’étoit pas content de lui. Le Parlement 
recommencoit sourdement ses menées : elles commen- 
coient même à se montrer, et le prince de Conti s'intri- 
guoit à tächer d'y faire un personnage indécent à sa 
sance, peu convenable à son âge, honteux après les 
monstrueuses grâces dont il étoit sans cesse comblé. 
Rebute par le Régent, il espéra mieux de Law; il fut 
trompé en son attente; les prières, les souplesses, les 
hassesses, car rien ne lui coûtoit pour de l'argent, n'aÿant 
rien opéré, il essaya la vive force, et n’épargna à Law ni 
les injures ni les menaces. En effet, il lui fit une telle 
peur! : le prince de Conti, ne pouvant lui pis faire pour 
renverser sa banque, y fut avec trois fourgons, qu'il 
ramena pleins d'argent pour le papier qu'il avoit, que 
Law n'osa refuser à ses emportements, et manifester par 
ce refus la sécheresse de ses fonds effectifs. Mais crai- 
gnant d'accoutumer à ces hauteurs et à cette tyrannie 
un prince aussi insatiable, il ne le vit pas plus tôt parti 
avee son convoi, qu'il en fut porter ses plaintes à M. le 
duc d'Orléans. Le Régent en fut piqué; il sentit les dan 
ercuses suites et le pernicieux exemple d'un procédé si 
viclent à l'égard d'un étranger sans appui qu'il venoit de 
faire contrôleur général bien légèrement. [1 se mit en 
colère, envoya chercher Le prince de Conti, et contre son 
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naturel lui lava si bien la tête qu'il n'osa branler, et eut 
recours aux pardons; mais outré d'avoir échoué, peut- 
être plus encore que de la plus que très-verte réprimande, 
ileut recours au soulagement des femmes. Il se répan- 
dit en propos contre Law, qui ne lui firent plus de peur 
et moins de mal encore, mais qui firent peu d'honneur à 
M. le prince de Conti, parce que la cause en éloit connue, 
et qu'on n'ignoroit pas en gros tout ce qu’il avoit tiré de 
Law; le blâme fut général et d'autant plus pesant que 
Law était fort déchu de la faveur et de l'éblouissement 
public, qu'une bagatelle tourna en dépit et en indi- 
guation. 

Le maréchal de Villeroy, incapable d'inspirer rien au 
Roi de solide, adorateur du feu Roi jusqu'au culte, plein 
de vent et de frivole, et de la douceur du souvenir de ses 
jeunes années, de ses grâces aux fêtes et aux ballets, de 
ses belles galanteries, voulut qu'à l'imitation du feu Roi, 
le Roi dansât un ballet. C’étoit s'en aviser trop tôt : ce 
plaisir étoit trop pénible pour l’âge du Roi, et il falloit 
vaincre sa timidité peu à peu, et l'accoutumer au monde, 
qu'il craignoit, avant de l'engager à représenter en pu- 
blic et à danser des entrées sur un théâtre. Le feu Roi, 
élevé dans une cour brillante, où la règle et la grandeur 
se voyoient avec distinction, et où le commerce continuel 
des dames de la Reine mère et des autres de la cour 
Yavoientt enhardi et façonné de bonne heure, avoit 
primé et goûté ces sortes de fêtes et d'amusements parmi 
une troupe de jeunes gens des deux sexes, qui tous por- 
toient avec droit le nom de seigneurs et de dames, el où 
ilne se trouvoit que bien peu ou mème point de mélange, 
parce qu'on ne peut appeler ainsi trois ou quatre peut- 
être de médiocre étoffe, qui n'y étoient admis visible- 
ment, que pour être la force et la parure du ballet, par 
la grâce de leur figure et l'excellence de leur danse, 
avec quelques maitres à danser, pour y donner la règle 
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et le ion. De ce temps-là à celui d'alors, il y avoit bien 
loin. L'éducation de ce temps passé formoit chacun à Ja 
grâce. à l'adresse, à tous les exercices, au respect, à Ja 
politesse proportionnée et délicate, à la fine et honnète 
galanterie. On voit d'un coup d'œil toutes les étranges 
différences sans s'arrêter ici à les marquer. La réflexion 
n'étoit pas la vertu principale du maréchal de Villeroy. 
11 ne pensa à aucun des obstacles, soit du côté du Roi, 
soit du côté de la chose, et déclara que le Roi danseroit 
un ballet. 2 

Tout fut bientôt prêt pour l'exécution. Il n'en fut pas 
de même pour l'action. Il fallut chercher de jeunes gens ‘ 
qui dansassent, bientôt se contenter qu'ils dansassent 
bien ou mal, enfin prendre qui on put, par conséquent 
marchandise fort mêlée; plusieurs qui n'étoient pas pour 
y ètre admis le furent si facilement, que de l'un à l’autre 
Law, au point où il étoit parvenu, se hasarda de deman- 
der à M. le duc d'Orléans que son fils en püût être, qui 
dansoit bien, et qui étoit d'âge à y pouvoir entrer. M. le 
duc d'Orléans, toujours facile, toujours entêté de Law, et 
pour en dire la vérité, contribuant de dessein à toute 
confusion autant qu'il lui étoit possible, l'accorda tout de 
plein pied, et se chargea de le dire au maréchal de Ville- 
roy. Le maréchal, qui haïssoit et traversoit Law de 
toutes ses forces, rougit de colère, et représenta au Ré- 
gent ce qu'il y avoit en effet à dire là-dessus; le Régent 
lui en nomma qui, quoique d'espèce fort supérieure, n’en 
étoient pourtant pas à être du ballet; et quoique les 
réponses fussent aisées à l'égard de l'exclusion du petit 
Law, le maréchal n'en trouva que dans de vaines excla- 
mations. Il ne put donc résister au Régent, se trouvant 
sans ressource du côté de Monsieur le Duc, surintendant 
de l'éducation du Roi, grand protecteur de Law et des 
confusions, tellement que le fils de Law fut nommé pour 
ètre du ballet. 

On ne peut exprimer la révolte publique que cette 
bagatelle excita, dont chacun se tint offensé, On ne 
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parla d'autre chose pendant quelques jours, et sans 

ménagement, non sans quelques éclaboussures sur quel- 
ques autres du ballet. Enfin le public fut content: la: 
petite vérole prit au fils de Law, et à cause du ballet, 

dont il ne pouvoit plus être, ce fut une joie publique. 

Ce ballet fut dansé plusieurs fois, et le succès ne répondit 
en rien aux desirs du maréchal de Villeroy. Le Roi fut 
si ennuyé et si fatigué d'apprendre, de répéter et de 
danser ce ballet, qu'il en prit une aversion pour ces 
fêtes et pour tout ce qui est spectacle, qui lui a toujours 
duré depuis, ce qui ne laisse pas de faire un vide dans 
une cour, en sorte qu'il cessa plus tôt qu'on ne l'avoit 
résolu, et que le maréchal de Villeroy n’en osa plus pro- 

poser depuisi, 

M. le duc d'Orléans, par sa facilité ordinaire ou pour 
adoucir au monde la nouvelle élévation de Law à la place 
de contrôleur général, fit quantité de grâces pécuniaires : 
il donna six cent mille livres à la Fare, capitaine de ses 
gardes; cent mille à Castries, chevalier d'honneur de 
M®t la duchesse d'Orléans ; deux cent mille livres au vieux 
prince de Courtenay, qui en avoit grand besoin; vingt 
mille livres de pension au prince de Talmont; six mille 
livres à la marquise de Bellefonds, qui en avoit déjà une 
pareille, et, à force de cris de M. le prince de Conti, une 
de soixante mille livres au comte de la Marche, son fils, 
âgé à peine de trois ans; il en donna encorc de petites à 
différentes personnes. Voyant lant de déprédation et 
nulle vacance à espérer, je demandai à M. le duc d’Or- 
Jéans d’attacher douze mille livres en augmentation d'ap- 
pointements à mon gouvernement de Senlis, qui ne 
valoit que mille écus, et dont mon second fils avoit la 
survivance, et je l'obtins sur-le-champ. 

Tout ce que je voyois de jour en jour du gouverne- 
ment et des embarquements de M. le duc d'Orléans, au 
dedans et au delwrs, w'afiligeoit de plus en plus, et me 
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conve 





inquoit de plus qu'il n°y avoit de reméde que par 
le conseil étroit que je lui avois proposé, Lel qu'on l'a vu 
P. 2332". Plus j'en sentois la difficulté par la légéreté de 
M. le due d'Orléans et par l'intérêt capital de l'abbé du 
Bois, si fort devenu son maître, plus j'y insisteis souvent, 
quoique je me retirasse de tout le plus qu'il m'étoit pos- 
sible, et que M. le duc d'Orléans m'y donnäât beau jeu 
pour complaire & la jalousie de du Bois, qui craignoit 
tout, et moi sur tous autres. J'allai même jusqu'à presser 
M. le duc d'Orléans de mettre dans ce conseil étroit le due 
de Noailles, Canillac, et tout ce qu'il me savoit le plus 
non pas que j'estimasse leur probité ni leur 
comme je le lui dis, mais pour lui marquer à 
quel point je croyois cet établissement important et pres- 
sant à faire, et que, tels que fussent ceux que je lui nom- 
mois, j'aimsrois mieux les y voir et que ce conseil füt 
établi, L'argument étoit pressant, aussi M. le duc d'Or- 
léans en fut-il surpris et embarrassé, parce qu'il en sentit 
toute la bonne foi de ma part, conséquemment toute 
l'énergie. I ne se défendoit point, mais tiroit de longueï, 
Je revenois de temps en temps à la charge. 

Une des dernières fois que je le pressois le plus et qu'il 
ne savoit que répondre, et c'étoit encore en nous prome- 
nant tous deux dans sa petite galerie, devant son petit 
cabinet d'hiver, il se tourna tout d’un coup à moi et me 
dit avec quelque vivacité : « Mais vous me pressez tou- 
jours là-dessus; vous voulez ce conseil à tel point que 
vous consentez que j'y mette qui je voudrai, jusqu'à ceux 
que vous haxïssez le plus, et vous, vous n'en voulez pas 
être; franchement, n'est-ce point que vous sentez qu'il 
a pour le moins aussi bon et plus sûr de n'en avoir 
point été quand le Roï sera devenu grand? » A l'instant 
je lui saisis le bras, et d'un ton bien ferme, en le regar- 
dant eutre denx yeux, je lui répondis : « Oh! Monsieur, 
puisque cette idée vous centre dans la tête, je vous 
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demande d'être de ce conseil, et je vous déclare que j'en 
veux être. Je vous ai toujours dit que je n’y voulois point 
entrer, parce que je vous connois, que Vous auriez cru 
que je ne vous proposois et pressois d'établir ce conseil 
étroit, que parce que, tout devant y passer, je voulois 
augmenter par là mon autorité, mon crédit, et me mêler 
avec poids de toutes les affaires à mon sens et à mon gré, 
et que cette opinion vous auroit éloigné d'un établisse- 
ment si nécessaire dans votre idée, que je ne vous le 
proposois et vous en pressois que pour mon intérêt par- 
ticulier, au lieu que, n'en voulant pas être, je vous ôtois 
toute défiance d'intérêt particulier, que par cela même je 
donnois plus de poids à ma proposition, et qu'elle devoit 
vous sembler d'autant plus pure, que ni vous ni moi ne 
pouvions pas nous dissimuler que faisant ce conseil et ne 
m'en mettant pas, que‘ c'étoit pour moi un dégoût publie, 
une diminution très-grande, très-marquée, irès-publique 
de ma situation auprès de vous, parce que peu de gens 
sauroient que je n'en avois pas voulu être; et qu'entre 
ce peu-h, la plupart seroient persuadés que c'étoit un 
discours, et qu'en effet je n’avois pu y entrer. Mais 
puisque votre défiance se tourne du côté que vous mela 
montrez, je vous répète que je veux être de ce conseil, 
que je vous 16 demande, et que, dès que je fais tant que 
d'insister auprès de vous pour y entrer, vous ne pouvez 
me le refuser. Reste donc à nommer les trois autres; il y 
a longtemps que je vous presse de le composer, toutes 
vos réflexions sur le choix doivent être faites, nommez-les 
donc, et, au nom de Dieu, finissons ce qui devroit être 
fini et établi huit jours après que je vous en ai parlé la 
première fois. » Il demeura atterré et immobile, honteux, 
je crois, de m'avoir montré une défiance si injuste, pour 
ne dire pis, et si nettement repoussée; plus embarrassé 
encore entre la salubrité de ce dont je Le pressois, contre 
laquelle il sentoit qu'il n'avoit aucune sorte de raison à 
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opposer, et l'intérêt radicalement contraire de l'abbé du 
Bois, qui n'oublioit rien pour l'en empêcher, et qui le 
tenoit très ct trop réellement dans ses fers. J'insistai 
encore d'autres fois pour cet établissement, et toujours 
depuis cette conversation pour en être, et toujours 
inutitement. À la fin Je men lassai!, et abandonnai la 
barque aux courants. J'ai rapporté de suite ce qu 
passa là-dessus à diverses reprises pour n'avoir point à 
revenir inutilement sur une chose qui n'a point eu d'exé- 
cution. 

Ms* la princesse de Conti fit le mariage de la fille 
unique de M°° de Feuquières, sa dame d'honneur, avec 
Boisfranc, du nom de son père, frère de la défunte femme 
du duc de Tresmes, qui se faisoit appeler Soyecourt, dont 
étoit sa mère, qui, mariée pour rien à ce vilain, hérita, 
comme on l'a vu ici en son temps, de tous les biens de 
sa maison par la mort de ses deux frères sans alliance, 
tués tous deux à la bataille de Fleurus. A ces grands 
biens, il en venoit d'ajouter de plus considérables depuis 
peu d'années par l'héritage entier de tous ceux du prési- 
dent de Maisons. Ce Soyecourt en masque et vilain en 
effet, étoit donc extraordinairement riche et avoit de très- 
belles terres. M“ de Feuquières, veuve de celui qui à 
laissé de si bons Mémoires de guerre, avoit des affaires 
si délabrées qu'elle avoit été réduite à se mettre ainsi en 
condition pour vivre, et pour une protection qui lui aidât 
à débrouiller les biens de la maison d'Hocquineourt, dont 
elle étoit la dernière et l’héritière, et ceux de la maison 
de Pas, dont sa fille étoit aussi la dernière et l'héritière, 
le frère de son père étant cadet, qui avoit épousé la fille 
de Mignerd, peintre célèbre, pour sa beauté, qui avoit 
plus de quatre-vingts ans, et qui n'avoit point eu d'en- 
fauts. Il y avoit de grands restes et bons dans ces deux 
sucerssions, mais il falloit du temps, de la peine, du 
credit, de l'argent pour les liquider et en jouir; et c'est ce 
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qui faisoït, en attendant, mourir de famm M°* et M" de 
Feuquières, et la marier comme elle la fut. Ainsi ce 
Seiglière, car c'étoit le nom de la famille de ce faux 
Soyecourt, joignit encore les biens de ces deux maisons à 
ceux dont il avoit déjà hérité. On le marque encore ici, à 
dessein de montrer de plus en plus le désestre, l'igno- 
minie, la déprédation des mésalliances si houteuses des 
filles de qualité dont on croit se défaire pour leur noblesse 
sans leur rien donner, et dont le sort ordinaire est de 
porter tous les biens de leurs maisons, dont elles devien- 
nent héritières, par une punition marquée, à la lie qu'on 
leur a fait épouser, en victimes de la conservation de 
tous ces biens à leurs frères, qui meurent sans postérité, 
Pour rendre completle malheur de ce mariage, Soyecourt, 
avec de l'esprit, de la figure, de l'emploi à la guerre, se 
perdit de débauches, de jeu, de toutes sortes d'infamies, 
tellement que, de juste frayeur des arrêts qui le pouvoient 
conduire au gibet, il sortit de France peu d'années après, 
se eacha longtemps dans les pays étrangers, et mourut 
enfin en Italie au grand soulagement de sa femme, de 
ses enfants et de MM. de Gesvres. 

Le comte de Vienne mourut assez subitement dans un 
âge peu avancé. C'éloit un fort honnête homme, qui 
avoit de l'esprit et de la grâce, qui étoit fort du monde, 
au contraire de son frère aîné, le marquis de Ja Vieuville, 
dont la femme étoit dame d'atour de M°* la duchesse de 
Berry. Leur nom est Coksheart; ils sont Bretons, et riun 
moins que des la Vieuville de Flandres, dont ils ont pris 
le nom et les armes, qu'ils ont avec raison trouvés meil- 
leurs que les leurs. On en a parlé ailleurs. Le comte de 
Vienne n’eut point d'enfants de sa femme, dont il portoit 
le nom, et qu'on {a} vu, il n'y a pas longtemps ici, qu'il 
avoit perdue subitement. 

Le priuce de Murbach mourut en même temps vers 
Cologne; il étoit frère de M*° de Dangeau, bien fait et de 
bonne compagnie; il avoit fait plusieurs séjours à la 
cour; il avoit force bénéfices et étoit riche : le nom qu'il 
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portait étoit celui de son abbaye commendataire de 
Murbach, qui donne titre de prince de l'Empire, mais qui 
en France n'opère aucun rang. 

L'Impératrice mère, veuve de l'empereur Léopold, et 
sœur de l'électeur palatin, etc., mourut à Vienne d'apo- 
plexie, qui fut un deuil de six semaines pour le Roi. 
C'étoit une princesse fort haute et fort absolue dans sa 
cour et dans sa famille, qui avoit eu un grand crédit sur 
l'esprit de l'empereur Léopold, et plus encore sur celui de 
Y'Empereur son fils, ce qui lui avoit donné et conservé une 
grande considération. Se prédilection, de tout temps 
marquée pour ce prince son second fils, et l'humeur im- 
pétueuse de l'empereur Joseph, son fils aîné, l'avoit fort 
écartée sous son règne. Elle étoit haute, fière, altière, 
grossière avec de l'esprit; elle aimoit et protégea tant 
qu'elle put sa maison, et fut toujours fort opposée à la 
France. Sans être du conseil, elle entra fort dans les 
affaires, excepté pendant le règne de l'empereur Joseph, 
et y donna un grand crédit à l'électeur palatin, mème à 
ses autres frères. 

Le cardinal de la Trémoille mourut à Rome assez mé- 
prisé et à peu près banqueroutier. Ii avoit pourtant des 
pensions du Roi, et les fortes rétributions attachées au 
cardinal chargé des affaires du Roi, le riche archevéché 
de Cambray, el cinq abbayes, dont deux fort grosses, 
Saint-Amand et Saint-Étienne de Caen. Son ignorance, 
ses mœurs, l'indécence de sa vie, se figure étrange, ses 
facélies déplacées, le désordre de sa conduite, ne purent 
être couvertes' par son nom, s& dignité, son emploi, a 
considération de sa fameuse sœur la princesse des Ursins, 
quoique raccommodé avec elle par sa promotion, qu'elle 
avoit arrachée. C'étoit un homme qui ne se soucioit de 
rien, et qui pourtant craignoit tout, tant il étoit inconsé- 
quent, et qui, pour plaire ou de peur de déplaire, n'avoit 
sur rien d'opinion à lui. On a assez parlé iei de lui,et 


4. Ge participe est bien au féminin, 


Google 


[4720] MORT DU CARDINAL DE LA TRÉMOILLE. h35 


[eul d'autres endroits, pour n'avoir rien à en dire davan- 
tage. Sa mort me fait réparer un oubli qui mérite de 
trouver place ici, et qui, à l'esprit prés, montrera la pare 
faite ressemblance de l'abbé d'Auvergne au cardinal de 
Bouillon. 

On se souviendra ici de ce qu'il y a été dit du due de 
Noirmonstiers, aveugle, frère de M** des Ursins et du car- 
dinal de la Trémoille, de son esprit et de toute la bonne 
compagnie qui abonda toujours chez lui ; qu'il se mèloit 
d'une infinité de choses et d'affaires importantes; que, 
quoique souvent fraîchement avec M" des Ursins, il était 
toujours par le besoin son plus intime correspondant, 
et il l'étoit pareillement du cardinal de la Trémoille, 
Les Bouillons se piquoient fort d'être de ses amis, et 
le voyoient tous sur le pied d'amitié particulière de 
tout temps. L'abbé d'Auvergne étoit sur le même pied 
et tâchoit même d'en tirer avantage dans le monde, 
Un an à peu près après que Cambray eut été donné 
au cardinal de la Trémoille, M. de Noirmonstiers, 
dont la maison joignoit la mienne, qui, comme moi, 
avoit une porte dans le jardin des Jacobins de la rue 
Saint-Dominique, m'envoya prier de vouloir bien lui 
donner un moment chez moi, et, par l'état où il étoit, de 
lui marquer un temps où, s’il se pouvoit, il n'y auroit 
personne. Quoiqueil vit beaucoup de monde chez lui, mais 
choisi, il n’aimoit pas à sortir, ni à se montrer à personne. 
C'étoit presque au sortir de diner; je demandai à son 
valet de chambre s'il avoit du monde chez lui et ce qu'il 
faisoit. 1 me dit qu'il étoit seul avec la duchesse de Noir- 
monstiers. C'étoit une femme d'esprit, de sens et de mé- 
rite, en qui il avoit toute confiance, et qui suppléoit en 
tout à son aveuglement. Je dis au valet de cllambre que 
Je ne voulois pas donner la peine à M. de Noirmonstiers 
de venir chez moi, qu'il me fit ouvrir sa porte sur le jar 
din des Jacobins, et je m'y en allois par la micune. 

M. de Noirmonstiers fut d'autant plus sensible à cette 
honnèteté que je ne le connoissois en façon du monde, et 
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ne lui avois jamais parlé ni été chez lui. Après les pre- 
miers compliments, il m'en fit un sur la confiance que 
lui donnoit ma réputation, sans me connoître, de s'ouvrir 
à moi de la chose du monde qui le peinoît et l'embarras- 
soit le plus, lui et le cardinal de la Trémoille, et qu'après 
avoir bien pensé, cherché et réfléchi, il n’avoit trouvé 
que moi à qui il pât avoir recours. Si ce début me sur- 
prit, la suite m'étonna bien davantage. Il commença par 
me prier de lui parler sans déguisement, et de ne rien 
donner à la politesse et aux mesures dans ma réponse à 
la question qu'il m'alloit faire, et tout de suite me pria de 
lui dire sans détour comment son frère étoit dans l'es- 
prit de M. le duc d'Orléans, et s’il étoit ou n'étoit pas 
content de lui. Je lui répondis que pour le faire aussi 
correctement qu'il le desiroit, il y avoit du temps que 
rien ne s'étoit présenté entre M. le duc d'Orléans et moi, 
où il fût question de lui, mais qu'il m'en avoit toujours 
paru content. Il insista et me conjura de lui dire si le 
cardinal n'avoit point eu le malheur de lui déplaire. Sur 
ce que je le rassurai fort là-dessus, il me dit que cela 
augmentoit sa surprise; alors il me dit que l'abbé d'Au- 
vergne, qu'il voyoit très-souvent, parce qu'il étoit ami 
particulier de tout temps de toute sa famille, et qui se 
donnoit pour être fort le sien et celui du cardinal de la 
Trémoille, avoit fait proposer à ce cardinal de lui donner 
la démission de l'archevêché de Cambray, et fait entendre 
que M. le duc d'Orléans le vouloit ainsi; mais qu’il aimoit 
mieux n'y pas paroître ; que le cardinal, à qui cela avoit 
semblé extraordinaire, n'y avoit pas ajouté grande foi, 
mais que les instances s'étant redoublées avec des aver- 
tissements qui dénonçoient la menace, il n'avoit pu croire 
que l'abbé d'Auvergne allât jusque-là de soi-même; que, 
dans cette inquiétude, il lui en avoit écrit, à lui due, pour 
savoir ce qu'il plaisoit au Régent, à qui il donnerait sa 
démission pure et simple toutes les fois qu'il le desireroit, 
puisqu'il tenoit la place du Roi, et que c’étoit de sa grâce 
qu'il avoit reçu cet archevèché ; que cette affaire les affli- 
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gooit fort l'un et l'autre; qu'il avoit cherché les moyens 
d'être éclairei des volontés du Régent sans avoir pu trou- 
ver de voie sûre; que, tandis qu'il les cherchoit, les 
instances s'étoient redoublées avec un équivalent de me- 
naces, des conseils de céder, de s'en faire un mérite, et 
des protestations de la peine et de la douleur où cette 
volonté déterminée du Régent le jetoit lui-même abbé 
d'Auvergne, son ami, son parent, son serviteur de lui et 
de son frère de tous les temps, ainsi que de toute sa fa- 
mille, ete. Que dans cette crise, ne sachant au monde à 
qui s'adresser, il avoit imaginé la voie qu'il prenoit avec 
confiance, et le compliment au bout. 

Ma surprise fut telle que je me fis répéter la chose deux 
autres fois, sur quoi la duchesse de‘Noirmonstiers alla 
chercher les lettres du cardinal, et m'en lut les articles 
qui regardoient et qui énoncoient ces faits, et la per- 
plexité où ils le mettoient. Je leur dis que je leur rendrois 
confiance pour confiance dès cette première fois, mais 
sous le même secret qu’il m'avoient demandé; qu'à la 
mort de l'abbé d'Estrées, nommé à Cambray, M. le duc 
d'Orléans s’étoit hâté de donner cet archevêché au car- 
dinal de la Trémoille, pour le bien donner par la dignité, 
la naissance et l'actuel service à Rome; mais en mème 
temps pour se délivrer de la demande que la maison de 
Lorraine auroit pu lui en faire pour l'abbé de Lorraine, à 
qui il ne vouloit pas donner ce grand poste si frontière, 
et de celle aussi des Bouillons pour l'abbé d'Auvergne, à 
qui il l'auroit moins donné qu'à qui que ce fût, à cause 
de sa mère, de sa belle-mère, de sa bellesœur, de sa 
nièce, toutes des Pays-Bas, et de leurs biens et alliances ; 
que j'étois parfaitement sûr de cette disposition de M. le 
duc d'Orléaus, qui me l’avoit dite dans le temps même, 
et que je n'avois rien aperçu depuis qui l'eût pu faire 
changer de sentiment; que de plus c’étoit un prince si 
éloigné de toute violence qu'il seroit fort difficile d'ima- 
giner qu'il songeût à en faire une de telle nature et à un 
homme de l'état et de la naissance du cardinal de la Tré- 
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moille, et dont je ne lavois point vu mécontent. M. de 
Noirmonstiers se sentit fort soulagé de cette opinion d’un 
homme aussi avant que je l'étois dans la confiance de 
M. le duc d'Orléans; mais il desire davantage, et me 
demanda si ce ne seroit point abuser de moi dès la pre- 
miére fois, que de me prier d’en parler franchement au 
Régent. J'y consentis, mais en avertissant Noirmonstiers 
que je ne le pouvois qu’en faisant à N. le duc d'Orléans 
la confidence entière, à quoi il me répondit qu'il l'enten- 
doit bien ainsi, en le suppliant du secret, et lui offrant la 
démission du cardinal, dont il avoit pouvoir, si elle lui 
toit agréable. Je lui dis que j'étois fâché de n'avoir pas 
été averti deux heures plus tôt, pance que je sortois d'avec 
M. Le duc d'Orléans, qui en effet m'avoit envoyé chercher 
tout à la fin de la matinée, auquel j'en eurois parlé. Là- 
dessus M. de Noirmonstiers se æit eux regrets à cause de 
l'ordinaire de Rome. Je voulus lai faire le plaisir entier 
et retournai sur-le-champ au Palais-Royal. 

Le Régent, surpris d'un retour si prompt et si peu 
accoutumé, m'ea demanda la cause; je la lui dis, et le 
voilà à rire aux éclats. et à se récrier sur l'insigne fripon- 
nerie et l'impudence sans pareille. I me chargea de dire 
de sa part au duc de Noirmenstiers que jamais il n'avoit 
ouï parler de rien d'approchant ni n'en avoit eu la moin- 
dre pensée; qu'il étoit très-content du cardinal de la Tré- 
moille, et tres-éloigné de se repentir de lui avoir donné 
Cambray; qu'il le prioit donc de le garder sans aucune 
inquiétude; mais qu'il les prioit aussi l'un et l'autre 
d'être de plus bien persuadés que, quand bien même il 
oit possible que la volonté de s'en démettre vint au 
cardinal, et qu'on ne püt l'en empêcher, il n’y avoit en 
France évêque ni abbé à qui il ne donnèt Cambray plutôt 
qu'à l'abbé d'Auvergne. Comme l'heure des plaisirs du 
svir approchoit, je ne fis pas durer la conversation, et je 
me hätai d'aller délivrer M. et M*° de Noirimonslicrs, qui 
re de Rome était le courrier qui partait à époques fxes 
es dépêches de la France pour Rome. 
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se dilatèrent merveilleusement à mon récit. On peut jn- 
ger ce qu'il fut dit entre nous trois de leur bon parent et 
ami l'abbé d'Auvergne, auquel toutefois ils résolurent de 
n'en pas faire semblant, mais de lui faire écrire par le 
cardinal de la Trémoille une négative si nette et si sèche, 
qu'il n'osêt plus retourner à la charge, et qui lui fit sentir 
qu'il étoit découvert. Il le sentit en effet si bien qu'il de- 
meure tout court, mais sans cesser de voir M. de Noir- 
monstiers, comme si jamais il n'eût été question de cetté 
effaire, avec une effronterie en vérité incroyable. 
Quelque hardies, quelque peu imaginables, quelque 
finement ourdies que fussent les friponneries de ce bon 
ecclésiastique et de son oncle, elles ne furent pas heu- 
reuses. On à vu ici, p. 142, la double friponnerie par 
laquelle le cardinal de Bouillon, chargé lors des affaires 
du Roi à Rome, et surtout de s'opposer en son nom à la 
promotion du duc de Saxe-Zeits, évêque de Javarin, que 
l'Empereur vouloit absolument porier à la pourpre, la 
double friponnerie, dis-je, par laquelle il pensa tromper 
le Pape et le Roi, en faisant passer l'évêqué et l'abbé 
d'Auvergne avec lui, disant au Pape que le Roi ne con- 
sentiroit à l'évêque qu'à cette seule condition en faveur 
de son neveu par amitié pour lui, et mandant au Roi 
qe, ne pouvant plus empêcher la promotion de l'évêque, 
il avoit au moins obtenu qu'un françois füt promu avec 
l'impérial, à quoi le Pape n'avoit jamais voulu consentir 
que pour l'abbé d'Auvergne, par amitié pour lui, cardinal 
de Bouillon. Le Pape. depuis si longtemps arrêté sur la 
promotion de l'évêque de Javarin par les plus fortes pro- 
testations du Roi, qui n'avoit jamais voulu écouter nulle 
condition là-dessus, fut si étonné de la proposition du 
cardinal de Bouillon, dont l'ambition étoit connue et la 
probité fort démasquée, que Sa Sainteté prit le parti de 
mander le fait au Roi par un billet de sa main, pour être 
éclairei par sa réponse, et de faire passer ce billet droit 
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à Torcy, pour le remettre au Roi sans aucune participa- 
tion de son nonce ni de ses principaux ministres à Rome. 
Le Roi lui répondit de sa main par læ même voie, le 
remercia, lui témoigna toute son indignation, et insis- 
tant également contre la promotion de l'évêque de Java- 
rin, lui déclara qu'il aimeroit mieux qu'il le fit cardinal 
seul que de faire avec lui l'abbé d'Auvergne, qu'il ne 
souffriroit pas qu'il le fût. Ce mol n'est que pour en 
rappeler ici la mémoire: l'hisfoire entière se trouve 
mieux au temps où elle arriva et où elle a été ici rap- 
portée. 

Mais à propos des raisons d'exclusion de l'abbé d'Au- 
vergne sur Cambray par rapport à sa famille, je ne puis 
m'empêcher de remarquer ici, puisque cela s'y pré- 
sente naturellement, l'esprit suivi des Bouillons depuis 
qu'Henri IV eut fait la fortune du vicomte de Turenne en 
lui faisant épouser l’héritière de Sedan, le fit maréchal de 
France pour y atteindre, et le soutint pour en conserver 
les biens contre l'oncle paternel et ses enfants, quoique 
Je maréchal n'eût point eu d'enfants de leur nièce et cou- 
sine, Je ne parle point de tout ce qu’il fit contre Henri IV 
et contre Louis XIIT depuis qu'il se figura être prince, ni 
de ce que firent ses enfants. Je me borne ici à dire un 
mot de leurs mariages, pour se fortifier au dehors pour 
leurs félonies, dont la vie de ce maréchal depuis cette 
époque et celle de ses fils n'a été qu'un tissu, et les ma- 
riages de leur postérité, quoique leur foiblesse et la puis- 
sance de Louis XIV depuis la paix des Pyrénées ne leur 
ait laissé que la volonté d'imiter leurs pères sans leur en 
laisser les moyens. Ce n'est pas leur rien prêter : on le 
prouve par la désertion du prince d'Auvergne en pleine 
guerre, en plein camp, sans mécontentement aucun, et 
par la seule et folle espérance de devenir stathouder 
d'Hollande en se signalant comme il fit contre le Roien 
propos et en service. On le prouve par la félonie du car- 
dinal de Bouillon. On le prouve par le refus de se recon- 
noitre sujels du l&oi, comme le cardinal eut le front de le 
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lui écrire, et comme son frère aîné aima mieux risquer 
tout que de s’avouer tel, comme cela est expliqué ici 
p. 1029 jusqu'a 10321, et l'adresse fort étrange par 
laquelle Daguesseau, lors procureur général, le sauva 
sans s’avoucr sujet. Mais revenons à leurs mariages. 

H. de la Tour, vicomte de Turenne, qui se fit huguenot, 
à quoi il gagna tant, et qui servit si bien Henri IV jusqu'à 
ce que ce prince lui fit épouser l'héritière de la Marck, 
dame de Bouillon, Sedan, etc., et qui lui fut depuis si 
perfide, si ingrat et si félon, lui et sa postérité, et à celle 
de ce monarque, qui l'avoit fait maréchal de France pour 
ce mariage, si connu auparavant sous le nom de vicomte 
de Turenne, et depuis sous celui de maréchal de Bouillon, 
n'avoit point eu de mères que de la noblesse françoisc. 
Veuf sans enfants de cette héritière, qui avoit un frère de 
son père et des cousins germains, il conserva par force et 
par la protection d'Henri IV, qui s’en repentit bien depuis, 
comme on le voit par les Mémoires de Sully et par tous 
ceux etles Histoires de ce temps-là, il conserva, dis-je, 
toute la succession de l'héritière, qui lui servit à figurer 
contre son roi et son bienfaiteur au dedans et au dehors 
du royaume, en s'appuyant des huguenots françois el 
étrangers, et par des mariages étrangers qu'ils lui facili- 
tèrent. Ainsi il se remaria à la fille puinée du célèbre 
Guill. de Nassau, prince d'Orange, fondateur de la 
république des Provinces-Unies, qui cherchant de son 
côté à s'assurer des huguenots de France, pour se faci- 
liter et se continuer l'appui si nécessaire de cette cou- 
ronne à sa république naissante et à la continuité de la 
grandeur et de la puissance qu'il y avoit acquise et la 
transmettre aux siens, fit volontiers ce mariage de sa fille 
et d'une autre encore fort peu après, avec Ch. de la Tré- 
moille, second duc de Thouars, pair de France, qui étoicnt 
les deux plus grands seigneurs huguenots de France. 
Mais, pour montrer quelles alliances celle-là Jenr donna 
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au dehors, il faut voir ici les enfants que ce célèbre 
prince d'Orange eut de quatre femmes qu'il épousa suc- 
cessivement : d'Anne d'Egmont, fille du comte de Buren, 
illaissa Ph.-Guill., qui à sa mort en 1582, par un assas- 
sin, à cinquante et un ans éloit entre les mains des 
Espagnols, fut catholique et attaché à eux toute sa vie, et 
n'eut point d'enfants d’une fille du prince de Condé, 
mort à Saint-Jean d'Angély, et de Ch. de la Trémoille. 11 
étoit mort particulier en 1618, un an avani son épouse. 
Sa sœur unique de même lit fut la comtesse d'Hohenloe, 
D'Anne, fille de Maurice, électeur de Saxe, il eut Mau- 
rice, prince d'Orange, qui succéda à ses charges et à sa 
puissance dans la république des Provinces-Unies, et ne 
s'y rendit pas moins célèbre, mais il ne se maria point, 
et mourut en 4625, à cinquante-huit ans; Louis, comte 
de Nassau, mort sans alliance aux guerres des Pays-Bas; 
et une fille mariée à un bâtard du bâtard don Antoine, 
prieur de Crato, qui se prétendit roi de Portugal, après la 
mort du cardinal-roi, lorsque Philippe Il envahit cette 
couronne sur la branche de Bragance, qui y fut depuis 
rétablie. Ce gendre du prince d'Orange courut les mers 
en qualité de vice-roi des Indes, et n'eut point de posté- 
rité. De Ch. de Bourbon, professe ct abbesse de Jouarre, 
qui en sauta les murs, se fit huguenote et se sauva chez 
l'électeur palatin, fille du premier duc de Montpensier, 
mariée 1572, morte 1582 de la peur qu’elle eut à Anvers 
du premier assassinat de son mari, manqué et blessé 
légerement d'un coup de pistolet, à table auprès d'elle, 
il eut Louise-Julienne, épouse de Frédéric IV, électeur 
palatin, qui de luthérien se fit calviniste, et qui mourut 
en 1610, Il eut d'elle quantité d'entants, entre autres Frédé- 
rie V,électeur palatin, quise perditen usurpantla couronne 
de Bohème, et fut grand-père de Madame, de Madame 
la Princesse, etc., la duchesse des Deux-Ponts, l’électrice 
de Brandebourg, épouse de l'électeur J. Guillaume. De ce 
même lit, le prince d'Orange eut la maréchale de Bouil- 
lon, morte 1642, la comtesse d'Hanau, la duchesse de la 
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Trémoille, une abbesse de Sainte-Croix de Poitiers, qui 
se sanva de l'hérésie, et une autre fille mariée à un prince 
palatin de Lensberg. Enfin de Louise, fille du célèbre 
amiral de Coligny, veuve sans enfants du seigneur de 
Téligny, il laissa H.-Fred. prince d'Orange, qui succéda 
Àses charges et à son autorité en Hollande, mort en 1647, 
et qui fut grand-père du fameux Guillaume, prince 
d'Orange, mort dernier de celte branche, sur le trône 
d'Anglelerre, 149 mars 1702. On voit d'un coup d'œil 
quelles et combien d'alliances étrangères son mariage 
donna au maréchal de Bouillon parmi les protes- 
tants. 

Ceux de ses filles et du célèbre vicomte de Turenne, 
son second fils, qui n'eut point d'enfants, ne lui en pro- 
curèrenti pas moins en leur genre, parmi ce qu'il y eut 
de plus considérable parmi les protestants de France, de 
tous lesquels le père et les enfants surent tirer de grands 
et de continuels avantages au dedans et au dehors; c'est 
ce qui détermina le cardinal Mazarin, effrayé des dangers 
qu’il avoit courbS et dans lesquels il avoit entraîné le 
royaume, à s'attacher deux hommes tels que les deux fils 
du maréchal de Bouillon, mort à Sedan, en mars 1623, à 
soixante-huit ans, et à ne rien épargner pour s'en faire un 
bouclier personnel, en leur donnant par le traité de l'é- 
change de Sedan, qu'ils avoient perdu et qu'ils ne pou- 
voient ravoir ni le conserver après tant et de si étranges 
félonies, en leur donnant, dis-je, des millions, des terres 
qui se peuvent appeler des États, des emplois les plus 
importants et un rang inconnu en France, qui en souleva 
toute la noblesse, et qui étoit inouï, même si nouveau 
pour ceux de maison effectivement souveraine, coniposé 
d'usurpations, de ruses, de violences, parmi les troubles, 
les tourbillons et les forfaits de la Ligue, 

Le duc de Bouillon, fils aîné du maréchal, épousa en 
4634 une fille de Fred. comte de Berg, gouverneur de 
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Frise, qui n'avoit pas moins d'esprit, de courage, d'en- 
treprise et d'intrigues que son mari, ni moins de capacité 
à les ourdir et à les conduire; avec de la beauté, de la 
vertu, un mérile aimable et soutenu et de la grandeur 
d'âme; elle mourut à quarante-deux ans, en 1657, et 
M. de Bouillon à Pontoise, où étoit la cour, en 1652, à 
quarante-sept ans. 

M. de Turenne, son frère, prit soin de ses neveux et de 
ses nièces. On 8 vu à quelle fortune il porta ses trois ne- 
veux; les deux autres furent tués en duel avant qu'il eût 
eu le temps de les agrandir. Des cinq nièces, l’une ne 
daigna pas se marier, et mourut à quarante-trois ans, 
sans avoir trouvé parti digne d'elle; deux furent reli- 
gieuses de Sainte-Marie, les deux autres mariées, l'aînée 
au duc d'Elbœuf, dont les deux derniers ducs d'Elbœuf ; 
la dernière, en 1668, à Max., frère de l'électeur de Ba- 
vière, père des électeurs de Cologne et de Bavière, mis 
au ban de l'Empire pour s'être attachés à la France. Ce 
duc Max. n'en eut point d'enfants; il mourut à Turek- 
hein, en 1705, et elle au même lieu, en 17061, à quarante- 
deux ans. : 

M. de Bouillon, frère du cardinal, et ses enfants : leurs 
mariages sont connus; au moins épousef-t-Jil une lia- 
lienne*?, sœur de la connétable Colonne; et un de ses fils, 
une Irlandoise fort intrigante. 

Mais on ne peut s’empècher d'admirer la profonde 
réflexion de son fils, qui lui fit dénicher un parti très-sin- 
gulier pour son fils, l'art et la dépense qu'il sut employer 
pour l'obtenir, et ce fils mort aussitôt après la consom- 
mation du mariage, tout ce qu'il mit en œuvre pour 
obtenir dispense de la faire épouser à son second fils. On 
supprime ici l'étonnement où elle fut de se trouver ici 
bourgeoise du quai Malaquais, comme elle l'osa dire, 
ayant compté d'épouser un souverain, et de tenir une 
vour, Aussi le mariage fut-il peu heureux, et après quel- 
ur 1705 et 706, 
vin, 
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ques années finit par retourner en Silésie, au grand con- 
tentement de son mari et au sien, d'où elle n'est plus 
revenue, 

Le comte d'Auvergne (on a expliqué ici, p. 66 et 581 et 
suivantes!, ces noms de comte et de prince d'Auvergne), 
frère du duc et du cardinal de Bouillon, fut marié, par 
M. de Turenne, son oncle, en 1662, à la fille unique de 
Fred. de Hohenzollern et d'Éliz. héritière de Berg-op- 
Zoom, qui lui apporta dès lors cette grande terre, et 
d’autres biens en mariage avec les alliances d'Allemagne 
et des Pays-Bas. Elle mourut à Berg-op-Zoom, où elle étoit 
allée faire‘un voyage en 1698, laissant plusieurs enfants. 
11se remarià dès 4699, et toujours en Hollande, et il épousa 
à la Haye Éliz. Wassenser, qui se fit depuis catholique à 
Paris, et qui y mourut sans enfants peu d'années après. 
Le comte d'Auvergne mourut ensuite à Paris, à la fin de 
1707, à soixante-sept ans. 

Le seul de ses enfants, fils et filles, qui se soit marié, 
est le prince d'Auvergne, dont la désertion et la conduite 
ont été rapportées ici, p. 352*, en leur temps. Passé sans 
cause que de folles espérances de sa maison, fondées sur 
leurs alliances en Allemagne et en Hollande, de la tête de 
son régiment au camp ennemi dès l'entrée de 18 cam- 
pagne, il fut trouver d'abord sa tante en Bavière, et deux 
Mois après se mit au service des états généraux. Ce fut 
lui qui, à la tête d’un gros détachement, alla recevoir le 
cardinal de Bouillon, dont la fuile aux ennemis étoit 
concertée. Il épousa, en 1707, le sœur du duc d'Arenberg, 
et mourut en 1710, à trente-cing ans; c'étoit un gros 
garçon, fort épais de corps et d'esprit, grossier, et qui 
comptoit sottement devenir stathouder des Provinces- 
Unies, ]1 ne laissa point de garçons; sa fille épousa, en 
4922, J.-Christian, prince palatin de Sulizbach, morte à 
Hippolstein, en 4728, à vingt ans, laissant un fils unique, 
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Ch.-Ph,, prince de Sultzbach par la mort de son père, 
en 1733, et devenu électeur palatin à la fin de 1742. C'est 
de ces alliances palatines dont le duc de Bouillon d'au- 
jourd'hui cherche à s'appuyer, en se perant du nouvel 
ordre de l'électeur palatin. 

Tels ont été l'esprit et les vues constantes de cette 
branche de la maison de la Tour depuis que par l'usur- 
pation de Sedan elle a têché sans cesse de se séparer de 
son être, de ne vouloir plus faire partie de la noblesse 
françoise, et de démentir son origine et leurs pères, qui 
de cette origine ont tiré tout leur honneur et leur lustre, 
qui ont vécu parmi elle sans prétention, qui se sont tou- 
jours glorifiés d'être sujets de nos rois. Les réflexions 
sur tout cela se présentent en foule et bien naturellement 
d'elles-mêmes, 

Encore un mot sur l'abbé d'Auvergne. Lorsque l'abbé 
de Castries, sacré archevêque de Tours, passa peu après 
à l'archevéché d'Albi, l'abbé d'Auvergne eut celui de 
Tours. L'abbé de Thesut, secrétaire des commandements 
de M. le duc d'Orléans, qui avoit alors la feuille’, travail- 
lant avec ce prince, fit un cri épouvantable quand il 
entendit cette nomination, dont il dit son avis par l'hor- 
reur qu’elle lui fit. Le Régent convint de tout, y ajouta 
même le récit d'aventures de laquais fort étranges et 
assez nouvelles, et comme cet énorme genre de débauche 
n'étoit pas la sienne, il avoua à Thesut qu'il avoit ey 
toutes les peines du monde à faire l'abbé d'Auvergne 
évèque, mais qu’il en étoit depuis longtemps si persécuté 
par les Bouillons, qu'il falloit à la fin sé rédimer de 
Vexation. Thesut insista encore, puis écrivit la nomina= 
tion sur la feuille en haussant les épaules ; c'est lui-mèmé 
qui me raconta ce fait deux jours après. Cela n'a pas 
empêché peu après la translation de l'abbé d'Auvergne; 
sacré archevêque de Tours, à l'archevèché de Vienne, 
qu'il aima mieux, Tel fut le digne choix du cardinal 
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Fleury pour la pourpre à la nomination du Rai, dont le 
scandale fut si éclatant et si universel, que le cardinal 
Fleury n'en put cacher sa honte. On se contentera ici de 
ce mot pour achever de présenter la fortune de l'un et 
montrer le digne goùt de l'antre. parce que cette promo- 
tion dépasse les bornes te ces Lémoires. 
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d'Orléans et moi, qui me force d'aller à Saint-Cloud annoncer À 
Ms Ja duchesse d'Orléans la chute de son frère, interrompue par cs 
conjouissances de l'abbé du Bois et les nouvelles de l'abaltement du 
Parlement; la dispute fortement reprise après, puis raisonnements 
et ordres sur ce voyage. — Ma prudence confondue par celle d'un 
page. — Folie de Mn duchesse d'Orléans sur sa bâtardise. — 
On ignore à Saint-Cloud tout ce qui s'est passé au lit de justice. 
— J'entre chez Me la duchesse d'Orléans. — Je quitte M=* la du- 
chesse d'Orléans, et veis chez Madame. — Menace folle et impue 
dente de La duchesse du Maine au Régent, que j'apprends par Madame. 
— Mes la duchesse d'Orléans m'envoye chercher chez Madame, qui 
me prie de revenir après chez elle. — Lettre de M"* la duchesse 
d'Orléans, écrite en partie de sa main, en partie de la mienne, dictée 
par elle, singulièrement belle. — J'achève avec Madame, que M®* la 
duchesse d'Orléans envoye prier de descendre chez ellé. — J'entre- 
tiens la duchesse Sforze. — Je rends compte de mon voyage à M. le 
due d'Orléans; conversation sur l'imminente arrivée de M la du- 
chesse d'Orléans de Ssint-Cloud. — Entrevue de M. et de M“ la 
duchesse d'Orléans, arrivant de Saint-Cloud, et de M=° la duchesse 
de Berry, après avoir vu ses frères, qui l'attendoient chez elle. — 
Force el but de M=* la duchesse d'Orléans, qui sort après de toute 
mesure; misère de M. le duc d'Orléans ; je demeure brouillé de ce 
moment avec M= I duchesse d'Orléans, sans la revoir depuis Suint- 
Cloud. — Je vais à l'hôtel de Condé; tout m'y rit; M" de Laigle me 
presse inutilement de lier avec Madame la Duchesse, . .. ... 58 


Cnarrreg IV. — Conduite des bâterds. — O et Hantefort détournent le 
comte de Toulouse de suivre la fortune de son frère ; caractère et propos 
d'Hautefort à son maître. — Conversation entre Valinrourt et moi 
sur le comte de Toulouse et les bâtards ; il revient aussi me faire les 
remerciements du comte de Toulouse, et m'assurer qu'il s'en tiendra 
à sa conservation. — Le comte de Toulouse voit le Régent, vient au 
conseil; le due et la duchesse du Maine se retirent à Sceaux. — 
Le comte de Toulouse et Me Sforze blâment fortement et souvent 

la duchosse d'Orléans de ne me point voir; elle est outrée qu'il 

t pas suivi le duc du Maine, qui est fort maltraité par sa femme. 





























w 
— Séditieux et clandestin usage de feuilles volantes en registres 
secrets du Parlement; le premier président mandé et cruellement 
traité par la duchesse du Maine, — Blamont, président aux enquêtes, 
et deux conseillers enlevés et conduits en diverses îles du royaume; 


mouvements inutiles du Parlement. — Effet de ce lit de justice au 
dehors et au dedans du royaume. — Raisons qui me détournèrent de 
penser alors à l'affaire du bonnet. — Monsieur le Due en pos- 
session de le surintendance de l'éducation du Roi. — Sage avis de 
M=* d'Alègre; mauvaise sécurité du Régent. — Création personnelle 
d'un second lieutenant général des galères en faveur duchovalier de 
Rancé, — Folie du duc de Mortemart, qui envoie au Régeut la dé- 
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mis.ion de sa charge pour la seconde fois; je la fais déchirer ave 
peine, et j'obtiens après le survivance de sa charge pour son fl. 
— Ma dédaigneuse franchise avec le duc de Mortemart. — Suni- 
vanres des gouvernements du due de Cherost à son fils: de grand 
maitre de le garde-robe, des gouvernements de Normandie et de 
Limnsin, aux fils des ducs de la Rochefoucauld, de Luxembourg & 
de Berwick, et du pays de Foix au fils de Ségur, qui épouse we 
bâtarde non reconnue de M. le due d'Orléans; la Fare lieutenant 
général de Languedoc, et l'abbé de Vauréal maître de l'Oratire; 
gouvernement de Douay & d'Estaing; :M®* le duchesse d'Oriéas, 
qui s'étoit tenue enfermée depuis le lit de justice, revoit le monde 
et joue. 











Cuapiree Y. — Efforts du due du Maine inutiles pour obtenir de voir M. le 
due d'Orléans et se justifier. — Députation du Parlement au Régent 
sur ses membres prisonniers: le parlement de Bretagne écrit en 
leur faveur au Régent; le parlement de Bretagne écrit à celui de 
Paris, qui lui répond; le Régent demeure ferme; menées en Bre 
tagne. — Le Régent cntraîné maintient très-mal à propos Montaran, 
trésorier des états de Bretagne, qui le vouloient faire compter, et li 
ôter cet emploi, — Le comte Stanhope passe trois semaines à Paris, 
revenant d'Espagne en Angieterre; riche flolie d'Amérique arrivée à 
Cadix. — Les conseils sur leur fin, par l'intérêt de l'abbé du Bois et 
de Luw — Appel du cardinal de Noailles, ete, de la constitution 
Unigenitus ; il se démet de sa place de chef du conseil de conscienee. 
— Tous les conseils particuliers cassés; l'abbé du Bois fait seeri. 
taire d'État des affaires étrangères, et le Blanc secrétaire d'État dela 
guerre ; Brancas et le premier écuyer conservent leurs départements, 
plusieurs des conseils leurs appointements; Canillac entre au conseil 
de régence; la Vrillière a la fenille des bénéfices ; le comte d'Évreux, 
Coigny, Biron, Hesfeld demeurent comme ils étoient, — Admirable 
mandement publié par le cardinal de Noailles sur son appel de ls 
constitution, — Fêtes données à Chantilly à M+ la duchesse de 
Berry. — Le frère du roi de Portugal incognito à Paris. — Mariage 
du roi Jacques d'Angleterre, dit le chevalier de Saint-Georges, avec 
une Sobieska, qui, en allant le trouver avec la princesse sa mère, est 
arrêtée à Inspruck par ordre de l'Empereur; tyrannie étendue à cet 
égard. — Foiblesse étrange du Régent pour le traitement du due du 
Maine. — Autres gens des conseils récompensés. — Bonamour # 
sept membres du parlement de Bretagne exilés, puis quatre autres 
encore. — M®* la duchesse d'Orléans à l'Opéra; euriosité sur les 
tapis. — Mort du maréchal-due d'Harcourt et de l'abbé de Louvois. 
— Conseillers d’État pointilleux et moqués. — Kônigseck ambasss- 
deur de l'Empereur à Paris, — Époque singulière de l'entier silence 
de tout eo qui eut trait à la constitution au eonsoil de régence. — 
Retour des conseillers du parlement de Paris exilés, non du président 
Blamont, — Faux sauniers nombreux excités; Mézières avec des 
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troupes est envoyé contre eux. — Le due du Maine achète une mai- 
son à Paris. — Meudon donné à M la duchesse de Berry; Rion en 
& d'elle le gouvernement; du Mont, qui l'avoit, en conserve les ap- 
pointements. — Chauvelin, longtemps garde des sceaux si puissant, 
et chassé, devient président à mortier, Gilhert avocat général, ct 
abbé Bignon bibliothécaire du Roi. — Nangis veut se défaire du 
régiment du Roi; j'en obtiens l'agrément pour Pezé, et aussitôt Nan- 
gis ne veut plus vendre. — Le duc de Saint-Aignan, ambassadeur en 
Espagne, reçoit ordre du Régent de revenir; je lui assure à son insu 
une place en arrivant au conseil de régence; Berwick accepte de 
servir contre l'Espagne ; Hasfeld s'en excuse. — Six mille flivres] de 
pension à Mie d'Espinoy; autant à M de Melun; quatre mille à 
Meuse ; autant à Béthune le Polonois; six mille à Méliant, maître des 
requêtes, en mariant sa fille unique au fils afné du garde des sceaux ; 
dix mille au marquis de la Vère, frère du prince de Chimay ; huit mille 
à Vertamont, premier président du grand conseil. — M”* la duchesse 
de Berry en reine à l'Opéra une seule fois; elle donne audience de céré- 
monie à l'ambassadeur de Venise sur une estrade de trois marches; 
force plaintes, et n'y retourne plus, ds détresse M 


Cnaprree Vi. — Conversation entre M. le duc d'Orléans [et moi] sur ses 
subsides secrets contre l'Espagne, qui la voulut avoir enfermé seul 
avec moi dans sa petite loge à l'Opéra, — Conversation forte entre 
M. le duc d'Orléans et moi, dans son cabinet, tête à tête, sur la 
rupture avec l'Espagne. — Foiblesse étrange du Régent, qui rompt 
avec l'Espagne, contre ss persuasion et 28 résolution. — Launay 

© gouverneur de la Bastille. — Projet d'Alberoni et travail de Cella- 
mare contre le Régent. — Précautions de Cellemare pour pouvoir 
parler clairement à Madrid, ct prendre les dernières mesures. — Je 
suis mal instruit de le grande affaire dont je vais parler; cause 
étrange de cette ignorance. — Les dépèches de Cellamare, envoyées 
avec tant de précautions, arrêtées à Poitiers et apportées à l'abbé du 
Bois, — Ineurie et abandon du Régent à l'abbé du Bois, qui, dans 
cette affaire surtout, en fait un pernicieux usage; et le secret ile 
tout enfoai. — Résullat bien reconnu des ténèbres de cette affaire. 
— Instruments de la conjuration pitoyables, — Cellamare arrèté; 
sa conduite. — J'apprends de M. le duc d'Orléans ce qui vient 
d'être raconté de Cellamure, du duc et de la duchesse du Maine, et 
du projet vaguement. — Conseil de régence sur l'arrêt de l'embas: 
sadeur d'Espagne, où deux de ses lettres au cardinal Alberoni sont 
lues. — Pompadour et Saint-Geniez mis à la Bastille. — Députation 
du Parlement au Régent inutile en faveur du président de Blamont. 
— Abbé Brigault à la Bastille; d'Aydie et Magny en fuite ; la charge 
du dernier donnée à vendre à son père. — Tous les ministres étran- 
gers au Palais-Royel sans aueune plainte; on leur donne à tous des 
copies des deux lettres de Cellamare à Alberoni qui avoient été lues 
au conseil de régence. . ss... esss ss. 120 
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Enarirre VIE, — Évêques et cardinaux en débat sur les carreaux ka 
chapelle du Roi pour le sacre de Massillon, évêque de Clermont, qui s'y 
fit devant le Roi, et qui lui donna trente mille livres de gratification, 
en attendant une abaye. — Le Parlement refuse d'enregistrer la 
banque royale; le Régent s'en passe, le méprise, la publie et l'éta- 
blit. — Nenille à la Bastille; Cellemare écrit très-ioutilement aux 
ministres étrangers résidents à Paris. — Conseil secret au Palais- 
Royal, qui se réduit après à Monsieur le Duc et à moi,-à qui le 
Régent confie que le duc et la duchesse du Maine sont des plus 
avant dans la conspiration, et qui délibère avec nous ce qu'il doit 

re; nous concluons tous trois à les faire arrêter, conduire M. du 

Maine à Dourlens, et M" du Maine au château de Dijon, bien gardés 

etresserrés; Monsieur le Duc dispute un peu sur Dijon, et se rend. 

— M. et M= du Maine et leurs affidés ont tout Je temps de mettre 

leurs papiers à couvert, et en profitent; perfidie de l'abbé du Bois. 

— Conseil secret entre M. le duc d'Orléans, Monsieur le Duc, l'abbé 

du Bois, le Ulane et moi, où tout est résolu pour le lendemain. — 

Le duc du Maine arrêté à Sceaux par la Billarderie, lieutenant des 

gardes du corps, et conduit dans la citadelle de Dourlens. — M=* Ja 

duchesse du Maine arrêtée par le due d'Ancenis, capitaine des gardes 
du corps, et conduite au château de Dijon. — Enfants du duc du 

Maine exilés. — Cardinal de Polignac exilé & Anchin; un gentil- 

homme ordinaire du Roi est mis auprès de lui; Daviserd et autres 

gens attachés ou domestiques du duc et de la duchesse du Maine, 
mis à la Bastille. — Excellente et nette conduite du comte de Tou- 
louse, — Le duc de Saint-Aignen 8e tire habilement d'Espagne, où 
on vouloit le retenir, — Môrt du comte de Solre, sans nulle préten- 
tion toute sa vie; son fils et sa belle-fille s'en figurent de toutes 
nouvelles et inutiles. — Mort de Nointel, conseiller d'État, et de 
vieux Heudicourt, — Belle-Isle; sa famille; son le, — Caractère de 

Belle-Isle. — Caractère du chevalier de Belle-lsle. — Union des deux 

frères Belle-lsle; leur conduite domestique; leur liaison avec moi; 

l'ainé commence à pointer, et fait avec le Roi l'échange de Belle-Ise. 

— Raison de s'être étendu sur les deux frères Belle-Isle. . , . 145 


Cwarrrne VIIL, — Année 4719, — Conduite du due du Maine. — Conduite 
de M" du Maine. — Madame la Princesse obtient quelques adourisse- 
ments à Ms lu Maine, et à M" de Chambonnas, sa dame d'honneur, 
de s'aller enfermer avec elle, puis son médecin. -— Commotion de la 
découverte de la conspiration. — Conduite du due de Nonilles. — 
Netteté de discours et de procédé du comte de Toulouse, — Faux 
sauniers soumis d'eux-mêmes. — Adresse de l'abbé du Bois; il fait 
faire par Fontenelle le manifeste contre l'Espagne; il est examiné 

cret au Palais-Royal, passé après en relui de 

sitôt de la publication de la quadruple alliance 
mée, et de la déclaration de guerre contre l'Espagne; le tout 

1 reçu du public. — Pièces répandues contre le Régent sous 
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Le faux nom du roi d'Espagne, très-foiblement tancées par le Parle- 
ment. — Incendie du château de Lunéville. — Conspiration contre 
le Czar découverie. — Le roi de Subde té; prétendants à cette cou- 
ronne, qui redevient élective, el la sœur du feu roi élue reine avec 
peu de pouvoir, qui obtient après l'association au trône du prince de 
Hesse, son époux, mais avec force entraves contre l'hérédité et le 
pouvoir. — Baron Gærtz est décapité, et le baron Van der Nath mis 
en prison perpétuelle. — M. le duc de Chartres a voix au conseil 
de régence, où il entroit depuis quelque temps. — Saint-Nectaire 
ambassadeur en Angleterre; rarelé de son instruction et de celles 
des autres miniétres de Frence au dehors. — Maligne plaisanterie 
du due de Lauzun fait, cinq ans après, le vieux Broglio maréchal de 
France. — Officiers généraux et particuliers nommés pour l'armée 
du maréchal de Berwiek ; M. le prince de Conti obtient d'y serrir de 
lieutenant général et de commandant de la envalerie, et de mon- 
strueuses gratifications. — Prodigalités immenses aux princes et 
princesses du sang, excepté aux enfants du Régent, — Prodigalités 
au grand prieur; il veut inutilement entrer au conseil de régence; 
mais ce fut quelque temps après être revenu d'exil; et cela avoit été 
oublié iei en son temps, — L'infant de Portugal retourne de Paris à 
Vienne. — Le duc de Saint-Aignan entre en arrivant d'Espagne au 
conseil de régence. — Mort et caractère de Saint-Germain Beaupré, 
— Mort du prince d'Hareourt. — Mort et aventure de M=e de Char- 
lus. — Mort de M. de Charlus. — Jeux de hasard défendus. — Bla 
mont, président aux enquêtes, revient de son exil en une de ses 
terres. — Le grand prévêt obtient la survivance de sa charge pour 
son fils, qui u six ans. — Milices levées. . . . .. . 172 


Cuarrree IX. — Quatre pièces, soi-disant venues d'Espagne, assez foible- 
ment condemnées par le Parlement, discutées. — Prétendue lettre cir- 
eulaire du roi d'Espagne aux parlements. — Prétendu manifeste du 
roi d'Espagne adressé aux trois étais. — Prétendue requête des 
états généraux de France au roi d'Espagne. — Prétendue lettre du 
roi d'Espagne au Roi. — Phé/ippiques. — La Peyronie premier chi- 
rurgien du Roi. — Belle entrée de Stairs, ambassadeur d'Anule- 
terre; ses vaines entreprises, et chez le Roi et à l'égard des princes 
du sang. — Mort de M“ de Seignelay; la bibliothèque de feu 
M. Colbert achetée par le Roi. — Archevêque de Malines; quel; 
Y'Empereur lui impose silence sur la constitution, — Sage et ferme 
conduite du roi de Sardaigne sur la même matière, — Le P. Tellier 
exilé à la Flèche, où il meurt au bout de six mois. — Ingratitude 
domestique des jésuites. — Promotion d'officiers généraux. — Duc 
de Mortemart vend au due de Saint-Aignan le gouvernement du 
Havre. — Dix mille livres de pension au vicomte de Beaune, et vingt 
mille au due de Tresmes, au lieu de son jeu, qui se rétablit après, 
et la pension lui demeure. — L'abbaye de Bourgueil à l'abbé du 
Bois. — Marisge du marqtis de Bournonville avec M! de Guiche. — 


SAINT-SIMON XVI, 30 
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Profusion au grand prieur, — Mariage du price électoral de Saxe 
déclaré avec une erchiduchesse. — Le roi Jacques en Æspagne. — 
Ketour de Turin et grâces faites à M. de Prie. — Rémond; q 
son caractère. — Mimeur; quel; son caractère; sa mort. — Mort 
et caractère de Térat; le Housssye, conseiller d'État, lui succède. 
— Mort d'un fils de l'électeur de Bavière, élu évêque de Munster. 
— Mort et caractère de Puysieux; Belle-fsle s'accommode leste- 
ment de son gouvernement d'Huningue; Cheverny a sa place de 
conseiller d'État d'épée, . . .. 
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Cuapire X.— Inquiétude des maréchaux de Villeroy, Villars et Huxelles 
Villars, dans le frayeur, me prie de parler à M. le duc d'Orléans; je le 
fais, et le veux rassurer. — Manége et secret sur les prisonniers; 
politique de l'abbé du Bois sur l'affaire du due et de la duchesse 
du Maine et des leurs. — La même politique fausse et très-dange- 
reuse pour M. le duc d'Orléans; je le lui représente très-fortement, 
ainsi que l'énorme conduite à son égard du duc du Maine et de ses 
principaux croupiers, et le danger d'une continuelle impunité; je 
ne trouve que défuites et misère. — Trois crimes du duc du Maine 
à punir à le fois : premier, attentat d'usurper l'habileté de succé- 
der à la couronne; second, les moyens pris pour soutenir cette 
usuwpation: troisième, sa conspiration avec l'Espagne. — Conduite 
à tenir à l'égard du duc et de la duchesse du Maine, de leurs priu- 
cipaux complices et des enfants du duc du Maine, — Mollesse. foi 
blesse, ensorcellement du Régent per du Bois; je cesse de parler 
au Régent du due du Maine, qui peu k pou est rétabli; adroit ma- 
nége de le Blanc et de Belle-Isle. — Duc de Richelieu et Saillant à 
la Bastille; leur folie ; traité du premier; ils sont bientôt élargis. — 
Singularité de la promotion de l'ordre, dont je fas moins de dix ans 
ApPbB des Man pole Date M eV DE à» ne SA 











Cuaprree XI. — Conduite étrange de M=* la duchesse de Berry, de Rion 
et de la Mouchy. — Conduite de Mt de Saint-Simon. — Scandaleuse 
maladie de M** la duchesse de Berry, à Luxembourg. — Rion, con- 
duit par le due de Lauzun, son grand-oncle, épouse secrètement 
Mat la duchesse de Berry. — Ma duchesse de Berry rouvre 16 
jardin de Luxembourg; se voue au blanc pour six mois; change de 
capitaine des gardes. — Canillsc et le marquis de Brancas entrent 
au conseil des parties. — Prince Clément de Bavière est évêque de 
Munster et de Paderborn; le cardinal Albano est fait camerlingue ; 
le duc d'Albret épouse de nouveau la fille de feu Barbezieux. — Mort 
de M°- de Maintenon; sa vie et sa conduite à Saint-Cyr. — Mort 
d'Autigny, archevêque de Rouen; Besons, arehevèque de Bordeaux, 
lui succède, et le fière du garde des sceaux à Besons. — Érection 
de grands-oficiers de l'ordre de Saint-Louis à l'iuster de ceux de 
Yordre du Saint Esprit; nouveaux règlements surl'ordre de Sa 
Louis, et leurs inconvénients. — Extraction, caractère, fortunes de 
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ionti. — Laval, dit la Mentonnière, mis à la Bastille. — Cellamare, 
due de Ciovenazz, arrive en Espagne; est aussitôt fait viee-roi lle 
Navarre. — Rare baptême de Marton, — L'abhesse de Chelles sœur 
du maréchal de Villars, se démet et se retire dans un couvent à Paris, 
avec une pension de douze mille [livres] du Roi; M"* d'Orléans lui 
succède, se démet, se retire à la Magdeleine; leur curactère. — 
Diminution d'espèces. élargissement du quei du Louvre; guichet, 
place et fontaine du Palais-Royal, — Elforts peu heureux sur l'Écosse. 
— Tyrannie marine des Anglois: Gilly prend le port du Passage, et 
y brûle toute la marine renaissante de l'Espagne. — Les plus con- 
fidents du due et de le duchesse du Maine sortent de le Bastille et 
sont mis en pleine liberté. — Merveilles du Mississipi; Law et le 
Régent me pressent d'en recevoir; je le refuse, mais je reçois le 
payement d'anciens billets de l'épargne. — Blamont, rappel sa 
charge, devient l'espion du Régent, et le mépris et l'horreur du 
Parlement. — Mort de Pecoil père, digne d'un avare, mais affreuse, — 
Digne refus, belle et sainte retraite, curieuse, mais inintelligible 
déclaration, de l'ebbé Vittement, sur le règne sans bornes et sans 
épines du cardinal Fleury. — Douze mille livres d'eugmentations 
d'appointements et de gouvernement à Castries. . . . . . «. 232 


Cuaprrae XIE. — Mw* la duchesse de Berrg va demeurer à Meudon, où sa 
maladie empire et sa volonté de déclarer son mariage augmente; M. le 
due d'Orléans me le confie, et fait subitement partir Rion pour 
l'armée du maréchal de Berwick; M la duchesse de Berry, déjà 
considérablement mal, se fait transporter à la Muette. — Mort 
d'Effiat; singularité étrange de sa dernière maladie. — Biron pre- 
mier écuyer de M. le due d'Orléans. — Mort de la Vieuville et de 
M: de Leuville ; quelle elle étoit. — Pensions données à Coettenfao, 
à Fourille, à Ruffey, à Savine, à Béthune, à la Billarderie. — La 
duchesse du Maine à Chälons-sur-Saône, presque eu pleine liberté, 
— L'épouse du roi Jacques se sauve d'Inspruck, est reçue à Rome 
en reine, — Le Roi en pompe à Notre-Dame; étrange arrangement 
de son carrosse. — Siége de Fontarahie; folle lettre anonyme à 
M. le prince de Conti. — Mort du ils d'Estaing. — Prise de Ponta- 
rabie, puis de Saint-Sébastien; on brûle à Santona trois vaisseaux 
espagnols prêts à être lancés à la mer. — Mort, fortune et carac- 
tère de la Berchère, archevèque de Narbonne; Beauvau, archevèque 
de Toulouse, lui succède. — Mort, caractère et infortune de du Pin; 
misère de notre conduite à l'égard de Rome, — Impudence des 
Te Deum. — Mort, fortune et caractère de Nyert. — Le Roi, à 
l'hôtel de ville, voit le feu de la Saint-Jean; fatuités du maréchal de 
Villeroy, — Mort et caractère de Chamlay. — La cour des monnoies 
obtient la noblesse. — Le chevalier de Bouillon obtient trente mille 
livres de gratification. — Sainte-Menhould brûlée; autre incendie 
à Franefort-sur-le-Mein. — Mort et caractère de Nancré. — Mort 
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de la cour prolongé six semaines au delà de celui du Roi; il visite 
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pour M le due de Chartres, le gouvernement de Dauphiné de la 

Feuille, qu'il accable d'argent. — La Viillière présente au Roi les 

député états de Languedor, de p e à Maillehois, lieute- 
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LES 


GRANDS ÉCRIVAINS FRANÇAIS 


ÉTUDES SUR La VIR 
LES ŒUVRES ET L'INFLUENCE DES PRINCIPAUX AUTEURS 
DE NOTRE LITTÉRATURE 


Le xix° siècle a eu, dès son début, un goût 
profond pour les recherches historiques. Il s’y 
est livré avec une ardeur, ane méthode et un 
succès que les âges antérieurs n'avaient pas connus. 
L'histoire du globe et de ses habitants a été refaite 
en entier; la pioche de l’archéologue a rendu à la 
lumière les os des guerriers de Mycènes et le propre 
visage de Sésostris. Les ruines expliquées, les 
hiéraglyphes traduits ont permis de reconstituer 
l'existence. des illustres morts, parfois de pénétrer 
jusque dans leur âme. 

Avec une passion plus intense encore, parce 
qu'elle était mélée de tendresse, il s'est appliqué 
à faire revivre les grands écrivains de toutes les lit- 
tératures, dépositaires du génie des nations, inter- 
prètes de la pensée des peuples. Il n'a pas manqué 
en France d'érudits pour s'occuper de cette tâche; 
on a publié les œuvres et débrouillé la biographie 
de ces hommes fameux que nous chérissons comme 
des ancêtres et qui ont contribué, plus même que les 
princes et les capitaines, à la formation de la France 
moderne, pour ne pas dire du monde moderne. 
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Car c'est là une de nos gloires, l’œuvre de la 
France a été accomplie moins par les armes.que par 
la pensée, et l'action de notre pays sur le monde a 
toujours été indépendante de ses triomphes mili- 
taires : on l'a vue prépondérante aux heuresles plus 
douloureuses de l'histoire nationale. C’est pourquoi 
les maîtres esprits de notre littérature intéressent 
non seulement leurs descendants directs, maisencore 
une nombreuse postérité européenne éparse au delà 
des frontières. 


Depuis que ces lignes ont été écrites, en avril 1887, 
la collection a reçu la plus précieuse consécration. 
L'Académie française a bien voulu lui décerner une 
médaille d'or sur la fondation Botta. « Parmi les 
ouvrages présentés à ce concours, a dit M. Camille 
Doucet dans son rapport, l'Académie avait distingué 
en première ligne la Collection des Grands Écrivains 
français. Cette importante publication ne rentrait 
pas entièrement dans les conditions du programme, 
mais elle méritait un témoignage particulier d'estime 
et de sympathie. L'Académie le lui donne. » (Rap- 
port sur le concours de 1894.) 





J.-J. Jussenann. 
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